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L'ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 



M 



ESSIEURS', 



Le dejîr de Jbumettre à votre jugement 
mes recherches fur la Langue Fratiççi/è^ 
m'a injpirele dejfèin de vous en offrir l'hom- 
mage. Vous . daignez me permettre de Us 
publier fous vos aufpices : je fuis déjà ré- 
compenfé de mon travail, Jefens, comme jt 
a iij 
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ledois,MESSTEURS y te prix de la faveur 
dont vous m'honorez. Jf'mdutgence de mes 
Juges me fait ejpe'rer de trouver. grâce aux 
yeux du Public. Je n'oferois former un autre 
vœu : mais je mejbuvîens, MESSIEURS, 
que la plupart des remarques de Vaugelas 
devinrent des règles de langage > làrfque 
*V Académie y eut fait imprimer lefceau de 
Jbn approbation, .,.,,.. 

Je fuis avec le plus profond rejpecl % 
MESSIEURS, 



Votre très-humble fit très- 

obe iffan t feryiteur , l'Abbé 
ROUBAUD. 
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PRÉFACE. 

JLE travail de déterminer le fèns précis 
des mots & les différences diftin&ives des 
mots fouvent confondus les uns avec les 
autres à caufe de leur fynonymie appa- 
rente , mérite , & par fa difficulté 6c par 
ion utilité , les encouragemens du Public 
Se la reconnoifïànce de la Nation. Eft-il 
eftimé , ce travail , autant qu'il devroit 
letre ? Le ridicule eft là tout prêt pour 
humilier indiftinâement les Sçavans qui 
s'occupent de ce foin ; ou s'ils acquièrent 
quelque gloire à perfectionner la Langue, 
eft-ce la gloire fi douce d'avoir» en bons 
citoyens, rendu par de pénibles veilles un 
feryiee important à la Patrie ? Quelle que " 
foie leur réputation littéraire , ils n'ont 
ièrvi que des ingrats. Cependant il eft feu- 
flble que, fans la connoiflance certaine de 
la valeur des mots, il n'y a point de con- 
noiflance certaine ; que la confufion des 
termes produit à la longue les mêmes ef- 
fets que la confufion des Langues ; & qu'a- 
vec des fîgnes vagues, obfcurs, équivo- 
ques, arbitraires, la parole incertaine ÔC 
trompeufe livre vos penfées à la dîfpute * 
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Viij PRÉFACE. 

la vérité à la contradi&ion , la Société aux 
divifîons & à la difcqrde. J'ai écrit; ôc j'ai 
fouvent éprouvé le tourment de porter &c 
de reporter mon idée d'un terme ou d'une 
ëxpreffion à l'autre , iàns trouver des Re- 
cours fuffifans pour découvrir & recon- 
noître, entre différentes images, l'image 
propre.de ma penfée. J'ai écrit fur le bien 
public ; & j'ai vu la prévention arrêter, 
jar des difputes de mots , les progrès de 
_a plus utile des Sciences , & la vérité, of- 
iufquée par ces difputes, dérober, même 
à des efprits fages & défintécelïës , le Ce- 
cret bien fimple & bien facile de la prot 
périté publique. 

Le principal mérite d'une Langue con- . 
fifte dans la clarté ; ou plutôt tout le mé- 
rite d'une Langue fe réduit à la clarté. 
Expliquez -vous, entendons-nous; voilà 
tout ce que la Société demande au langage, 
& tout ce que le langage fait pour la So* 
ciété. Je ne dirai pas que, fans la définition 
.ou fans une notion êxa&e des mots , fans 
le développement de leurs propriétés, Vous * 
ne fentirez jamais toute l'énergie du lan- ' 

fage qui , par le nom même qu'il donne 
l'objet , vous en retrace le caractère ou 
le tableau ; que vous ne fçauriez acquérir 
cette juftefled'expreiEon, qui confifte dans 
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le parfait accord du figne avec la chofe 
fîgnifiée ; que vous ne parviendrez pas à 
cette précifion de ftyle, qui, endifanttout 
ce qu'il faut, ne dit jamais que ce qu'il faut ; 
que vous attireriez en vaina cette élégance 
continue, qui dépend principalement d'un 
choix délicat des mots les plus propres Se 
les plus purs ; que vous n'aurez pas certe 
finette d'intelligence, qui découvre de for- 
tes méprifes là où le vulgaire ne voit que 
des termes connus &; ufirés; & fur- tout 
que vous ne fixerez jamais votre Langue» 
néceflaï rement variable & changeante , 
tant qu'elle prête fes fignes à des inter- 
prétations Se à des applications arbitraires. 
Je dis donc feulement que vous aurez fans 
cefle à craindre de tomber dans l'erreur 
ou d'y induire les autres. 

Notre Langue a-t-elle donc un fi grancl 
nombre de mots dont la valeur ne foit 
qu'imparfaitement & infuffifamment con- 
nue? C'eft à ceux qui la fçavent le mieux 
à nous apprendre combien nous fommes 
loin de la fçavoir. 11 n'y a pas jufqu'aux 
termes les plus communs ôc les plus fami- 
liers dont le vrai fens n'échappe quelque- 
fois aux Sçavans qui font le plus ïnftruits, 
aux Maîtres mêmes qui travaillent à nous 
jnftruire. Que dirois-je de cette foule in» 
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nombrable qui ne parle que par imitation', 
comme un enfant parle la Langue de fa 
nourrice ? De l'habitude à la fcience de 
la parole, vous avez une carrière épineufe 
& longue a parcourir, & des routes à vous 
frayer au milieu d'une obfcurité plus ou 
moins profonde. Je noferoïs le dire , fi je 
n'en donnois des preuves certaines dans 
tout le cours de l'Ouvrage que je préfente 
auPublicfurnos Synonymes ou fur les mots 
qui femblent avoir la même lignification , 
mais qui n'expriment la même idée com- 
mune qu'en la diftinguant , l'un ôt l'autre , 
par des traits particuliers & difrerens. 
. M. l'Abbé Girard a, le premier, ouvert 
les yeux à la Nation fur la richeflè que la 
Langue acquerroit par la feule explication 
des Synonymes qui , fans une différence 
nette ôtprécife, la furchargent de mots 
en l'appauvrifTant d'idées. Par un Ouvrage 
d'un genre neuf, quoique fouvent indi- 
qué dans des effîûs de pluûeurs Grammai- 
riens , il nous a montré le moyen de jouir 
des biens dont nous ne fçavions pas ufer; 
-Se il a fait plus que de créer de nouvelles 
richefTes. Son Livre, original, eftprefquè 
Revenu claflique ; il n'a plus befoin d'élo- 
ges. Remarquons feulement > à la gloire 
de l'Auteur, que les Ecrivains, les plus re- 
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ïMjmméî dft-nos jours, empreffés à fui- 
vre ia voie qu'il leur avoir tracée , ne fe 
-font point flattés de le laifler derrière eux. 
Cependant ( car il faut le dire) tous nos 
■Synonymiftes, en déployant dans ce travail 
leur génie & leur fagacité , n'ont prefque 
rien fait pour l'inftruclion du Public 6c 
pour les progrès de la Langue. Us ont af- 
îîgné aux termes fynonymes des différen- 
ces diftin&ives ; niais les ont-ils juftifiées? 
.Et pourquoi ne pas les juftifier, s'ilsavoient 
■des motifs capables de diffiper nos doutes 
-& nos craintes? Deftituéès de preuves, 
ieurs décifions ne font que des opinions 
■qui , par l'autorité feule de ces Ecrivains, 
-forment bien des préjugés dans monefprit, 
-mais- n'y portent point de lumière. S'ils 
Je trompenr, ils m'abufènt : fi le Public eft 
trompé comme moi , la Langue fe cor- 
rompt. Comment raffurer mon efprit in- 
quiet qui cherche la fcience ? Il faut donc 
-«jue je juge :moi-même les Maîtres dont 
je prenois des leçons ; il feut -que je dé- 
couvre par mes propres forces la vérité 
Qu'ils me promettent fans .m'en offrir au- 
cun caractère ; il faut que le travail qu'ils 
ont faitpour m'apprendre ee que j'ignore, 
je le fane avec beaucoup plus de foin, fi 
je veux en effet fçavoir. 
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A la vérité , il arrive fouvent que tes 

, diftin&ions établies par ces Grammairiens- 
Philosophes, & foutenues par des applica- 
tions heureufes, prennent un grand crédit 
iur nous , parce que nous croyons avoir 
un fenriment intérieur de leur juftefle, avec 
la perfuafion que nous aurions jugé com- 
me nos Maîtres, fi nous avions pu nous 
, rendre raifon de nos idées confufes. Mé- 
fions-nous de cette facilité crédule de no- 
tre efprit : il aime mieux croire & fe re- 
pofer , que dé fupporter l'incertitude du 
doute ou la peine de l'examen: il croît vo- 
lontiers ce qui le flatte ; & ce prétendu 
ièntiment de la vérité n'eft fouvent qu'une 
difpofition à croire fans travail ce qui s'ac- 
corde le mieux avec nos idées dominan- 
tes, vraies ou fauflès, avec nos habitudes 
bonnes ou mauvaifès, avec l'ufage de la 
Société bien ou mal instruite qui a formé 
notre langage. Au milieu des ténèbres , 
vous voyez briller une lueur: elle vous ré- 
jouit 2c vous raflure ; vous la fuivez; elle 
vous égare ou vous abandonne. J'ai lu à 
-des gens -trèsiéclairés divers articles des 
Synonymes deM.l' Abbé Girard & del'En- 
^cyclopedie, ils, fè font confirmés dans l'o- 
:pinrori favorable qu'ils en avoient déjà. : 
ils ont lu mes obièrvatians fur ces arti- 
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çles ; & ils ont été furprîs de ne les avoir 
pas faites. 

Comment l'illufion nous féduit-elle? par 
des apparences qui flattent nos penchâns 
ou uos préjugés. J'ai voulu m'en défendre. 
Au lieu de deviner , j'ai voulu découvrir , 
convaincu qu'on ne fçakpas la vérité tant 
qu'on ne fe la prouve pas à foi-même , Se 
qu'on croiten vain la tenir, fi l'on n'a fait 
que l'embrafler comme on embrafiè fi fou- 
vent l'erreur. J'ai donc cherché les diffé- 
rences des mots fynonymes dans leur va- 
leur matérielle ou dans leurs élémens cons- 
titutifs, parl'analyfè , par l'étymologie, ôc 
parles rapports fenfibles, tant de fon que de 
iens , qu'ils ont avec des mots de différentes 
Langues. Je me fuis affermi dans mes pen- 
iees par l'examen des, différentes accep- 
tions des termes, & fur-tout par la re- 
cherche de l'idée diftinctive qui fait que 
deux termes fynonymes dans un fons, 
ne le font plus dans un autre. Je m'appuie 
enfin fur l'ufage , mats fur cet ufàge qui , 
confacré toutenfemble par fon ancienneté 
4 e p ar fo n univerfalité , Soutient encore 
l'épreuve de la critique ,& acquiert une 
autorité nouvelle par la difeuffion . 
. Tout mot a fa raifon dans la Nature: je 
yeux dire que les inocs font des iignes na- 



-.Google 



iiv PB. É FA CE. 

rurelsdes idées, par la propriété qu'ils onc 
en eux-mêmes de décrire ou de repréfen-f 
ter les qualités fenfibles des objets mêmes 
de nos penfées. Ainfi ïron, tonitru, ton' 
nerre, défignent naturellement la foudre 
dont ils imitent le bruit. Cette vérité , dé- 
montrée par M. de Gébelin dans fon Hif- 
toire de la parole, fera, fi je ne me trom- 
pe, aflèz établie dans le cours de mon 
Ouvrage > pour qu'on me difpenfè d'une 
longue diflertation qui feroit ici déplacée. 
Je me contenterai d y préparer les efprits 
par quelques obfervationsphilofophiques. 
Les onomatopées , fi fréquentes dans 
toutes les Langues, annoncent manifef- 
tement dans le langage , l'intention de 
peindre par la voix l'objet même de la 
penfée. Avec fes divers élémens, modi- 
fiés, combinés, & variésà l'infini, lavoïx- 
exprimera naturellement toutes les qua- 
lités qu'il s'agira d'exprimer , par exemple, . 
L'éclat avec des fons élevés & clairs, A t 
Cla , Ho j la douceur, avec des fons mo- 
dérés Ôc coulans, E , Bé t Si; ta légèreté,- 
par les conformes les plus mobiles fie les 
mouvemens lés plus vifs* L, Al ? Atye\ 
la rudefle, parles conformes fit les articu* 
lations'les plus difficiles fie les plus défa- 
gréablesj il, Bre t Trè t Sic. La confonne 
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G, Gu , tirée du gofier , défignera naturel- 
lement le gofier , la gorge, & les idées re- 
latives à cet organe ; la confonne B ou 
J°, prononcée du bout des lèvres , la boui 
che, & par analogie la parole , &c. ; la 
confonne N> qui fort en partie par le nez, 
le nez lui-même &. les circonftances na- 
turelles de cette émiffion. Les accens & 
les cris naturels de la joie, de la douleur , 
de, la plainte, du plaifir, & de toutes nos 
fenfations , font enfin les expreflîons né- 
çeûaires des fenfations mêmes, & les lignes 
convenables des objets qui les excitent. 
Les hommes s'entendent les uns les au- 
tres avant de parler une Langue : com- 
ment conviendraient - ils d'un langage , 
. s'ils ne s'entehdoient pas? D'oùtireroïenc- 
ils une Langue , fi ce n'eft de ces élémens , 
de ces fignes donnés , de ces lignes em- 
ployés félon la valeur & les propriétés en 
vertu defquelles ils s'entendent , avant 
toute inftitution & fans aucune conven- 
tion préalable ? 11 en eft de l'inftrument 
vocal comme de tous les autres organes: la . 
Nature, en nous le donnant, nous apprend 
à nous enfervir ; &. il n'eft point d'art 
dont elle ne nous" donne elle-même les 
premières leçons. En même temps qu'elle 
eft le: premier Maître qui nous emejgne 
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les fecrets de la parole , elle eft le mo- 
delé qu'elle nous apprend à imiter ou à 
peindre parles rapports que les mots ont. 
matériellement avec les chofes. 

Je m'abftiens ici des preuves de fait , ae: 
cumulées les unes fur les autres dans tou- 
tes les Langues. S'il falloir encore établit 
que les noms des choies font fondés fur 
l'arialogie ou fur un rapport fenûble entré 
les mots & les chofes mêmes , je rap- 
pelleroîs à mes Lecteurs que les noms des 
êtres métaphyfîques ou moraux ont pri- 
mitivement défigné les objets phyfiques 
Îiui ont, avec ces êtres, l'analogie la plus 
enfible : ainii le mot efprit lignine fouffle ; 
& venu fignîfie force. J'obferverois que 
jufques aux noms propres des perfonnes, 
tous les mots expriment des qualités ou 
des particularités diftin&ives des objets , 
s'il falloit confirmer qu'ils n'ont point un 
fens Se une application arbitraire : ainfi 
jibraham lignine père de la multitude ; 
Job y qui gémit; Jonathan* don du Sei- 
gneur ; & toute l'Hiftoire ancienne s'ac- 
corde en ce point avec l'Ecriture Sainte. 
Faut -il enfin un motif fuffifant pour pré* 
fumer du moins que lés noms divers im- 
pofés à la même chofe, préfentent en effet 
l'objet fous, des faces difRrehtes ou avec 
des 
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des attributs particuliers? Il n'y a qua con- 
fidérer la valeur certaine de ces dénomi- 
nations ou appellations, lorfqu'elles font 
puifées danS notre Langue même ou dans 
une foarce connue : ainfi Dieu s'appelle 
aufli l'Etre , l'Eternel , le Créateur , le 
Tout - Puiflant , &c. : il s'appelle Dieu 
comme auteur de la lumière | ai ) ; ['Etre, 
comme l'Etre par excellence , qui exifte 
par lui - même avec toute la plénitude 
de l'exiftence ; X Eternel y parce qu'il n'a 
point eu de commencement & qu'il n'aura 
point de fin ; le Créateur, comme auteur 
Jncrééde toutce qui exifte ; le Tout-Puif- 
fant y parce que tout lui eft polîîble, & 
que rien ne peut être, que par lui. 

Les mots font donc des fignes expref 
{ifs &ç naturels des choies , par la propriété 
qu'Us ont d'en retracer ou d'en rappeller 
les traits fènfibles &C diftin£tifs. Mais con- 
venons de bonne foi que, dans les tranf 
migrations & les révolutions continuelles 
des Langues , ils ont été fi changés , fi 
calté/és , Ci dénaturés , qu'il en eft qui ne 
onlèrvent aucune trace apparente de leur 
première origine , §t ne nous offrent au- 
cune lumière fur leur valeur primitive. 
Alors, fi j'interroge en vain la Nature ,' 
j'ai recouts au principe de la fraternité 

Tome I. b 
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des Langues : il me conduit au même 
but ; il me conduiroit même jufqu'à la 
Langue primitive, fi j'en avois befoin. 
En effet, il eft au (fi peu poffible de con- 
cevoir deux Langues formées d'élémens 
étrangers les uns aux autres, que deux 
mufiques fondées fur des principes diffë- 
rens d'harmonie ; car l' organisation de 
l'homme eft par-tout eflèntiellement la 
même. Quoi qu'il en foit , nous recon- 
noiffbns des Langues mères ; nous con- 
noifions les Langues dérivées de la même 
fource : leur affinité n'eft donc pas dou- 
teufe. Je les expliquerai donc les unes 
par les autres ; & iorfque ma Langue nç me 
préfèncera qu'une notion ou une idée va- 
gue de certains mots , je tâcherai de l'é- 
claircir & de la fixer par le fèns mieux 
connu des mots analogues que je trou- 
verai dans le latin , ou dans l'italien , l'ef- 
Î>agnol, l'allemand, Sec. Se fur-tout dans 
e celte , fource commune de toutes ces 
Langues. L'idée commune à un mot , éga- 
lement francois , latin, allemand, grec, 
oriental , eft fans doute fon idée pro- 
pre. 

• Qu'on ne m'obje&e pas l'incertitude Se 
là vanité des étymologies ! Les extrava- 
gantes imaginations de quelques Ecymo- 
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Iogiftes n'empêchent pas que l'Etymolo- 
gie ne foit un art , Se qu'elle n'impoie 
iilence à la raillerie par des origines cer- 
taines Se incontestables. Cet art a Tes 
règles ; Se la première de ces règles eft 
d'exiger un double rapport de fon Se de 
fens entre les mots de deux Langues , 
pour allurer que Ja Langue moderne les 
a reçus de l'ancienne , ou que les deux 
Langues les ont également puifés dans la 
même fource. Enfin % il y a des étymo- 
logies certaines ; celles-là donnent une 
grande force à mes conjectures : il y en 
a de très-probables; celles-là donnent en- 
core du poids âmes opinions': il y en a qui 
n'ont que de la vraisemblance; Se il vaut 
mieux avoir pour foi la vraifemblance que 
de ne pas même avoir une apparence de 
rai fon. 

Ici j'ai un hommage à rendre à l'Auteur 
du Monde primitif, homme rare Se inté- 
refïànt, dont la perte eft irréparable- Si la 
partie étymologique de mon Ouvrage eft 
de quelque prix, je ledoisà cethabiïeïn- 
terprete de la Nature Se de l'Antiquité, 
le plus fçavant peut-être & fans doute le 
mieux fççvant (pour parler le langage de 
Montaigne) des Maîtres dont j'aye pris 
des leçons. J'ai aflèz médité les Ecrits Se 
b ij 
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affèz difcuté familièrement avec lui Ces 
principes , pour le défendre contre des 
cenfeurs dont l'autorité feroit impofante 
pour moi, s'ils avoîent approfondi, com- 
me moi , fa doctrine. Quant à ces petits 
Critiques à qui la Nature a caché la me- 
fure des Grands Hommes , il ne fawt pas 
leur envier le plaifîr de s'égayer fur les 
Ouvrages de M. Court de Gébelin ; ils 
le font fans malice. Je parle fans enthou- 
fiafme ôc fans prévention. Qu'on life mon 
Livre : on verra que je n'adopte pas les 
idées d'autrui fans examen , Ôc que j'ai 
acquis le droit de louer l'homme dont 
je combats quelquefois les opinions : c'eft, 
a la vérité, avec les armes qu'il m'a four- 
nies; Ôc toujours l'honneur du triomphe 
lui appartient. II ne me relie, à cet égard, 
que l'idée Ample ôc naturelle de tirer les dif- 
férences qui diftinguent les termes fyno- 
nymes de leur ièris propre Ôc naturel, par 
le moyen , devenu facile , de l'étymolo- 
gïe Ôc de la comparaifon des Langues ; 
idée que mes prédéceilèurs auroient in- 
failliblement adoptée , s'ils avoient eu 
les mêmes fecours que moi à l'égard des 
origines de la Langue Françoife. 

Du refte, que l'on rejette mes principes 
fur la formation ÔC fur la fraternité des 
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Langues, j'efpere que mon Ouvrage fe 
foutiendra fans leur appui. Mais qu'on 
daigne me lire avant de me juger ; peut- 
être à la fin fera-t-on réconcilié avec ces 
principes mêmes. 

Les moyens de découvrir 8c de démon- 
trer la vérité fe multiplient pour celui 
qui la cherche de bonne foi , fie qui, dif- 
ficile à fatisfaire , ne veut croire que la vé- 
rité prouvée. Or les données de Tétymo- 
togie font quelquefois trop incertaines ou 
trop vagues : les mots , dérivés de la même 
fource, ont fubi des changemens en paf- 
fant d'un peuple & d'un climat àl'autre : en- 
fin chaque Langue éprouvedes révolutions. 
J'ai donc cherché dans la Langue même 
de nouveaux fècours pour fixer mes idées , 
& les différences de Ces fynonymes. J'en 
ai rrouvé , Se j'en ai tiré des règles de cri- 
tique. Ma méthode fe réduit à compa- 
rer enfemble les différentes acceptions 
& les applications ufîtées d'un mot pour 
en tirer fon idée propre, & les accep- 
tions ou les applications différentes de 
deux mots fynonymes pour en tirer leurs 
idées différentielles (fî je puis me fervûr 
de ce mot pour exprimer ce qui confti- 
tue la différence). Je dis que l'idée com- 
mune à toutes les acceptions fie applica- 
b iij 
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tîons confacrées d'un mot, en détermine 
le fens eflèntiel & naturel ; puifqu'il ne 
peut jamais s'en départir, tandis qu'il Te 
dépouille quelquefois des autres. Je dis 
que les idées particulières que chaque mot, 
fynonyme d'un autre dans un fens , ren- 
ferme dans fes autres acceptions à l'ex- 
clufîon de fon fynonyme, indique les dif- 
férences fenfibles & diftinctives des deux 
termes; puisqu'elles fuppofent dans l'un 
, une propriété que l'autre n'a pas. Aïnfî, 
par exemple , je veux expliquer la valeur 
du mot lever: dans un, fens, il eft fyno- 
nyme de hauffèr; dans un autre, il l'eft 
d'Ster : or êter & kaujfer ne font point fy- 
nonymes : ce mot a donc une double 
énergie^ qui fait qu'on le confond tantôt 
avec l'un, tantôt avec l'autre de ces ver- 
bes , Se qu'on le diftingue tantôt de celui- 
ci , tantôt de celui-là ; bar-là j'en détermine 
suffi la valeur eflèncielle. De même le fens 
propre & phyfique d'un mot me fert à 
en expliquer le fens figuré ou moral ; & 
je m'aide quelquefois du fens moral pour 
éclaircir le fens phyfique. Ce travail eft 
pénible; mais on n'en fentira peut-être 
pas toutes les difficultés en Ufant mon 
Ouvrage. 

L'ufage eft donc auffi un oracle que je 
confulte ; mais l'ufage ancien , confiant , 
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général : c'eft: celui-là qui, en matière de 
Langue , fait loi , comme la coutume im- 
mémoriale confacrée, inviolable, en ma- 
tière civile. Unufage nouveau n'eft en- 
core qu'une mode nouvelle ; U n'a point 
d'autorité. L'ufage qui varie, détruit fon 
propre crédit ; c'eft l'ignorance ou le ca- 
price qui change. Un ufage particulier 
eft celui de quelques individus ou d'un 
canton ; il n'eft point celui de la Langue. 
L'ufage établi par une adoption authen- 
tique, veut & ordonne; maïs il ne dé- 
fend rien de ce qui eft conforme aux rè- 
gles générales du langage & au génie de 
la Langue ; car il ne peut pas s'oppofer 
à l'avancement & au perfectionnement 
de la Langue. L'ufage ordinaire , s'il n'eft 
pas revêtu des caractères que je viens de 
marquer , permet, autorife; il n'ordonne 
ni ne défend : il convient de l'apprécier: 
il faut le décrier s'il eft mauvais ; parce 
qu'il n'y a point de bonne raifon de gâter 
& de corrompre la Langue. L'ufage des 
bons Ecrivains Se des gens polis , quand il y 
a de bous Ecrivains & des gens polis en 
fait de langage, forme une préfomptîon 
très-favorable : cependant les autorités 
ne valent pas de bonnes raîfons. C'eft 
pourquoi , lorfque j'invoque l'ufage , je 
, b iv 
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m'applique à le juftifier, j'en cherche la 
eau te , je cache d'en établir la légitimité ; 
& toujours ou prefque toujours , s'il a les 
conditions requifes , je le trouve d'accord 
avec les principes philofophiques & les 
règles eflentielles de l'art de parler. 

Telle eft ma façon de penfer a l'égard de 
l'ufage. Je m'aflure, autant que je le puis, 
de fon authenticité par le témoignage uni- 
forme des Vocabuliites, des Grammairiens, 
& fur-tout de l'Académie Françoife ; de fa 
perpétuité par l'accord foutenu de l'ancien 
langage avec le langage actuel ; de la va- 
leur qu'il attribue aux mots par les idées, 
les expreflîons , les phrafes qu'il a fpécia- 
lement confacrées , comme dans fes pro- 
verbes Se dans fes manières de parler pro- 
verbiales ; de fa jufteflè par des raifo^s 
d'étymologie , d'analogie, de grammaire. 
Je-cite nos anciens Auteurs : avec leur 
langage naïf, ils font plus près de l'ori- 
gine Se du fens primitif des mots ; & re- t 
marquez que la naïveté, loin de nuire à 
l'énergie , fert bien plutôt à la déployer. 
Je cite les Modernes , les morts dont le 
mérite eft jugé définitivement ; ils ont 
parlé la Langue épurée Se perfectionnée. 
Bouhours avoir donné l'exemple de juf- 
tifier l'ufage Se fes propres décifions par des 
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paffàges de nos bons Ecrivains : nos nou- 
veaux Synonymiftes n'ont point fuivi cet 
exemple : je m'y fuis conformé , parce que 
je n'avoïs pas le droit d'en être cru fur ma 
parole ; & par un choix de citations , mon 
travail a fans doute acquis plus d'impor- 
tance & peut-être quelque agrément. 

Ce concours de moyens m'a paru feul 
propre à fixer avec certitude ôc invaria- 
blement les idées diftin&ives des mots, 
fie la Langue. Avec cette méthode , fi je 
me trompe , c'eft faute ou d'intelligence 
ou de fçavoir ; c'eft ma faute : la mé- 
thode , toujours sûre , fe tourne alors 
contre moi pour vous aider à me con- 
vaincre d'erreur. Peut-être aurois-je rendu 
à la Langue un fèrvice aiïez important , 
quand je n'aurois fait que montrer à la 
critique l'art de chercher , de découvrir , 
de difeerner la vérité égarée dans le dé- 
fordre de nos idées , où obfcurcie par 
leur confufion, ou même perdue dans des 
ruines négligées. Ce travail , quelque dif- 
ficile qu'il paroiflè d'abord, ne demande 
qu'un peu , d'exercice pour qu'un Homme 
de Lettres foit en état de trouver bien- 
tôt les différences des fynonymes le plus 
généralement confondus. Le travail le 
plus difficile eft celui qui fe fait fans 
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règle. Une bonne méthode applanit le» 
obftàeles. Peut-être auffi que mes profon- 
des recherches m'ont conduit à des ob- 
servations , à des explications , à des dé- 
couvertes qui , par un jour nouveau ré- 
pandu fur la Langue , en éclaircifïent le 
fyftême, en étendent l'intelligence, en pré- 
viennent la corruption , en facilitent fin- 
guliérement l'étude fiir-tout aux Etran- 
gers. Ainfî i par exemple , j'explique la 
plupart des terminaifons communes à 
beaucoup de mots & caradtériftiques de 
tel genre de mots, , telles que celles des - 
adjectifs qui finiflent en ont ou eru , ou 
en eux, en al y en ime^ en er, &c; Ou 
celles des futoftantifs qui finiflent en zté, en 
te t en ifme, en âge t en ure> en ion , eh erie , 
&c. Dès qu'on fcaitque la finale «/rfigni- 
fie celui qui fait ; la finale ion , l'action 
qu'on fait; la finale ure la chofe -qu'on a 
faite par cette action , on fçait que le Créa- 
teur eft celui qui crée ; la création, l'ac- 
tion qu'il fait de créer ; la créature , l'ou- 
vrage ou le réfultat de l'action du Créateur 
ou de l'acte de la création : vous connoîf- 
iêz auffi-tôt le fens très - difti net de tous 
les mots d'une famille , diverfifiés par ces 
modifications. Souvent une de ces ter- 
minaifons expliquée vous apprend la dif- 
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férence d'un grand nombre de fynonymes: . 
fi vous fçavez la valeur de la termïnai- 
fon fubftantive ée 9 vous fçavez diftinguer 
par la même règle Vannée de l'an , la re- 
nommée du renom , i'hyménéc de X'hymen, 
&c. J'ofe le dire , ce travail eft neuf ÔC 
digne de remarque. 

Après avoir trouvé par ma méthode le 
fens diftin&if de chaque mot , il me refte 
la tâche la plus difficile à remplir ; celle 
de me faire entendre , & de rendre fen- 
fibles ou des nuances très-délicates ou des 
idées très-métaphyfiques. Je fçais la valeur 
des mots, fi on ne me la demande pas ; 
dès qu'on me la demande , je ne la fçais 
plus. Les termes me manquent , les ter- 
mes propres manquent peut-être à la Lan- 
gue , pour exprimer des idées fines d'une 
manière claire, nette Se préciie. Une dé- 
finition rigoureufe fera trop courte ; je 
ne fuis pas aflez intelligible : fi je la dé- 
veloppe allez pour la mettre à portée de 
tous les efprits , je ferai diffus. Entre deux 
défauts presque inévitables, je choifis celui 
qui rendra mon Ouvrage plus générale^ 
mentutile&inftruftif. Que les gens éclairés 
ne me reprochent pointde me défier de leur 
intelligence , je parle à toute forte de 
Lecteurs 8c pour être entendu de tout le 
monde. Les uns font faits pour xn'inf- 
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truire ; je voudrois înftruire les autres ; 

& je propofe moins un Livre à lire, qu'un 

Ouvrage philosophique à étudier : je dois, 

autant qu'il eft poffible , faciliter cette 

étude. 

M. l'Abbé Girard a obtenu & mérité 
Ces fuccès par l'idée très-judicïeufe d'éclai- 
rer fes diftinctions générales qu'on n'aura 
pas tout d'un coup faifies , avec des ap- 
plications particulières dont on croit aulïi- 
tôt fentir toute la juftefle. A cet égard , 
fon Livre eft un de ces modelés que vous 
êtes forcé d'imiter, fi vous travaillez dans 
le même genre , 8c parée qu'ils mènent 
en effet à la perfection , & parce qu'ils 
ont fixé le goût du Public. Cet excellent 
jnoyen d'inftru&ion eft d'autant plus re- 
commandable, qu'il vous permet de dé- 

Î)loyer les richeûes de votre génie en al- 
ant droit à vos fins. Toutes vos applica- 
tions des mots feront des penfées , fï vous 
le voulez : avec des réflexions & des obfer- 
vations littéraires, grammaticales ou mora- 
les,politiques, hiftoriques, philofophiques» 
vous ferez également bien fentir l'énergie 
propre dechaque terme; & vous répandrez 
■ furunfujet aride l'intérêt ôt l'agrément qui 
attirent & attachent le Lecteur: il ne tien- 
dra qu'à vous, par exemple , de fondre ha- 
bilement l'hiftoire des mœurs dans l'ex- 
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plication de la Langue. Il n'eftrien d'utile 
&. d'agréable que le choix de vos applica- 
tions n'amené dans votre ouvrage, fans 
vous écarter de vos voies & vous éloi- 
gner de votre but. J'ai mis cette reflburce 
à profit : peut-être même me fuis-je quel- 
quefois trop abandonné à mon goût, & 
je crains que ce défaut ne foit trop fen- 
iible dans le premier volume de mon Re- 
cueil. Quoi qu'il en fort , deux motifs 
m'ont engagé à multiplier & à varier mes 
applications : l'un eft , fi je ne me trompe, 
une raifon allez plaufible ; l'autre pourroit 
bïenn'être,au jugement du Public, qu'une 
excufe aflez frivole. Ma raifon eft que , 
fans cet artifice propre à inculquer des 
leçons, la vérité ne tait, pour ainfi dire, 
que pa0èr devant l'efprït comme une lu- 
mière fugitive ; qu'elle ne prend pas fur 
tous les genres d'efprits , fi elle ne fe 
prête à la capacité de chacun par la di- 
•verfité de fes formes ; que d'une fuccef 
iîon trop rapide d'articles ou de tableaux 
fans aucun rapport les uns avec les autres, 
à peine nous reftera-t-il des idées ou des 
images confufes qui ne fervent qu'à nous 
offufquet ; & qu'enfin la plupart des Lec- 
teurs feront bientôt dégoûtés &c rebutés 
de vos difcuffions métaphysiques , fi vous 
ne charmez en quelque forte fon atten- 
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tion par une grande variété de choies 
utiles ou agréables qui réveillent (a curio- 
iité iiirprife. Moi - même , malgré mon 
goût pour ce travail , j'aurois été bien- 
tôt contraint de retourner en arrière , fi 
j'avois été obligé de retenir fans celle ma 
penfée & de me rerufer auplaifirde réunir, 
autant qu'il eft en moi, divers genres d'inf- 
truction Se d utilité ; & c'eft-làmonexcufe. 
Je prie le Public de considérer que mes 
longs articles le font ordinairement bien 
moins par la grande quantité des applica- 
tions de la même idée, que par des ex- 
plications étendues des choies qu'il im- 
porte d'approfondir. L'ignorance des mots 
tient 'fouvent à l'ignorance des chofes 
mêmes : &: alors il faut expliquer les mots 
par les chofes ; car il faut connoître la 
valeur des chofes pour fentir toute la va- 
leur des mots. Ainfi , par exemple , pour 
diftinguer l'équité de la jujiice, la pureté 
de la chaflete , la complaifance de la con- 
dejcendance , la reconnoiffànce de la gra- 
titude , il s'agit moins de déterminer le 
fens- littéral de chaque mot , que de dér 
velopper les caractères diftin&ifs de chaque 
qualité , d'après la propriété naturelle des 
termes : j'examine donc en détail les prin- 
cipes, les motifs, les procédés, les moyens, 
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les fins de chacune de ces .qualités , à la 
manière des Philofophes qui fe proposent 
de donner l'idée completce de la choie 
pour la distinguer de toute autre. Alors , 
obligé de parcourir toutes les voies qui 
vont fe réunir au même but , ma marche 
eft inévitablement longue ; mais ma tâ- 
che eft mieux remplie , le Lecteur eft 
mieux inftruit. Auffi tel article de mon 
Ouvrage fera- 1 il le réfumé d'un traité 
réduit à fes élémens & à fes réfultats : j'au- 
rai fait, fi l'on veut, un traité de morale. 
Au rîfque de tomber dans le défaut d'une 
trop grande abondance de chofes, je ne 
néglige rien de ce qui peut ajouter un 
nouvel intérêt à celui que le fujet infpire 
naturellement ; & je pourrais même in- 
virer le Lecteur à s'arrêter fur les articles 
qui, parleurs titres feuls, n'engageroient 
pas Ion attention. 

Tel eft le compte que j'avois à rendre 
d'un travail qu'il feroit quelquefois dif- 
ficile de fuïvre & d'apprécier , fi ma mé- 
thode n'étoit pas connue. Animé du de- 
fir ardent de concourir de. toutes mes for- 
ces à rappeler la Langue à fa clarté , à fa 
pureté , a fon énergie , à fon ancienne 
abondance , je recevrai avec reconnoif- 
iance les obfervations qu'on daignera m'a- 
dreflèr , foit par les Papiers publics, foit 
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par des voies. particulières, fur les fautes 
Se les erreurs dans lefquelles je pourrois 
innocemment entraîner des Lecteurs 
inattentifs &c- trop confians. La critique de 
mon Livre eft aflèz facile. J'appuie tou- 
jours de quelque raifon tout ce que j'a- 
vance : or il eft plus aifé de convaincre 
d'erreur celui qui donne une mauvaife 
raifon de fon opinion, que celui qui n'en 
donne aucune de fon jugement. P'aïl- 
leurs je tiens , moi-même , le flambeau 
de la Critique devant celui qui voudra 
juger de mon exaclirude à fuivre les rè- 
gles établies par ma méthode pour le 
difeernement de la vérité. 

Je profiterai des bons &c des mau- 
vais avis que j'aurai reçus, des uns pour 
me corriger , des autres pour éclaircir 
les doutes que j'aurois dû prévenir ; & 
ce fera foit par un Supplément , foit dans 
une féconde édition de mon Ouvrage : 
car la vanité des petites ditputes litté- 
raires , faites pour amufer certains Le&eurs 
oifeux de Feuilles périodiques & de Pam- 
flets , ne me tente pas. Comme je n'em- 

f»runte point les penfées d'un Auteur fans 
e citer, fi ma mémoire me fèrt fidèle- 
ment , je n'enrichirai pas mon Livre des 
inftrucTàbtis qu'on m'aura jugé digne de 
recueillir» 
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recueillir, fans en rapporter la gloire à 
ceux à «qui elle fera due : ils m'afflige- 
roienc , s'ils ne me permettoient pas de 
les nommer Du refte , c'eû avec fran- 
chilè que j'appelle la critique à mon fè- 
cours , mon intérêt , la perfection de 
mon Ouvrage, fuffiroit fans doute pour 
me l'infpirer. Comment ne pas craindre 
de s'être fouvent égaré , quand on a ren- 
contré , comme moi , iur fes pas tant 
d'obftàcles , tant d'obfcurités » tant de 
preitiges , tant d'illufions , dans une car- 
rière, à la vérité ouverte, mais Tans au- 
cune route frayée ou même tracée juf 
qu'au but? J'ai vu dans l'erreur les- plus 
Habiles Grammairiens & les Ecrivains les 
plus distingués , & j'ai tremblé. Mais les 
difficultés irritent mon zèle ; & j'ai ofé 
défendre la juftefle & la pureté de la Lan- 
gue contre les Maîtres mêmes dont les 
erreurs , refpectables en quelque forte pat 
leur autorité , auraient infailliblement 
abufé le Public. Je l'ai fait avec quelque, 
regret » moins à caufe du danger de me 
compromettre . contre leur réputation , 
que dans la crainte d'être Çoupçonné pa£ 
un certain Public qui ne connoît point 
mon caractère, de vouloir m'élever fqr 
Jeurs ruines. Je l'ai fair^vec regret., car 
Tome /. ç .;' „, 
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je l'ai fait avec beaucoup de réferve ; puis- 
que je n'ai réfuté de leurs Ouvrages que 
quelques erreurs capitales qu'il étoit im- 
portant de ne pas laifler accréditer. J'ai 
négligé le refte. Afin que le Lecteur juge 
fans méfiance Ôc facilement entre eux ÔC 
moi , je tranfcris prefque toujours en en- 
tier les articles de leurs Synonymes , qui 
me paroiflènt mériter une férieufe difcuf 
fion. 

Je demande la permiflîon de produire 
ici une preuve du defîr fincere que j'ai 
de me corriger &de perfectionner mon 
Ouvrage. Lorfque je compofai l'article 
Adverbes & Parafes adverbiales , l'expli- 
cation de la terminaifon ment, donnée 
par M. de Gébelin dans fa Grammaire 
univerlëlle , ne fe préfenta point à mon 
efprit : je m'en fuis reffouvenu trop tard 
pour la placer dans mon Livre. Je l'ajou- 
terai ici par forme de correction ou de 
fupplément , fi on me le permet , en ob- 
fervant néanmoins qu'elle ne détruit point 
ou plutôt qu'elle confirme la diftinction 
que j'ai établie entre Y Adverbe & la Phrafe 
adverbiale. 

« Quant aux Adverbescpù indiquent la 
m qualité d'une action, ils fe reconnoil- 
». «ne en françois à la terminaifon menti 
» le mente des Italiens ; Se en latin, à 
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» la terminaifon ter. Il le conduit pru- 
» détriment , la fortune lui eft conjîam- 
» me/zr contraire. 

»> On a cru que cette terminaifon ve- 
» noit du latin mente qui fignifie avec ef- 
« prit , 6c que prudemment fignifie avec 
» un efprit prudent; fortement^ avec un 
« efprit fort. 

» Mais les Latïns termînoient ces ad- 
» verbes* en ter; ÔC par quelle raifon 
« euflions-nous abandonné cette termi- 
» naifon , pour en donner une autre à 
» ces mots, empruntée également du la- 
» tin, fi ces mots nous étoient venus 
» des Latins ? C'eût été une bizarrerie 
» qui n'auroit reflemblé à rien. Difons, 
» fans crainte de nous tromper , que 
»> cetre terminaifon ment , qu'on a dû 
" écrire mant, en iê conformant à la 
»> prononciation , vient d'un mot qui dé- 
» ligne l'érendue , la qualité , l'idée fu- 
» perlative, en cela parfaitement fem- 
» blable au ter des Latins : ôt que ces ex- 
» prenions, agir prudemment , fortement, 
n doivent le rendre par celles-ci, agit 
» d'une manière remplie de prudence , 
» remplie de force , tout comme le pru< 
m denter & le fortiter des Latins. - 

» Ce mot ii'eft pas même difficile i. 
•■ cij 
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« trouver, quoiqu'aucunEtymolôgiftene 
» s'en foie douté : c'eft le vieux mot mant y 
n beaucoup , qui fit l'italien 6c le pro* 
» vènçal manto , l'italien ta- manto ^ ïi 
» grand; & notre mot maint, par lequel 
»> nous défignons un grand nombre. 

" Ce mot maint ne Te rapporta jamais, 
» comme on l'a cru mal à propos , à la 
« famille multus , moult , ^ abondant ; il 
« fe forma du mot man, qui fîgnîfie main : 
»ï maint te mainte fignifioierit à pleines 
» mains , en abondance : on ne pouvoit 
*> donc choifir un mot plus propre à rem-» 
»i placer le ter des Latins* De là vinrent 
» ces motsdes Langues du Nord, qui con- 
» firmeront Ce que nous venons de dire, 
» 8cc. «. Gram. Univ. p. 315 — 16. 

Le Public ferait difpô/é à l'indulgence 
envers moi , s'il fçavoît que mes Syno- 
nymes font l'ouvrage d'un malade qui, 
accablé de foufÏTânce 8c réduit à^ l'un* 
puiûance de conduire fa plume , ne jouif- 
foit qu'à peine d'une certaine liberté 
d'efprk dans des momens de calme auffi 
rares que courts , 8c ne trouvoit dans le 
repos qu'un ennui plus infùpportable 
encore pour lui que la douleur. Jeune , 
je m'étois exercé dans ce genre de tra- 
vail , 6c l'on a daigné recueillir mes pre- 
miers «ATais. Occupé dans la fuite d'une 
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feience nouvelle pour nous, j'ai été quel- 
quefois obligé de m'afïurer de la valeur 
propre de quelques termes & de la diffé- 
rence de piufieurs autres. Enfin l'idée de 
reprendre mes recherches en ce genre , 
m'a promis une diffraction d'autant plus 
agréable, qu'elles ne m'ïmpofoient point la 
loi d'une affiduité incompatible avec mon 
état. J'ai écrit, lorfoue j'ai pu tenir la plume 
quelques inflans. Avec le temps, j'ai en-* 
rafle des matériaux ; & j'ai fait un Livre 
fans en avoir formé le deflein. 

Mais il s'agit de mon Ouvrage , & non 
de ma perfonne. Cependant peut-être me 
fçàura-t-on quelque gré d'avoir fait tous 
mes efforts pour expliquer les fècrets de 
la Langue, étaler fa nchefle, dévelop- 

Fer ion génie & foutenir fa gloire , contre 
ignorance qui, bientôt maîtrefle de l'u- 
fage , contactera tous les abus ; contre 
l'abus général de l'hyperbole , qui énerve 
& dégrade ce qu'il y a de plus fort Se 
de plus grand dans les termes Se les ex- 
preffions, par les petites idées qu'il y at- 
tache ; contre ce faux bel - efprit , qui , 
dédaignant d'appeler les chofes par leurs 
noms fie dénaturant tous les genres , ne 
propofe que des énigmes en ityle feien- 
tifique ; contre ce goût de l'équivoque^ 
qui, affectant la corruption des mœurs, 
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falît 8t corrompt les paroles & les ex.- 
preflîons les plus Amples Se les plus in- 
nocentes qu'une bouche pure n'olera plus 
prononcer ; contre la facilité du monde 
poli à prendre le jargon barbare de cette 
populace d'Ouvriers qui donnent le ton 
a la mode; en un mot, contre le torrent 
qui menace de nous replonger dans la 
barbarie , fans qu'on y oppofe aucune ban] 
riere. Un nouveau Dictionnaire néojo- 
gique nous effrayerait autant par t'énor- 
mité du volume que par l'extravagance 
des expreflîons. Pour garantir la Langue 
plus efficacement des variations Se des ré- 
volutions qui l'accufent au moins d'in- 
certitude ÔC d'ïnconftance , je voudrais 
faire fur .chaque mot le même travail 
que j'ai fait fur quelques-uns de fes fyno- 
nymes : je voudrais déterminer , par l'é- 
tymologie & l'analyfè, la valeur élémen- 
taire fie propre des mots ; les comparer avec 
les mots qui , dans les autres Langues , 
expriment les mêmes idées ; en juftifier 
Image en oppofition avec l'abus; expofer 
lescliangemens qu'ils ont fubis Ôc les idées 
acceflbires qu'ils ont empruntées; rendre 
raifon de leurs différentes acceptions, 
quand elles ne méritent point d'être prof 
crites , ôcc. : je voudrais m'entourer de 
coûtes les autorités capables de fixer l'idée 
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de la chofe & l'opinion. Cette entreprise 
eft infiniment au defliis de mes forces ; 
je me borne à l'indiquer. Mais La Langue, 
toujours mobile &; verfatile, ne feroic ja- 
mais que le langage du jour; Se un tel 
ouvrage exécuté par nos Maîtres Ôc revêtu 
d'une ianâion refpectable, la défendroit i 
autant qu'il eft poffible , des injures de 
l'ignorance , du mauvais goût & du temps. 
J'olèraî, en finiOànt cette Préface, in- 
viter les Sçavans Etrangers à traiter de la 
fynonymie des mots employés dans leurs 
Langues avec la même lignification, fui- 
vant la méthode que je viens de tracer. 
Je ne connois en ce genre que deux Ou- 
. vrages ; l'un fur les Synonymes latins, 
publié 'à. Paris en 1777 par M. Gardin 
Dumefnil; l'autre fur les Synonymes an- 
glois, publié à Londres en 1766, par un 
Auteur anonyme. L'un eft un bon re- 
cueil de remarques faites par les anciens 
Latiniftes, & enrichi de recherches nou- 
velles ; il mérite d'être recommandé à 
ceux qui ne font pas à portée de remon- 
ter julqu'aux fources. L'autre eft une imi- 
tation fidèle 8c le plus fouvent une tra- 
du&ionlittérale de l'Ouvrage de M. l'Abbé 
Girard ; 8c il n'eft point à négliger. A.vec 
le Dictionnaire étymologique de Bayley , 
il feroii. facile de remplir, à l'égard d« 
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la Lingue Anglbife, la tâche que je pro- 
pofè ; j'ai même obfervé qu'il ne faut pas 
beaucoup d'efforts poux découvrir la va- 
leur des terminaifons ordinaires de cette 
Langue : ainfî , par exemple ing t termî- 
naifon fubftantive , marque l'action- ; ejf 
la qualité ; «ry, le genre d'action, &c. 
Les Italiens ont de grands moyens pour 
réunir dans le même travail. Le concours 
de ces recherches fur les différentes Lan- 
gues de l'Europe, nous conduiroit à la con- 
ïioifTance des rapports matériels que toutes 
ces Langues ont les unes avec lès autres, 
Se des recours que [les unes, nous prête- 
roient pour éclaircir les autres. Le résul- 
tat de ces recherches combinées , nous 
conduiroit , linon à une Langue élé- 
mentaire à l'ufage de toute l'Europe , ■ 
du moins à des racines fie à des élémens 
communs qui applaniroient l'étude £c 
l'intelligence de ces différentes Langues. 
Rapprocher les hommes , les peuples , les 
uns des autres , par" des communications 
faciles 1 , dans quelque genre que ce foie, 
c'eft toujours rendre un fer vice important 
à l'humanité. 

Fin de la Préface, 

NOUVEAUX. 
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NOUVEAUX 

SYNONYMES 

FRANÇOIS. 



A. 



Abaijftr, Kabaijfer^ Ravaler ; Avilir^ 
Humilier. 

.Afin que le LeÛeur prenne, an commence- 
ment de l'Ouvrage, une idée fufEfante de mon 
travail, je donnerai à cet article plus de déve- 
loppement & d'étendue que l'intelligence des 
termes n'en auroît absolument exigé. Je tâcherai 
néanmoins de ne rien dire que d'utile, pour en 
Élire pardonner la longueur. 

Abaiffer vient de bas, mot celtique, oppofé 
a Haut tant au phyfi^ae 'qu'au moral; il lignifie, 
à la lettre , poiifièr en bas , mettre plus bas , au 
Tome i. A 
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deûous ; diminuer la hauteur dune choie » 6c» 
par extenfitm, fa valeur, fon prix, fa dignité, 
fon mérite , l'opinion qu'on en a. Porienna , 

{irotetteur de Tarquin, abaiffe fa hauteur devant 
e Sénat de Rome , en demandant par un Ambaf- 
' fadeur à traiter avec lui , dit M. de Voltaire. 
Rabaiffer , c'eft abàiffer encore , davantage ,' 
de plus en plus , avec effort ou redoublement 
d'action. L'envie , dit fioileau , ne pouvant s'éle- 
ver jufqu'au mérite, pour s'égaler à lui, tâche & 
lé rabaiffer. 

Ravaler eft formé de va/, qui defcend, pat 
opporkion à bal, qui monte : aval eft le con- 
traire d'amont ; ce mot fignïfie mettre de -haut ■ 
en bas , de la montagne dans la vallée , dans un 
grand abaiflement. La Rue dit de St. Auguftin 
au fujet de fes Confeflïons , qu« plus il prétend 
fe ravaler par un fi étrange abaiflement , plu 
il y trouve de gloire. 

Avilired également tiré du celte Waëly vil; 
abject , méprifable , oppofé a bél y grand, noble» 
beau : il lignine jeter dans une abjection hon- 
teufe , rendre vil Se méprifàble , couvrir de 
honte , d'opprobre , d'infamie. Comment les peu- 
ples, dit Bourdalpue , refpe&eroient-ils l'homme 
qui avilit lui-même fon caractère ? Les» mœurs 
de la populace avilijjènt les grands. Les honneurs 
prodigues iaviliffenu Qu'eft~ce que la noblefle, 
fi l'on s'avilit fans la perdre? 

Humilier vient du latin humus , terre : il 
Signifie abaifler jufqu'i terre , profterner , jetée 
dans un état de confufion. Le Marquis de Mont- 
glas raflèmble dans une phrafe les idées diftinc- 
tives de ce terme , lorfqu'en parlant de la viiïte 
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?ne le grand Condé fur contraint de faîte au 
lardinal Mazarin , il dit que ce Prince fut def- 
cendre chez le Cardinal, avec la mortification 
d'Être obligé de fe foumeitre i lui , aptes les 
chofes qui s étaient palTées ; & qu'il fallut que fa 
grande fierté s'humiliât, Si qa'u fléchît te genou 
devant l'idole que tout le monde adorait en 
France. 

■ Le fens propre de ces mots eft allez déter- 
miné par les explications précédentes : nous ne 
les confidérons ici que dans le fens figuré, par la 
raifon (^n'humilier Se ravaler ne fe difent point 
au propre. 

Abatffer exprime une aûîon modérée : il con- 
vient fur-tout pour defigner uii médiocte abailTe- 
ment. Il faut bien que vous vous abaiffie^ jufqu'i 
ceux qui ne peuvent s'élever jufqu'a vous j car 
vous ne pouvez ni ne devez ou régner ou repré- 
fenter fans ceffe j ne craignez pas qu'ils vous ra- 
baïffem alors. Tanr que vous confetverez la dignité 
naturelle de l'homme , & que vous 'ne ferez pas 
oubli et celte de votre condition , vous ne ferez ni \ 
humilié ni ravalé. Mais fi vous êtes avili par vos 
vices ! 

L'action de rabaiffer eft plus forte, Se fon effet plus 
grand! : on rabaiffe ce qui eft beaucoup trop élevej 
ou on rabaiffe ce qu'on abaifle trop. En parlant de 
l'orgueil , de 1 arrogance , de la préfomption , des 
vices qui prétendent à une hauteur démefurée, 
un dit plutôt , par cette taifon , rabaiffer qaabaifi 
fer. Le mépris humain , dit Nicole , ne fe ren- 
contre d'ordinaire qu'en certaines gens qui , ne 
pouvant fatisfàire leur ambition en fe faifant 
giands , tâchent de farisfairô leur malignité eu 
. Aij 
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rabaîffant ceux qui le font. Puifque nous ne* 
pouvons parvenir I la grandeur, dtfoit Montagne, 
vengeons-nous à en médire. On rabaiffe fans rav a- 
Ier t fans humilier. Sec. L'orgueil des autres ne 
vous voir que rabaiffe, là où le vôtre vous voie 
ravale, 8c où il eft humilie'. Perfonne , dit Bot- 
iuet , n'a mieux pratiqué que vous cet arc obli- 
geant qui fait qu'on fe rabaiffe fans fe dégrader % 
ic qui accorde fi heureufement la liberté avec le 
reTpeor. 

L'adion de ravaler produit , par un abaifle* 
ment profond , un changement ou plutôt une op» 
pofition de fituation , d état , de condition : elle 
met entre la hauteur dont l'objet déchoit, & la 
forte de'baiTeue dans laquelle il tombe, un grandi 
intervalle : ce qui fuppofe nécefïàirement qu'il 
Stoit dans une allez grande élévation. Le bas 
peuple ne fe ravale pas , mais il peut s'avilir. 
Voiture n'imagine pas que des penlées occupées 
du parcage de la glaire, Je foîent ravalées juïqu'i 
lui. Le Cardinal de Richelieu dit , au commen- 
cement de fon Teftament politique , qu'à ion 
entrée dans le Confeil , la dignité de la Majefté 
Royale étoit tellement ravalée & fi différente 
d'elle-même , qu'il étoit prefque impofjible de 
la reconnaître. La Bruyère marque très-bien, par 
te mot , Foppofirion d'état , de fentiment , de 
rapport j dans le palïàge fuivant : « A la Cour 
«• tous les dehors du vice fcnr fpécieux ; maïs 
•> le fond y eft le même que dans les conditions 
» les plus ravalées j tour le bas , tout le faible , 
» tout l'indigne s'y trouvent «. Eû-il vrai , die 
Molière , que vos bontés, daignent fe ravaler. 
jufqu'à mon néant î 
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L'action d'avilir répand le mcpris , amie la 
honte, imprime la flétriiïure : elle fait plus que 
ravaler Se humilier. Le grand homme peur être 
humilié, ravalé : mais non pas avili : là gloire 
le fuit dans ï 'humiliation ; fa "grandeur le relevé, 
«pand on le ravale : fa vertu le défend de l'avi- 
Ûffement. De grands motifs nous engagent à nous 
humilier , à nous ravaler même ; aucun à nous 
avilir. L'Empereur Julien reprochoît au ChrifVia- 
nifme d'avilir tes âmes , en obligeant l'homme 
à s'humilier jufqu'à s'anéantit en quelque forte : 
il ne fçavoir donc pas que l'humilité chrétienne 
conftfte il rapporter tout le bien & toute la gloire 
à Dieu , le mat Se la mifere à fol : eft-ce ii 
s'avilir ? Le Chrétien , dit Cheminais , s' humilie , 
mais ne fe ravale pas juiqu'à la baflefTe : ce feroic 
s'avilir, 

L'acHon A' humilier dénote le fentiment fâchent 
que la perfonne humiliée doit éprouver : aufli 
ce terme ne s'applique-t-il qu'aux perfojines. En 
vous humiliant devant l'homme que Vous avez 
ofïènfé, vous ne vous ravale^ pas j e'eft la pof- 
ture qui vous convient pour vous relever. 

Les imperfections abaiffent ; les défauts rabaif- 
fent ; les torts humilient ; les b&ifeties ravalent; 
les crimes aviliffent. 

On eft abaiffé pat la dérra&iorr , rabaiffé par le 
mépris , ravalé par la dégradation , avili par 
l'opprobre. 

La cenfure abaiffe les (épurations prodiguées. 
La fatire rabaiffe les noms trop tôt fameux. La 
difgrace ravale l'homme inférieur il fa fortune. Le 
mauvais fuccès humilie celui que flattoït fbn orgueil. 
La première punition du criminel eft d'être avili. 
A iï; 



-.Google 



6 Synonymes Franco i s: 

Clytemneftre éperdue croit ne s'ahaijfef que 
d'une manière convenable à fa fortune j lorfqu elle 
s humilie jufqu'i vouloir embrafler les genoux de 
l'homme qui doit époufer fa fille & peut la fauver. 
Palmire, après avoir feint de fe croire ravalée, " 
elle fouftre qu'Alcibiade , un banni de la Grèce » 
à fcs yeuxfe déclare, fe rabaiffe infenfiblement 
au niveau de ce héros , qui ne s'avilit pas à rougir 
des fautes du deftin & à fouftir des mépris. Le 
Comte d'EïTex , loin de s'humilier devant une 
Reine offenfée qui fe rabaiffe jufqu'à folliciter 
un repentit de la patt , ne s'abaiffe même pas 
à dire un mot pour obtenir fa grâce. Cléopatre 
croiroit fe ravaler jufqu'à la dernière lâcheté , » 
elle remettoit le fceptte à fon fils , fc à" une 
Princeffe qu'elle a persécutée. Philo&ete, accufé dit 
meurtre de Laïus, penfe que ce ktou s' humilier que 
de fe défendre ; & que la vertu s'avilit à fe juftifier. 
L'orgueil eft un des vices le plus jaloux de fe 
venger des abaiffemens qu'il éprouve ; plus il 
s'abaiffe devant les uns , plus il rabaijfeles autres. 
L'avarice eft peut-êtte de tous les vice* celui qu» 
' nous rabaiffe !e plus ;,elle faif fervir toutes nos^ 
qualités louables nu foui de faite de l'or. La 
fureur du jeu .eft un des vices ou une des paf- 
fions qui nous ravalent davantage : elle rend 
égaux & pairs tous ceux qui ont de l'argent. 
L'ambition eft de tous les vices le plus habile 
à concilier la facilité, à nous avilir avec le def- 
fein de nous élever : rien n'eft bas, vil & me- 
prifa'ole de tout ce qui ia mené à fon but. L'en- 
vie eft celui de tous les vices dont ou eft le plus 
humilié ; on en rougira devant foi comme aux 
yeux des autres ; & l'on s'efforce de fe le cacher 
à foi-même, comme de le cacher au Public. 
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L'homme modefte s'abaiffe ; le fimpJe fe ra- 
baïffê i le foible fe ravale, ; le lâche s'avilit j le. 
pénitent s humilie. . 

Il eft prefque reçu dans le monde que celui qui 
iabtùflty fera rabaiffe. La mode durera toujours de 
fe donner un aie de mérite, tsyrabaiffant celui des 
autres. Il eft convenu entre les gens d'un certain 
ordre» qu'ils ne fe ravalent point par les offices & 
les titres de la domefticiré, pourvu qu'ils y fbient 
attachés avec des chaînes d'or. 11 paroîtroit encore 
odieux que celui qui, par la hauteur de fort rang, ■ 
peut impunément humilier les autres, les humiliât 
par un auront : Louis XIV ne répondit à une infb- 
ence qu'en jetant fa canne .par la fenêtre. Celui 
qui tue habilement ou heureufement ion homme 
avec une arme longue tirée d'un fourreau, eft 
un homme d'honneur ; mais lî c'étoir avec une 
arme courte tirée de la poche, il s'aviHroit Se 
feroit déshonoré : telle eft la différence d'une 
cpée à un couteau. a 

L'homme vraiment modefte s'abaiffe fans vous 
en avertir , en fe dérobant la gloire qu'il répand 
fur les autres à pleines mains, & en Je chargeant . 
lui feul des humiliations qu'ils ont au moins 
partagées : il faut avoir l'ame de Turenne ou 
de Condé, pour dire du même ton, je fuyois, 
nous les battîmes. Les gens maltraités de la 
nature ou de la fortune rabaifftat , fi l'on en 
croit Bacon , les autres conditions, dans l'impuif- 
fance de relever la leur : il faut avoir l'ame de 
Tamerlan, pourfe glorifier du fumom àe.Boheux, 
L'homme vulgaire croirait fe ravaler, fi , d'une place 
érninente , il defeendoir à ces emplois obfcurs 
où il n'y a qu'A fervir utilement la patrie : il 
A i* 
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faut avoir lame d'Ar-iftide ou d'Epaminondas 1 .;- 
pour s'honorer des plus (Impies offices & les ren- 
dre honorables. Celui qui a donné des loïx , feroit 
humilié, s'il croit contraint d'en recevoir : il faut 
l'âme de Turenne pour fervir -fous des Généraux 
inférieurs à loi à divers égards , dans cette même 
armée que l'on commandoit avec gloire. Quel 
eft celui qui non feulement foutfre en paix un 
outrage fans s'avilir, mais fe couvre de gloire 
en provoquant un outrage plus grave ? Il faut 
l'âme de Thémiftocle , pour dire a l'homme qui 
levé le bâton : Frappe, mais écoute. 

Élever eft le contraire A'abaïffer. Les grands 
noms abaiffent , au lieu d'élever ceux qui ne 
fçavent pas les foutenir, dit la Rochefbueauk. 
L'humilité, dit -il encore, n'eft fouvem: qu'un 
" artifice de l'orgueil , qui sabaijfe pour s'élever. 
Si la penfée publique iur la grandeur, dit Pafcal 
dans le tome II des Effais de Nicole, vous élevé 
au defltis du commun des hommes , que la pen- 
fée de l'égalité naturelle vous abaïffe & vous 
tienne à leur, niveau. 

Relever eft. l'oppofé de rabaijfer. Les Parvenus, 
fuivant la penfée de Bourdaloue , pour relever 
leur faufie grandeur, fe font une gloire de rabaif- 
Jer & de dominer les vrais Grands. Le defir que 
nous faifons paraître de nous relever, dit Nicole, 
nous rabai(fe aux yeux'des autres. . . 

Rehauffer peur être regardé comme l'oppofé 
de ravaler. Un parti, rehaujje les fuccès de féî 
Chefs, tandis qu'il ravale les triomphes de l'autre 
parti. Vous rehaujfe^ celui devant qui vous vous 
ravalé^. 
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Exalter eft, fuivant l'opinion commune, l'op- 
pofé d'humilier. Celui qui s'exalte ,iera humilié; 
celui qui s'humilie , fera exalte'. Cependant je 
penferois plutôt qa'exatter eft vraiment le con- 
traire de ravaler > & Confier celui d'humilier ; 
car exalter fignifie proprement élever fort haut, 
& ravaler rejeter très-bas : la gloire fait contraire 
avec {'humiliation. 

Ennoblir eft le contraire d'avilir. Tel homme 
qui fe croiroit avili par fon nom , penfe s enno- 
blir par un autre. Avec le changement d'une 
lettre , dit la Bruyère , Syrus devient Oyrus. 
Boileau marque bien cette oppoficion dans ces 
deux vers : 

Mais enfin par le temps le même avili, 
Vit l'honneur en roture , Si le vice ennobli. 

Prévenu par un témoignage impofanr , je 
penchois à croire que le mot ravaler ne fe dîfoit 
plus : cependant j'ai ibuvent remarqué le contraire , 
& dans les converfations , & dans les écrits du 
temps. Nos Prédicateurs ne craignent pas de dire, 
après leurs maîtres , Bourdaloue , Maflîllon , Che- 
minais , &c. , que Dieu s'eft ravalé jufqu'a prendre 
un corps humain. Depuis Malherbe, nos Poètes 
ont employé ce mot jufque dans la plus haute poéfie. 
Vous ravaiereç-voas jofques à U baflefle 
D'exiger de ce cœur Jes marques de tendrefle ï 
Cork. Strtor. 4B.-t.fi. 2. 
Tu m'eltimes bien lâche, imprudence rivale, 
Si tu crois que mon cœur jufque là fe ravale, 
Qu'il fouffre qu'un hymen qu'il c'a promis en vain. 
Te mette U vengeance fit mon feepere à ta main. 
Id. RaJog. 2. 1. 
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Mari ci -tous , ma faror, à la Pbilofophie , 

Qui donne à la raifon l'empire fbuverain i 
Soumettant à fci loix la partie animale 
Dont l'appétit greffier aax bétes vous rayait. 
Mol. Fem. Sçav. att. i. fi. i. 

Quoi ! ta ne «ois donc pas jufqu'où Ton me rav*k t 
Arbinc ! c'eft à moi qu'on donne une rivale. 

Rac. Bru. 3. 4. 

Imttc mon exemple; & lorsqu'une cabale, 
Va flot de vains Auteurs follement te ravale , 
Profite de leur haine & de leur mauvais feus. 
Boit. Efit. i Racine. 

Il étoir plein d'clprit, de feue le de raùou: 
Seulement pour l'argent, un peu trop' de roibleffci 
De ces vertus en lui ravalait M nobleuc. 

U.Sét. X, 

Il fait <ju*en ce vafte intervalle 
Oq les Dcllins nous ont placés. 
D'une fierté oui les ravale 
Les mortels font toujours bleffés. 

Rovss. Ode au Pr. Eugène, 

■ O Toas ces mots onc beaucoup de rapport avetf 
deprijèr, déprimer, dégrader. Voyez Déprifer, &c. 



Abattre^ Démolir, Renverfir^ Ruiner, 

Détruire, 
La difficulté d'entendre un grand nombre de 
▼erbes femblables à ceux-là, vient de ce qu'en 
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Stnonymis Vkah^ois. tf 
empruntant ou en coniêrvanr les compofés, nout 
avons négligé ou abandonné les mots amples. 
Le fens du verbe fimple étant connu , il ne 
refteroit plus qu'a fçavoir la valeur de quelques 
particules qui fervent, dans leur compcficion , à le 
modifier. Moyennant l'intelligence dû mot faire, 
par exemple , vous n'êtes pas embarrafle à trouver s 
celle des mots défaire, refaire , contrefaire , &c. 
Ces différentes particules feront expliquées dant 
le cours de l'Ouvrage. 

Il eft prouvé» par des textes de la Loi Salique, 
que nos pères avoient battere Se abacteré ; noue 
avons à la vérité le mot battre, mais dans un 
fens aûez différent de celui X abattre , quoiqu'il 
ne fbit pas difficile de les rapprocher, abattre veut 
dire mettre, jeter à bas ce qui étoir élevé, Ibur 
tenu ; idée propre de bafi , bat ; d'où bâton. , ce . 
qui porte , ibutient. " 

Nous avons emprunté des Latins demoliri. Se 
nous avons négligé moiiri. La racine mol fignihe 
malTe , grandeur j d'où nos mots mole, meule, Sec. 
Démolir veut dire abattre les différentes parties 
d'un édifice ou d'un ouvrage de maçonnerie, 
jufqu'à ire qu'il n'en refte rien fur pied, ou qu'il 
ne refte que les matériaux de la malle ; il ne fe 
dit que dans ce fens-là. 

Renverfer eft le compofé de verfer, pris dans 
le fens de faire tomber fur le côté une charrette, 
un carroffe , des blés , &c. : il en étend la valeur j 
& il veut dire , jeter par rerre , changer entiè- 
rement la fituation d'une chofe, même le haut 
en bas. La racine dé ces mots eft vers t ver, 
yir , tourner , ■ virer. 

Du latin ruina , nous avons fait ruine & ruiner ; 
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ce verbe fignifie â la lettre, aller, choîr en rou* 
lant , en le précipitant , tomber en ruine , en 
pièces, en morceaux. Le mot vient de ru, qui 
roule, coule, fe répand. L'actif ruiner n'eft guère 
employé que dans le fens de défoier, dévafter, 
ravager,' ou de caufer la perte d'une chofe dans 
un fens figuré. 

Struere fignifie en latin dreflcr, élever, bâtir, 
arranger , conflrulre. Nous l'avons laifïe , quoique 
nous ayons pris fon dérivé très-fenfible,_/?rKflwr<2, 
ftruéture. De fes compofés eanfiruere, dtflruert , 
nous avons fait conftruire & détruire. Confiruire 
nous a tenu Heu du fimple ; ce qui eft très fré- 
quent dans notre langue. Cette méthode a l'avan- 
tage de la délivrer de beaucoup de monofyllabes 
durs & défagréables , mais avec les inconvénient 
de détruire le fyftême harmonieux de la forma- 
tion des langues & des familles , d'enlever aux 
compofés leur valeur propre pour les réduite à 
'l'idée fimple, & de nous ôter la facilité d'expli- 
quer par le mot fimple les compofés & leurs, dif- 
férences. Qu'on nous donne le mot firuirv j ott 
truïre , nous enrendrons auffi-rôt deflruirt , dé- 
truire. On a plus fongé à parler à l'oreille , qu'à 
Tefprit j & la langue eft devenue difficile. Dé- 
truire veut dire rompre, anéantir les rapports, 
les formes, l'arrangement des parties, la cons- 
truction d'une choie , jufqu'à la ruine totale de 
l'ouvrage , ou à la perte entière de la chofe. La 
racine de ce mot eft tru t tur, m>, tar, qui ex- 
prime l'idée d'ordre, d'arrangement, d'emernble, 
de ftructure , d'édifice. 

Réfumons. L'idée propre d'abattre eft celle de 
jeter à bas : on aiat ce qui eft élevé, haut. Celle 
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3e démolir eft de rompre la liaifon d'une maffe 
conftcuîte : on ne démolit que ce qui eft bâti. 
Celle de renverfer eft de coucher par terre ce 
qui croit fur pied : on renverfe ce qui peut entiè- 
rement changer de fera ou de direction. Celle 
de ruiner eft de faire tomber par morceaux : or 
ru'ute ce qui fe dîvife Se fe dégrade. Celle de 
détruire eft de diffiper entièrement l'apparence Se 
l'ordre des chofes : on détruit tour ce qui eft 
■ouvrage, ou fait corps. 

Nous difons abattre une maifon , un arbre , des 
fruits» un oifeau, un ennemi, unepuiflance, &c.j 
tous ces objets font élevés. On démolit des palais 
inutiles, des châteaux , des remparts , des forti- 
fications , Sec. , tous ces objets appartiennent à 
l'Architecture. Vous renverfe^ des murailles, 
une table , une petfonne , les fera , l'efprit de 
quelqu'un, Sec. j tous ces objets prennent une 
iituatton contraire â celle qu'ils doivent avoir. Les 
édifices , les fortunes , les familles , les états , la 
famé , le crédit , &c. fe ruinent ou font fujets 
à être ruinés ; tous ces objets fbufrrent des dé- 
gradations, des dépériflèmens , des déchets par- 
tiels. Vous ditruïfe^ ■ des bâtimens , des villes,' 
des empires , des peuples , des réputations , des 
opinions, &c. ; tous ces objets font établis avec 
des formes particulières dont on ne laùTe point de 
traces. 

L'action $ abattre ■> volontaire ou nécefTaire, 
eft plus ou moins vive Se forte ; elle fe réduit 
quelquefois â un feul acte.: vous abatte^ un arbre 
£ coup de hache , Se un oifeau d'un coup de 
fufil. L'action de démolir , volontaire Se fondée 
fur des convenances, eft proportionnée i ïi tenir 
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tance & fucceffive : vous démolijjè^ avec des" 
inftrumens les étages d'une maifon l'un après 
l'autre , & enfin les fondations ( qu'on n'abat 
pas, comme il eft dit dans un Dictionnaire ). 
L'a&ion de renverfer , tantôt volontaire, tantôt 
involontaire, eft toujours forte & violente i on 
renverjè une table fans le vouloir en la heurtant 
rudement, & un rempart à coups de canon. L'ac- 
tion de détruire, libre ou necenaire, eft puif- 
fante & opiniâtre : on détruit l'empire , le peuple 
i qui on ne laifTe ni forme , ni lieu, ni veftiges 
de puiflance. 

La première de ces actions produit la chute 
la féconde l'écroulement , la chute & les décom- 
bres ; la troîfteme une lourde chute , un rude 
choc, Se (es fuites ; la quatrième, la décadence 
la diflipation ou la difpetfion , Se des débris : h 
dernière produit la ruine coinplette , l'extinction 
One forte d'anéantiftement. 

Nous avons confondu dans ces développemens 
les applications morales avec les applications phy- 
siques, parce qu'en effet l'ufage ne les éloigne 
guère du fens propre ; 8c qu'elles font d'autant 
plus, juftes , qu'elfcs s'y conforment davantage, 
'■ Les perfécutiobs qui exterminèrent tant de 
Chrétiens , abattirent , par contre-coup , les idoles. 
jLorfqtie Henri H eut été bleflc par Monrgqmerr , 
Catherine de Médicis rît démolir le palais des 
Teurnelles. Dans la bataille où le Roi Jean tut 
pris, les lignes & les dirTércns corps de ion armée 
le renvttfirent les uns fur les autres & prirent 
la fuite; Les Turcs ont ruiné toutes ces rameutes 
villes de la Grèce, dont quelques débris, des bour- 
gades,- des noms- défigurés attellent encore l'exif- 
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tence aux voyageurs infttuics. Le déluge univctfel 
détruifit tous les hommes Se les animaux que 
Noé ne reçue point dans fon arche. 

Si nous abattions les anciens monnmens de 
là piété , de la bienfàifànce , du parrioriime , cet 
exemple n'apprendroit pas à nos defeendans à. 
teipeder les nôtres. On a, dû Boubours, pour 
les grands hommes après leur chute , les moues 
égards que pour les temples démolis dont orr 
révère encore les ruines. Le réfultat des guerres 
n'eft pas d'élever une Puiflànce fur les débris 
de l'autre , mais de les renverfer toutes les deux 
l'une fur l'autre. Jamais Empire ne fera détruit, 
s'il ne s'eft déjà ruiné lui-même. De deux partît . 
acharnés par la rivalité l'un contre l'autre, fi 
l'un eft détruit , l'autre tombe , comme Rome 
après Cartilage. 

Il n'eft point de oolofle qu'un enfant ne puiflë 
abattre un jour. Si -yos fbndemens font mauvais», 
il faudra démolir l'édifice. Telle tète qui n'eft 
pas ral&fe , eft bientôt renverjee. t Le plus défaf- 
treux des abus eft celui qui ruine les pauvres- 
gens. Le temps détruit tout \ mais il le fert plutôt 
de la lime que de la faux. 



Abominable , Dite fiable exécrable. 

La terminaifon adjecHve aile, iblz, bile, ble, 
vient du mot primitif bal, bel, bil, qui marquai 
U puiflànce > la force. Elle defigne la puiflànce , 
la- capacité d'être, de devenir ; ce qui eft propre., 
habile à fâùe , à être fait. Habile t (k-bUe^ eft. 
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fermé 'du verbe avoir , & de W, capacité i 
puiflance. 

Abominable , latin abominabilis , eft formé de 
la prépofirion exclufïve ab , Se du mou omen , 
augure , préfage : c'eft ce qui eft d'un préfage 
iïmftre. L'abomination eft proprement l'acte par 
lequel on conjure les préfages runeftes. 

Déteftable, latin detejlabUis , eft formé de la 
prépofirion exclufïve de , & du verbe teftari, témoi- 
gner , attefter : c'eft ce qui mérite un témoi- 
fnage défavorable. La dèteflation eft, chez les 
urifeonfukes , la dénonciation faîte avec un té- 
moignage adverfe. 

Exécrable , latin execrabilis , eft formé de la 
prépofirion exclufive ex & de l'adjectif facer, 
îacré : c'eft ce qui viole les chofes facrées. Vexé- 
cration eft l'acte par lequel , dans les cérémonies 
facrées , on dévouoit à i'anatheme celui qui vio- 
leroit le' fermenr. 

La chofe ou l'action menaçante , îîniftre , fu- 
nefte , terrible , comme la nuée grotte de la fou- 
dre , eft abominable. La chofe eflentiellemenc 
mauvaife , odieufe , infupportable , indigne d'in- 
dulgence , comme le joug de la tyrannie , eft; 
déteflablc. La chofe impie , facrilége , monftrùeufe, 
contraire aux ioix divines & humaines , comme 
l'anthropophagie , eft exécrable. 

La chofe abominable excite l'averfion , la ter- 
reur : la chofe déteftable, la haine » le fouléve- 
rnent : la chofe exécrable , l'indignation , l'hor- 
reur. 

Ces fentimens s'expriment , contre la chofe 
abominable , par des cris d'alarmes , des con- 
jurations j contre la chofe détejlable 9 par l'animad' 
yerfïon, 
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verfion, la réprobation ; comte la chofe exécrable , 
par des imprécations, des anathêmes. ' 

L'abomination cend à écarter, à diffiper la chofe 
abominable : la déteftation s à faire condamner, à 
proferire la chofe détejlablc .' l'exécration , a faite 
poutfuivre, foudroyer la chofe exécrable. 

L'imbécille Claude , efpece de femme , aban- 
donné à des femmes perdîtes, eft un Prince dé- 
teflable. Catilina , conjurant contre fa patrie avec 
tontes les forces des vices redoutables , Soutenus 
par de grandes qualités , eft un citoyen abomi- 
nable. Cromwel , l'évangile d'une main 8c l'épée 
de l'autre , renverfant le trône , égorgeant lbn 
Roi par la main du Bourreau, eft un fujet exé- 
crable, 

C'eft une maxime déteflable que celle de Néron 
& de fes pareils , qu'il faut divifer pour régner. 
C'ell un fou hait exécrable, une fois Se une fois 
feulement inipiré par l'enfer, que ce fouhait formé 
par Tibère , que le genre humain n'eût qu'une 
tete , pour l'abattre d'un feul coup. C'eft une abo- 
minable joie que celle de Charles IX , qui favoure 
l'odeur infecte du cadavre de Coligny, en répétant 
après un de ces monrtres , que le corps d'un ennemi 
mortfent toujours bon. 

L'avarice qui fouille toutes les vertus , eft un 
vice déteflable. L'hypocrifie qui les joue', eft un 
vice abominable. Le fanatifme barbare qui fe 
fait une vertu de violer au nom du Ciel toutes 
les loix de la nature, eft un vice exécrable-, ' 
La ruine de Carthage fut d'une politique' détef- 
table ; la deftruûion des Templiers, d'une poli- 
tique abominable, j le maffacre de la Saint Bar-, 
thelenii , de la politique là plus exécrable; 
Tome I. B 
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Les «aux luftrales , douées de la venu de pum 
fier les trimes fans le repentir & la pénitence 
des coupables, font d'une déteftable religion. Les 
myfteres de proftitution , de fourberie, d iniquité» 
{oîu d'une abominable religion. Les facrifices d« 
îang humain , font d'une exécrable religion. 

C- Ces trois mots fervent, dans un fens moins 
ftriû, i marquer Amplement les divers degrés 
d'excès d'une chofe très-mauvaife; de façon qu'd- 
bomïnabU dit plus que déteflable , exécrable plus 
a^î abominable. Cette gradation eft obiervée dans 
^exemple fuivant. 

Pénis le tyran , informé qu'une femme très- 
âgée prioit les Dieux chaque jour de confeiver la 
vie i ion Prince , & fort étonné qu'un de fes fujets 
damait s'intéiellèr. à fon fàlut , interrogea cette 
fjennme fur les motifs de fa bienveillance. » Dans 
ii mon enfance, dii-elle, j'ai vu régner un Prince 
« déteftable ; je Jouhairai & m0It i '' F r ' c : ma ' s 
Vf un tyran abominable , pire que lui , lui fuccéda. 
m je fis contre celui-ci les mêmes vœux \ ils 
» furent remplis : mais nous eûmes un tyran pire 
9 que lui encore ; ce monftre exécrable , c'eft 

• toi. S'il eft poffible qu'il y en ait un plus mé- 

* chant , je craindroie qu'il ne te remplaçât, & 
» je demande au Ciel de ne pas te furvivre ". 

^'exagération emploie aflex indifféremment ces 
termes pour défigner, une chofe très-mauvaife, 
mais en renchénflàni; fur une de ces qualifica- 
tioptnar l'autre, fuivant la gradation précédente. 
^ûnil déteflable fera comme le fuperla,tif de mou- 
3i<ai$x abominable, celui de. déteflable > exécrable 
celui (^abominable, . 
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Un maseftdéteflal'Ie, lorfqu'il eft fi mauvais 
qu'on ne peut le manger qu'avec répugnance 6c 
dégoût: tel feroit le brouet noif des Spartiates, 
pour ceux qui ne l'aflaifonneroienr point par l'exer- 
cice & la faim. Un metseft abominable, lorfqu'il 
eft fi déttflable qu'on le rejette de la bouche ou 
qu'il excite des naufées : tel feroit pour un Euro- 
péen ce genre de vermine que le oas peuple de 
ta Chine mange, dit-on. Un mets eft exicrablty 
lorfqu'il eft fi abominable que l'idée feule en fait 
bondit le cœur , Se qu'à peine la dernière nécef- 
iîré déterminerait le défefpoir à en ufer : tel eft 
ceint qui fur la dernière reflource d'un peuple affamé 
aux fameux lièges de Numance , de Jcrufalem , de 
Paris , fltc. 

En matière de goût , d'art , de littérature , on 
fe fert encore de ces termes , mais fouvent hors 
de fer» & par une exagération ridicule. Je ne fais 
là-deffus qu'une fimple remarque ; car Je ne pré- 
tends pas expliquer les jargons. Ce langage outré. 
Se bourfouHé femble tenir à la frivolité des mœurs, 
qui des petites chofes fe fait de grandes affaires j 
à cetre foibleffe d'efprit, qui s'accommode fi bien 
d'une imagination inflammable ; k ces malheureux 
nerfs que i'afpecl d'une chauve-rburis ou d'une " 
araignée met en convulfions. A ht bonne heure , ' 
qu'on imite avec des couches de vernia les Bs , 
les fdfes , Fincainar de la nature ; le defîr de 
plaire «a yeux peur renaître , * la narûré fe- ' 
prendre fes couleurs. Mais fi la langue eft tout- ; 
a-fair corrompue , fi les mots ne peignent plus 
leuss idées, fi les expreffioriï ïes plus fortes «'"• 
fignlflet» plus rien, quelle rèfTbufce ? Quelle îçrt- 
pietHon retour ces mors détiftabU, abtmimgbkt • 

b if • 
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txécrabk , quand, à force d«n avoir abufé ., ils 
■ne réveillent dans l'efprit aucune idée ? La pureté 
des langues èft comme celle du cœur : une fois 
perdue , elle l 'eft pour toujours. 

^Accompli, Parfait. 

Ces epithetes, dit l'Abbé Girard, expriment 
l'afTemblage ou le conCQurs de toutes les qualités 
convenables au fujer, de façon qu'elles marquent 
ces qualifications au fiipréme degré , & pat confé- 

3uent n'admettent point dans leur cortège les mo- 
ificarions augmentâmes. Mais accompli ne fe dit 
qu'à l'égard des perlbnnes & toujours en bonne 
part , pour leur attribuer un mérite diftingué : 
au lieu que parfait s'applique non feulement aux 
perfonnes , mais encore aux ouvrages, & à toutes 
les autres cbofes , lorfque l'occaiîon le requiert; 
De plus-, il s'emploie en mauvaîfe part , comme 
modification augmentarive, pour giollir une qua- 
lité défavantageutê. 

Toutes ces atterrions font faunes , ainfi que 
.M. Beauzée l'a fort bien obfervé. » Quoi qu en 
» dife l'A. G., accompli fe dit également des 
« perlbnnes & des choies : comme on dit un 
» homme accompli , une femme accomplie , on 
i> dit auffi une femme d'une beauté accomplie, 
» un ouvrage accompli ; ces exemples fe trouvent 
» dans le Dictionnaire de l'Académie, édition de 
i> 1761. 

» Il me femble auflî que l'Auteur n'a pas faiiî 
m les véritables différences des deux epithetes. Je 
•> crois qu'elles peuvent s'employer l'une & l'autre 
» eu bonne & en mauvaise part , & ibur toute» 
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» deux fufceptibles d'idées- acceflbires , compara- 
■ rives ou ampliatives ; mais qu'accompli dit plus 
jb quzparfait; qu'accompli délîgne tous les degrés 
•> pomblesdans fa qualité dont if eft le modificarif J 
» & que parfait deligne feulement tous les degrés 
»» néceflaires pour la conftater j qu'il ne manque 
» rien à ce qui eft accompli pour le mettre au 
» fuprême degré ; qu'il y a afiez dans ce qui eft 
» parfait pour en affiner la réalité ; enfin , que tout 
•j confirme l'idée de ce qui eft accompli , & que 
« rien ne détruit l'idée de ce qui eft parfait. 

» Cicéron fut un parjpït Orateur j mais on 
•" n'a peut-être jamais vu , dit-il lui-même, un 
» Orateur âuflï accompli que celui dont il donne 
•» l'idée dans fon Livre Intitulé Orator, 

» A juger des 1 
» touche & Alexai 
» cun dans fon ei 
n les actions comr. 
'w doîçnt vifiblemi 
» avoient pas i'ap 
»» compli ; & Al 
*> enrreprifes 6V te 
» ratio» infenfée 1 
» ques allions ho 
» de bien , étoit u 

Ces explications 
Fixons d'abond la v 
. Les mots comp 
plir y Ôcc. nous i 
c'eft celui d'une c 
comble , d'un aflV 
Leur racine comt 
exprime la mtiki 
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plus. Ainfi l'idée d'aflemblage eft propre au mot 
accompli ; Se l'aflemblage qu'il annonce eft com- 
plet , plein j entier. 

Parfait eft le participe de parfaire , compofé 
du verbe faire & de la prépofition par, lignifiant 
1 travers, d'un bout à l'autre, entièrement. L'idée 
de ce mot eft donc celle d'une chofe entièrement 
achevée, faite d'un bouta l'autre, confommee. 
Nous diîôns qu'un ouvrage etkfait Se parfait. 

Il n'y a rien à ajouter à ce qui eft accompli; 
il n'y a rien à faire à ce qui eft parfait. Un tout 
eft parfait , lorfqu'il a toutes (ts parties , toutes 
régulières, toutes exactement accordées les unes 
avec les autres. Un tout eft accompli 3 lorfqu'il eft 
non feulement parfait , mais- fini Se travaillé 
avec le plus grand foin jufque dans les plus 
petits détails , fi plein ou fi complet, qu'il n'en 
comporte pas davantage. 

L'ouvrage parfait eft donc celui qui réunit 
toutes les perfections qu'il doit avoir : l'ouvrage 
accompli eft celui qui réunit toutes celles quîl 

rut avoir. Vous ne trouverez rien à exiger ou 
reprendre dans celui-là ; il n'y manque rien, 
point de défaut ; vous ne trouverez- rien à deCrer 
ou à mettre dans l'autre ; il réunit tour , le plus; 
Si. le mieux. L'objet parfait vous donne l'idée 
de la perfection j l'objet accompli vous en offre 
fe modèle. 

Une femme qui réunît toutes les qualités, 
d'une époufe , d une mère , d'une ménagère , 
d'une matrone recQmmandable , &c. , eft parfaite^ 
Si , i toutes ces qualités portées jufqu'à la perfection* 
elle réunit l'elprit, les calens, les grâces , les agré- 
tnens du commerce , Sec. , elle eu accomplie. 
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Quand je cherche des Princes parfaits, je m'ar- 
rcte fouvent fur St. Louis : dans un fiecle plu» 
éclairé Se moins déréglé , il aurait été un Mo- 
narque vraiment accompli. 

Quel befoin avez-vous d'une beauté parfaite f 
Vous êtes accomplie dès qu'on vous aime , mais 
tant qu'on vous aime. 

Grandiuon eft le héros de roman le plus ac- 
compli ; pourquoi donc éft-il fi peu goûte ? parce 
qu'il eft trop parfait, 

Lovelace , doué de toutes les qualités avec 
lefquelles fe formeraient des hommes parfaits j 
devient un fcélérat accompli. GUrilTe, après avoir 
cefle d'être la plus parfaite des filles, devient la 
plus accomplie des créatures. 

On vous dit qu'il n'y a point d'homme parfait i 
te tout aulC-tôt on vous cite des personnes accom- 
plies. La raûon a là langue , & le monde la ûenne. 

O Forfait s'applique a toute forte d'objets ; il 
n'en eft pas de même d 'accompli. Vous direz , 
voilà du vin parfait ; Se vous ne direz pas, voilï 
du vin. accompli. La même exception a lieu k 
l'égard de tous les objets fùnples qui n'ont, en 
quelque forte, qu'une qualité, qu'une perfection *■ 
qu'un point de vue ; par ta sauon que le mor 
accompli exige une multitude , un affemblage de 
choies, de rapports, de qualités, de perfections. 

O Je ne fçais G, l'on ofera dire d'un ouvrage: 
de Géométrie , de Métaphyfique , Si autre- fera- ' 
Wable , quelque parfait qu'il foit » qu'il eft ac- 
compli , comme on le dira d'un ouvrage de goût» 
d'imagination , Sec. Dans cette crainte ,. je dirai 
due le Difcours mis à la tète de l'Encyclopédie 
Biv 
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'14 Symowtmïs Frahçoïs.' 

eft regardé comme un ouvrage parfait, quant a la 
partie des Sciences ; Se que les Difcours fur l'Hif- 
toire Univerfelle forment un ouvrage accompli : 
la différence des genres ne permet pas les mêmes 
qualifications. Le livre de la Recherche Je la vérité^ 
confidéré comme un Traité de Philofophie , n'eft 
peut-être pas un ouvrage parfait; mais comme. 
Ouvrage d'imagination , c'e'ft un des plus accomplis. 
Vous demanderez à la beauté des grâces, à la 
vertu l'amabilité , à l'efprir un goût délicat , à une 
figure la phyfionomie , à la jeunette fa fleur , à 
tout objet des charmes, pour le trouver accompli. 
Sans ce genre de perfection qui frappe avant l'exa- 
men , qui frappe après l'examen , ravit Se enchante , 
l'objet ne fera peut-êrre que parfait. Obfervons 
notre manière ordinaire de parler : à quel per- 
fonnage appliquons-nous fans celle l'épichete a ac- 
compli ? a un cavalier , à une jeune perfonne , à 
l'homme qui pare fon rnérite de toute forte d'à- 
gremens. 

Accorder , Concilier. 

w Accorder, dit l'Abbé Girard , fuppofe la eon~ 
»» teftation ou la contrariété. Concilier ne fuppofe 
» que l'éloignement ou la diverfité. 

» On accorde tes différends, on concilie les 
» efprirs. 

» Il paroît impoiïible d'accorder les libertés de 
» 1'Eglifê Gallicane avec les prétentions de la 
>».Cour de Rome : il faut neceffàirement que 
» tôt ou tard les unes ruinent les autres ; car 
» il fera Toujours très - difficile de concilier les 
» maximes de nos Paxlemens avec les préjugé» 
» du Confiftoire, 
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■ « On emploie le mot Raccorder pour les opi- 
» nions qui fe contrarient y te le mot concilier 
» pour les partages qui fernblent fe contredire. 

» Le défaut de juftelTe dans 1'efprir, eft pour 
» l'ordinaire ce qui empêche ' les Docteurs de 
» l'Ecole de s'accorder dans leurs difputes. La con- 
» noilTance exacte de la valeur de chaque mot," 
» dans toutes les circonftances où il peut être 
» employé , fert beaucoup à concilier les autres «. 

C eft .cette connoilTance exacte de ta valeur 
intrinfeque de chaque mot, qu'il faut d'abord ac- 
quérir , fi l'on veut donner des notions claires , 
certaines & fufHfanres pour guider le Lecteur 
dans les différens emplois des Synonymes. 

accorder vient j fui vaut tous les Etymologiftes , 
de cor , cœur : d'où divers mots en cord , qui 
expriment l'action ou la propriété d'unir , de. 
ferrer étroitement. \J accord eft, i la lettre, une 
union de cœur y Se, par analogie , toute union 
étroite. Concilier eft formé de cum ) avec, Se de' 
cil, cal, aflembler, joindre: il exprime., comme 
les autres mots dérivés de la 'même fourre , une 
liaifon quelconque , un alTemblage : c'eft-là ce que 
la conciliation opère, accorder marque donc % 
comme -fon effet caractéristique, l'union étroite , 
des rapports intimes, de fortes convenances, une 
conformité particulière , la correfpondance , le 
cou lentement , l'unanimité , &c. Concilier n'an- 
nonce qu'une fîmple liaifon , la compatibilité , te 
rapprochement , l'attrait d'une choft vers l'autre, 
une difpofition favorable , une forte d'intelligence. 
Vous avez concilié deux paaTages, dès que vous 
avez prouvé qu'ils ne fe contredifent pas : mais 
pour accorder deux opinions, il faut au moyis 
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!es faire rentrer , pour ainjî dire , l'une dam 
l'autre > de manière qu'elles femblent tenir au 
même principe, ou aboutir aux mêmes confé- 
rences. 

Deux chofes qui t'accordent , vont bien enfem- 
b!e , cadrent l'une avec l'autre, s'ajuftent, s'af- 
fortifient , fe marient fort bien. Deux chofes qui 
fe concilient fubfiftent feulement ensemble , ne 
fe repouflent pas , s'attirent peut-être l'une l'autre, 
s'allient même enfemble par de nouveaux moyens. 
"L'accord exclut toute oppofitidn & produit l'har- 
monie : la conciliation exclue la contradiction ou 
l'incompatibilité > & difpofe à l'accord par des 
moyens doux & infinuans. En deux mots,-!» 
conciliation moyenne l'accord. 

Concilie^ d'abord les efprits , fi vous vouleS 
qu'ils s'accordent dans leurs délibérations. 

On fe concilie les cœurs par des paroles 6c des 
manières flatteufes ; l'uniformité de fentimens les 
accorde .- dans le premier cas, ils ne font que dif- 
pofés favorablement ; dans le fécond , ils (but 
erroitement unis. 

Les vrais intérêts de tous les membres de la 
fôciété s'accordent, parfaitement dans la pleine 
jouifïaiice & le refpe£t inviolable de leurs droits 
refpettifs : mais fi , vous-mêmes , vous violez les 
droits par des acceptions injuries 8c aveugles , 
difpenfez-vous de tant de peines frivoles & ridi- 
cules pour concilier tous ces intérêts. 

Les vertus s'accordent ; les panions quelque- 
fois fe concilient ; les vertus n'ont qu'un intérêt 
commun ; les paiTions ont chacune leur intérêt 
particulier. '. 
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Au Heu d' accorder leurs penchans tvec la reli- 
gion , la plupart même des dévots cachent àt 
concilier la. religion avec leurs penchans. 

Avez-vous vu deux témoins oculaires raconter 
de même le même fait ? Pourquoi donc vous 
tourmenter à concilier des Hiftotiens ? Croyez-les, 
fi vous voulez , quand ils s'accordent. 

Il faut bien que les Membres d'un Confeil, 
d'un Sénar, fe concilient.- ils s'accorderont, quand 
ils le pourront. 

Si la religion , la politique & la morale ne 
s'accordent pas enfemble parfaitement j fi lent 
loi n'eft pas une & unique , comment concilier 
notre conduite avec Jes règles contraires qu'elles 
nous impoièronr ? Faut il être un Prince irréli- 
gieux , pour être un Prince habile ? Faut-il être 
mauvais père , pour être bon citoyen ? 

La vérité ne s'accorde qu'avec la vérité ; maïs 
on s'efforce de concilier 1 erreur avec la vérité 4 
pour accréditer Teneur. 

Il y a des humeurs & des caractères incom- 
patibles : fi l'on parvient à les concilier quelques 
momens , on ne les accorde jamais : c'eft pourtant 
avec cela qu'on fait tous les jours des mariages. 

La juftice & la miféricorde s'accordent fans 
doute parfaitement enfemble, quoique nous trou- 
vions de grandes difficultés à les concilier* Ne 
pourroit-on pas due que la juftice n'empêche pas 
de pardonner ; car te pardon n'eft pas une injuf- 
tjee, à moins qu'il ne bleffe le droit de quelqu'un j 
& que la miféricorde n'empêche pas de punir de 
manière à réparer le mal ; car elle le hait, & 
epossae toute vertu, elle veut le bien & l'ordre. 
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*l Synonymes François. 
. Tout s accorde dans le fyftême de la Nature j 
jufqu'aux chofes en elles-mêmes les plus contraires, 
comme l'eau .& le feu. Dans le monde on vent 
tout concilier , jufqu'aux chofes les plus incompa- 
tibles , l'honneur , par exemple , & l'infamie des 
mœurs. 



Aûc , A3ion. 

» Àâion , dit l'Abbé Girard , fe dit indiffc- 
» remment de tout ce qu'on fait , commun ou 
» extraordinaire. Aâe fe dit feulement de ce qui 
#» eft remarquable. 

» C'eft plus par fes aSions que par fes paroles 
» qu'on découvre les fentimens de fon cœur, 
•» C'eft un aSe héroïque que de pardonner à fon 
*• ennemi lorfqu on eu en état de s'en venger. 

» Le fage fe propofe , dans toutes fes a3ions, 
» une fin honnête. Les Princes doivent marquer 
» les diverfes époques de leur vie par des aSes 
» de vertu & de grandeur. On dit une aSiort 
n vertneufe , Se une bonne ou mauvaife aâïon ; 
» mais on dit ùh acte de vertu & un acte de 
* bon ré. 

» On fait une bonne aâion en cachant les 
m défauts de fon prochain ; c'eft YaSc de charité 
» le plus rare parmi les hommes. - 

»> Un petit acceffbire de fens phyfîqueou hiftorîque 
« dîftingue encore ces deux mots ; celui à'uSion 
» ayant plus de rapport à la puuTance qui agit, & 
» celui aaâe en ayant davantage à l'effet produit 
» pat cette puuTance : ce qui rend l'un propre 
» a devenir l'attribut de l'autre, de façon qu'on 
*> parlcroit avec jufteÛe en difànr que nous devons 
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é conferver dans nos allions la préfence d'efprit, 
» & faite en forte qu'elles fbient toutes ou des 
» aSes de bonté ou des a3.es d équité -, 

Les rapports étendus & variés de ces mots 
exigent un examen plus profond. L'Abbé Girard 
a fans douce craint d'effrayer & de rebuter fes 
Lecteurs par une fubrile métaphyfique. Il mé 
femble néanmoins que la nature du iujet déter- 
mine nécenaitemeiit la manière de le traiter t 
& l'Auteur ne fera pas blâmé , qui , pour remplir 
fa tâche, fubit la loi qu'elle lui impofe. 

i °. L'aiie e(t le produit de Xaâion d'une puif- 
fance. C'cft par Xaâion. qu'une puiûance fait, 
a3ue', effectue : c'eil \'a3« que la puiilance fait. 
Par V action, la. puiilance fe réduit en ààe. L'adion 
eft oppofée au repos } l'acte l'eft A la puiilànçe 
en. repos. On marque les degrés de X action, qui 
annoncent l'énergie j on marque le nombre des 
a3.es , qui forme l'habitude. On dit une action 
vive , véhémente , impétueufe \ le feu , la chaleur . 
de X action : une puiilance qui refte fans influence* 
fans mouvement , a perdu fon action. On dit un 
aBe , divers actes d'une telle efpece : la répétition' 
des acte s d'avarice décelé l'avare : nous appelons' 
fou celui qui fait pluiîeurs ailes de folie. 

i*. h'aâe émane donc de la puiilance. Pour 
le fpécifier , vous indiquez de quelle caufe , de 
quel principe t de quelle puiûance il émane : ainiï 
vous dites un aile de vertu , de généralité , d'équi- 
té, de magnanimité. Y! action eu. le mode de la 
puiilance ; dès-lors elle eft particulièrement fuf- 
ceprible des modifications ou .qualifications qui 
fpecifient la puifTance : ainfi vous dites une aSioa 
yertueufe ., généreufe , équitable , magnanime. 
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Vaâion vertueufe a celle qualité ; YaSe de vertu 
appartient à telle caufe. 

3°. L'aâion , comme mode inhérent à telle 
ou telle puiffance, eft ptopre à défignet le genre 
de chofe qu'opère cette puiffance ; & c'eft ce 
qu'elle fait d'une manière abftraite : tandis que 
1 aSe n'exprime que- le travail actuel ou l'exécu- 
tion préfente de la chofe. On dit Ya3e de4a maf- 
tication, de. la déglutition , de la natation Sec. , 
pour marquer qu'une perfonne mange , avale , ' 
nage actuellement, dans le moment prêtent : la 
maftication eft YaSien de mâcher , la déglutition 
celle d'avaler, la natation celle de nager. "L'ac- 
tion diftingue donc tel ou rel genre de chofe ; ' 
Se Va3e eft l'exercice actuel de tel genre d'action, ■ 

4°. Ainfi Yaâion fpécifianr proprement la chofe, 
elle exprime l'idée de faire une chofe ; Yaâe 
n'énonçant proprement que le mouvement phyiî- 
qoe, il n'empotte que l'idée iîmple A'ag'tr .- or 
on Agit pour faire , comme le dit fort bien ail- ' 
leurs l'Abbé Girard ; de on fait une chofe, une 
oeuvre. Nos aSiùns font nos oeuvres proprement 
dite» ; nos â Ses ne font. que des opérations de 
nos fiffukés. La Mctaphyfique appelle aâes tes 
opérations de l'Entendement; l'Éthique traite des 
ààicxs mofales, 11 téfulte encore de là, que J"ac- 
lien marque mieux 1 Intention , le deftèrn , & 
reçoit les qualifications morales plutôt que Yaâe. 
Nous faifoH» des aSes de foi , d'efpénrree, de 
charité ; ces aSes ne font que des émiffions , de» - 
déclamions , des aveux de nos fenrimens, 9t non ,; 
pas des oUionj. Nous péchons par pettfée, pat ' 
pare4e , par aSiort. La penfée n'eft qVun aSe , 
& l'ttSha, ert une- œuvre; Y-actmt entrante l'*3e: 
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î«2e ne ncceffite pas l'aâion prife dans ce nouveau. 
fens. 

Nous traduifons donc mal A3a Apofiolorum , 
^ tZa SanSorum , par -itôcs </« Apôtres , ^#« 
du &uAtt : c'eft-ià un latinifme tel que celui 
à'Epttres, quand il s'agit de Lettres familières. 
On auroit pu dire autrefois A» _/à/r.r £■ gejier; 
nous dirions mieux les aâions ou tes oeuvres. 
Les actions des Apôtres & des Saints ne font 
pas toutes des ailes d'apoftolat & de iàinteté : 
leurs aUions apoftoliques ou fûmes font l'objet 
principal de ces Mémoires. 

Je foupçonne que l'A. G. a été trompé pat 
la valeur du mot latin aSa , lorfqu'it a cru que 
l'ode , plutôt que YaSion , annonçait quelque 
choie de remarquable : finon, je n'imagine- pas la 
caufe de ion erreur. 

5 8 . UâUion conûdérée comme oeuvre ou bien 
ouvrage , fe forme fouvent de ditferens aâes où 
fucceflifs ou ilmulrancs. C'eft ainfi qu'une aSion 
dramatique fe divife en plufieurs aths S qu'un 
combat, réfultant d'un enfemble d'aSss d'hoftîlité 
ou plutôt à'ades kofiiles, s'appelle une aSion; 
qu'un a3e t dans le ftyle judiciaire a n'eft qu'une 
ngnificatîon , une pièce j au lieu qu'une aSion 
eft une pourfuite, un procès. Le dernier aSe de 
la vie ne s'appellera pas action ; c'eft le complé-, 
mené de XaSion qu'où appelle la vie. 

En expliquant les diverfes acceptions die cet 
mots, j'ai taché d'en donnée ta eaifbn ; it n'eft 
posai dé manière de tes employée qui ne fe rapn 
porte à quelqu'une des divriîoas précédentes. Il 
, eft i remarquer que , quoique telle acception de 
l'un, de ces mots paroiue.oaRmire à lelfe- «utrr. 
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«lies naîffent néanmoins les unes des autres , fuîvarrf 

l'ordre de génération , que nous avons établi. 

J'ai dit, dans ma troifieme divifion ', que le mot 
aâcon ètoït relatif au verbe faire, quoique dérivé 
6! agir. En effet , nous n'avons point d'autre mot 
pour exprimer l'aâ;ion de faire : en efpagnol , 
ka^imiento, tiré de ha^er^ taire, fignifie action. 
Cette efpece de confufion m'a fait foupçonner 
que les verbes latins agere Scfacere ( agir & faire) , 
avoient une origine commune , & qu'ils venoierit 
également de l'oriental hoçe,kafa, confervé dans 
l'efpagnol haçer y qui fignifie faire comme le mot 
oriental, Se qui donne a la première perlbnne du 
préfenr de 1 indicatif, hago t comme Vago des 
Latins , fagis. Agere Se facere ne différent que 
par l'afpt ration fupprimée dans le premier mot, 
Se changée en f dans le fécond, ainfi que par la 
converfîon de fou- 1{ en q ou en c , changemens 
très-naturels Se très -ordinaires. L'oriental Aaja 
eft, félon M. de Gebelin, un dérivé du primitif 
ho%£, heift, qui fignifie fort , puiffant. Cet ha- 
bile Etymologifte dérive le verbe agere de la 
racine ac , ag t qui fignifie aigu , pointu. 



Adoucir, Mitiger y Modérer^ Tempérer. 

Adoucir, lar. edulcar'e s ( de dulcis) y rendre 
doux ; racine celte , dol , toi , qui fignifie 
raboter , applanir , polir , adoucir. Ainfi l'idée 

tirimitive-du mot, c'eft de corriger la rudeflè , 
es inégalirés , les afpérités d'une chofe ; mais 
fes applications fe font étendues fur tour ce qui 
eft aigre, amer, ardent, acre, violent, Sec. au 
figuré 
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figrué comme au propre* Ainfi on adoucit l'ai- 
greur du caiactete , 1 amertume de la douleur , 
la violence des palfîons „ &c. tout comme les 
acides, l'âcreté des humeurs , l'eau de la mer, 
le chaud , le froid , &c. Ce verbe eu* comme la 
genre à l'égard des autres. 

Mitiger , lat. mitigare ( de mitis ) > rendre .- 
mûr, bon , doux ; rac. mit , mot qui a le même 
fens , celui de bon £ manger. On ne mitigé que 
ce qui eft auftere , âpre > acerbe ., comme les fruits 
verds : auflî ce mot n indique - 1 - il , dans fes ap- 

flications morales , que des qualités femblables , 
anftériré de la règle , la rigidité d'une loi , la 
ievéritë d'une peine. Il n'eft pas en ufage au 
propre. 

Modérer , lat. moderarï ( de modus ) , réduits 
idans certaines bornes ; rac mod , mad , met t 
borne , mefure , règle. On modère ce qui fort . 
■des juftes bornes ; on le ramené à la mefure de 
la modération ; on le modifie pour le mettre dans 
Un jufte milieu. 

Tempérer , lat, lemperare, réduire ou afFoiblif ■ 
l'aâivirc, l'action ; rac. la celte tal , tar* eau ; , 
oriental tahho , plongé dans l'eau ; d'où tep , 
tlede. Tremper vient de la même fource $ Se 
c'eft proprement l'action de tremper, détremper, 
que le mot tempérer indique. On tempère uns 
chofe par fon contraire. 

Le prspre d'adoucir eft de corriger toute qua- 
lité délagréable au goût : celui de mitiger, eft de 
corriger l'auftérité ou autre qualité analogue : ce- 
lui de modérer, eft de corriger ou plutôt de fup-* 
primer l'excès : celui de tempérer, eft de corrigée 
ou de diminuer la force pour affoiblir l'effet. 
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Tous les moyens contraires à la qualité vicieufe, 
■adouciffknt : les modifications , les amendemens, 
la réforme mitigent : le frein, la règle, la puif- 
fance, le temps modèrent ; les contraires , leur 
mélange, les contre-poids, les contre- forces tem- 
^pertnt. 

Vous adoucijfe^ l'amertume de la douleur par 
l'expreffion naïve de cette fenlîbilité vraie, que le 
cœur du malheureux préfère au fecours même. 
Vous mitigé^ l'auftérité d'un Inftitut par des dif- 
penfes, qui le mettent plus à la portée de l'huma;- 
niré. Vous modère^ la paffion d un homme aveu- 
glé , par une attention délicate à lui montrer l'objet 
tel qu'il eft , tout autre qu'il ne le voit. Vous tem- 
pérez l'éclat de la gloire par la modeftie qui la 
fait fupponer. 

Une chofe adoucie change de qualité : l'hu- 
meur adoucie par l'éducation perd fa rudefle , 
comme l'acide adouci par le fucre perd fon aigreur. 
la chofe mitigée change de valeur Se de forme : 
la véritable doâxine d Epicure , quoiqu'en appa- 
rence fi éloignée du Stoïciîme, n'eft, dans le fond, 
3u'un Stoïciîme mitigé. La chofe modérée a changé 
e mefure ou de degrés : les pallions ardentes fe 
modèrent infenfiblement a mefure qu'on s'éloigne 
de la jeunefle , comme les feux du jour a mëuite 
qu'on s'éloigne de la ligne. Une chofe tempérée 
change d'influence & d'effet : les maux de la vie 
font fi bien tempérés par les jouilTances , qu'ils ne: 
nous en dégoûtent pas. 

On adoucit plus ou moins , trop peu ou trop. 
Se jufqu'a dénaturer la chofe : une boiflôn pi- 

2 liante peur erre adoucit jufqu'à devenir fade. 
>n mitigé jufqu'à un certain point, jusqu'au point 
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de h bonté » tel que celui de k maturité des 
' fruits : une règle adoucie jufqu 'à devenir trop 
commode , ferait relâchée & non mitigée. On 
modère jufqu'à un point donné, jufqu'a mettre 
la chofe dans un jufte milieu : une économie ré- 
duite à la parcimonie n'eft plus une dépenfe mo- 
dérée. On tempère k chofe tant qu'elle ne perd 
pas ion influence marquée ; le plaiiîr n'eft pas 
tempéré par k peine, lorfque k peine nous y rend 
infenlîbles ; il eft abforbé. 

L'Abbé de Rancé , fuivant l'efptît auftere de 
fon Inftitut , s'élevoic avec force contre les m'ui- 
gations : il ne fongeoît donc pas que ce mot 
marque le point de k perfection ou l'adouci/^ 
fiment réduit aux termes de la modération , au 
jufte milieu. Il ne fongeoit pas que k charité, 
bénigne , félon St. Paul , patiente , indulgente , 
équitable, admet de' faints tempérament. 

O L'Abbé Girard a comparé enfemble adoucir 
& miùger t mais appliqués feulement aux règles 
religieufes, & fans nous en donner les notions 
générales qui conviennent aux différentes ma- 
nières de les employer. 

Selon lui , adoucir , c'eft diminuer k rigueur 
de k règle par des difpenfes ou des tolérances, 
dans des chofes paflageres & particulières , effet 
de k bonté & de la facilité du Supérieur : & 
mitiger, la diminuer par k réforme des points 
rudes ou trop difficiles, au moyen d'une conftitu- 
tion confiante, Se en vertu d'une convention de 
tous les membres du corps. Ce qui eft vrai, c'eft 
qu'une règle s'adoucit par toute eipece de modé- 
ration Ce de tempérament , quelle qu'en foit la 
caufe y Se qu'elle eft mitigée , lorfqu'elle eft adou- 
Cij 
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«rw , fuivant les formes régulières , par l'auront» 
compétente. A in fi l'on appelle Ordres mitigés. , 
ceux dont la règle primitive a été adoucie par 
une règle nouvelle. 

Adverbes comparés avec les phrafes 
adverbiales. 

M. Beauzée a cherché , dans fes Synonymes St 
dans l'Encyclopédie , la différence de X adverbe 
& de hphrafè adverbiale : je fuivraï fon exemple; 
& j'ajouterai mes obfervatîons aux tiennes. 

L'adverbe eft un mot joint au verbe t iêlon fa 
valeur fenfïble , & l'opinion générale facile à juf- 
tiber. V adverbe , dit du Marfaîs , vaut autant 
qu'une prépofition & un nom ou un mot avec 
ton complément ; c'eft ce qui fait la parafe adver- 
biale. Sagement, adverbe, vaut autant que avec 
fàgejfe , fhrafe adverbiale. 

M. Beauzée obferve que X adverbe _n'eft qu'un 
équivalent analytique & purement . grammarical 
de \s.. phrafe adverbiale. L'égalité, -ajoute- t-U, 
n'eft pas entre eux fi ablolue , la fynon'ymie fi par- 
faite, que leur différence ne (bit que dans les fons, 
& que le choix en foit arbitraire quant au fens j 
car les langues ont un éloignement naturel pour 
une: fynonymie qui n'enrichirait l'idiome que de 
ions inutiles à la juftefTe & à la clarté du dikours. 

Cependant , fi la phrafe adverbiale ■ n'eft que 
la définition & l'explication de l'adverbe f il ne 
peut y avoir entre l'un & l'autre aucune diffé- 
rence de fens ; & la phrafe adverbiale ne fe dif- 
linguera de l'adverbe qu'en ce qu'elle développera ' 
Je fens que renferme le mot. Ce mot abrégera 
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la phrafe T & aura fou utilité. Getre réflexion 
aideroit à notre juftification , fi nous ne parvenions 
pas à trouver d'aurre différence entre V adverbe 
& la phrafe adverbiale. 

Tâchons d'abord de fixer la valeur de là ter- 
minaifon ordinaire de nos adverbes ,. ment. L'Abbé 
Régnier, dans fa Grammaire, a prétendu que 
menti tout de même que le latin, fer, l'alle- 
mand lie h y l'anglois ly, définences des adverbe* 
de ces Langues , font infignificatifs. D'abord les 
exemples étrangers ne prouveraient rien à l'é- 
gard de notre Langue ; s'ils ptouvent quelque 
chofe , c'eft notre ignorance fur ces Langues. 
Mais le latin ter lignifie étendue , force , fin os 
borne ; Se par-là il devient propre à défigneE 
Textenfion , la force nouvelle , la fuite & la 
borne que l'adverbe met à l'action du verbe» 
L'allemand lich lignifie femblable , jimilitude » 
pareil ; Se il exprime bien, dans l'adverbe, le rarv 
port ii la forme , l'afpeéfc particulier ajouté au 
verbe. L'anglois ly eft le verbe lye y être j & 
il indique fort à propos , dans, l'adverbe y «nt 
manière particulière d'être ou d'être agïlTant, 
félon la valeur du verbe. - 

Quoiqu'il en foit de ces explications , qu'on eft 
hbre d!admertre ou de rejeter ,„il fufiù d'établir 
la valeur de la terminaifon françpife. Ménage 
juge que ment eft. l'ablatif latin mente uni a 
l'adjectif. Ovide dit yforti- mente ; l'Auteur de la 
Thebaïde, honeflâ- mente ; Valerius Flaccos, ma* . 
gnâ mente; Tibulle , tacitâ mente, &c. Les 
Langues qui tiennenr le plus au latin ont cette 
terminaifon adverbiale. Les Efpasnols , félon la 
remarque de l'Abbé, de Veyrac dans les Hifpa- 
C iij, . . 
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nifmes de fa Grammaire Efpàgnole, loifqu'ils ont 
lieux adverbes â mettre de fuite , n'appliquent qu'au 
dernier la terminaifon mente ,feguray librement* , 
(sûrement & librement), blanday tiernemttnte » 
( agréablement & tendrement }, &c. Voyez les 
preuves de M. Beau/.ée plus étendues dans l'Ency- 
clopédie. 

Le latin mens fignîtie efprit, ame, intelligence, 
penfée, deflein , intention &c. : mais il ne faut 
pas borner à ce fens rigoureux la valeur de la 
terminaifon adverbiale ment, mente. MM. Beau- 
zée & le Beau ont fort bien remarqué les rapports 
des terminaifons men , mentum, ment, avec le 
verbe mineo , paraître, fe montrer, & qui tient 
à la même racine que moneo , montrer , avertir. 
Men , dît M. de Gebelin , eft la nazale du grec 
& de l'oriental ma, qui fignifie chofe, ce qui j 
d'où la terminaifon grecque ma, Se le latin men. 
Mon, menium , àéfigne la caiife, ce qui fait qu'une 
chofe eft ce qu'elle eft. En général man , mon , 
men, annonce ce qui eft grand , élevé , fenfible, 
apparent , diftingue ; ou ce qui ferr à diftinguer , 
à défigner , à montrer , a faire voir la main 
comme l'erprit , la manière ou façon d'agir comme 
la penfée» &c. Le propre de la terminaifon adver- 
biale eft de marquer , de diftinguer , d'expliquer 
la manière, la façon particulière d'être ou d'agir 
du verbe. Ainlî tous les Vocabuliftes expliquent 
pai le mot de manière, la valeur propre de la 
plupart des adverbes terminés en ment ; prudem- 
ment , d'une manière prudente ; naïvement , d'une 
manière naïve ; régulièrement t d'une façon régu- 
lière , &c. 

Le Lecteur nous pardonnera cette longue expKr 
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cation, qui lui facilite l'intelligence d'une multi- 
tude de mots terminés en ment. Elle étoit d'ail- 
leurs néceflàit e pour établir la différence que nous 
cherchons. 

L'adverbe fpécifie donc la façon particulière- 
d'agir du verbe , ou une qualité propre de cette 
action. L'adverbe eft au verbe ce que l'adjectif 
eft au fubftantif : le premier eft une modification 
du verbe , comme l'autre l'eft du nom ; & de même 
que ce dernier indique l'aipeâ particulier fous le- 
quel l'objet doit être conudére dans le difcours, 
le premier diftingue l'elpece particulière d'action 
que le verbe laiiloit en partie indéterminée. Aiti/i 
l'adverbe exprime une modification , une qualifica- 
tion confiante, qui, en donnant au verbe un fens- 
partïculiet , fe confond en quelque forte avec lui , 
& s'étend avec lui fur toute la durée de l'action :. 
au lieu que la parafe adverbiale n'exprime qu'une 
citconftance particulière de l'action, & n'enembrafle. 
pas toute l'étendue. V adverbe fpécïfie » caractc- 
rife la nature de l'a&ion ; la parafe adverbiale 
n'en indique qu'une modification partielle , uu 
accident particulier. Un homme qui s'eft con- 
Auitfagemeni , a été fage dans toute fa conduite j 
fa conduite a été fage ; un homme qui- s'eft con- 
duit avec fageffe a mis de la fageffe dans fa con- 
duite ; il a de la fagefle- La parafe adverbial* 
n'emporte qu'un rapport, une influence quelconquet 
X'adverbe emporte une influence continue ,. un 
concours foutenu. 

C'eft fans doute ce qui a porté M. Beanzce. à- 
croire que , quand il s'agit de mettre un acte «rt : 
oppofition avec l'habitude., V adverbe eft,ptus pro- 
■ pre i marques l'habitude ^Sc la pJirafe adverbial* 
Ci* ' 
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à indiquer l'aére, comme dans ces phrâfes : Vil 
homme qui fe conduit fagement, ne peut pas Je 
promettre que toutes fes aàïons feront faites avec 
ûgefle. Un- Auteur, qui n" écrit pas élégamment, 
peut toutefois de temps en temps rendre des pen- 
féès avec élégance. Réjifle^ avec courage à cette 
tentation , & Juiyeir toujours courageufemenr H 
chemin de la venu. La fineffe, la méchanceté 
même peuvent quelquefois s'énoncer avec naïveté j 
mais il n'ejl donné qu'à la candeur & à la fim- 
plicité de parler toujours naïvement. Si ce n'effe 
pas précifément l'habitude qu'annonce Xadverbe, 
il eft du moins fort propre à la défigner , puifqu'ïl 
marque une influence forte & confiante qui fuit 
le vetbe dans tout le couts.de l'a&ion, & imprime 
à l'action un catadtere diftincHf. 

Je dois encore remarquer que la termînaifbn 
■menti prife dans fa généralité, attire à foi 9c 
arFeûe les fens ou rapporrs particuliers des diffé- 
rentes prépofirions par lefquelles Xadverbe fe con- 
vertit en phrafe adverbiale. Ainfi , par exemple , 
les adverbes prudemment , vainement } douce- 
ment j légèrement , lentement , nuitamment , &c. 
eorrefpondent, équivalent aux phrafes adverbiales 
avec prudence , en vain> par douceur, à. la lé- 

- gère , en fecret, pendant la nuit, &c. La tetmi- 
naïibn ment fait donc également l'office & prend 

: indifféremment la valeur propre de chacune de 
Ces prépofitions , avec , en t par , à , dans t &cX 

.qui toutes .ejcprimenr des rapporrs divers de con- 
comitance, dë : cauiè , de temps, & autres cir- 

"ïonftancesr'f adverbe a donc en foi la propriété 

" de les défignet 'tous ; niais vagfiemerrt. 

-•-■Je. çetminerUi ^t arçiclç par un avis nès-jufîff 



, y Google 



Stnontmis Françou; 41 
de M. Beauzée. » Ceci n'eft qu'une conjecture 
» générale, aflèz bien vérifiée par les exemples, 
» Se peut-être feroit-il bien aifé d'en raflembler 
•• beaucoup d'autres ; mais il n'eft pas impofTîbie 
» que, dans le détail des cas particuliers , on'ren- 
» contre d'auttes différences entre V adverbe Se 
» la phrafe adverbiale. Ces différences ' peuvent 
» très-bien dépendre de celles des prépofitions qui 
» entrent dans la phrafe adverbiale -. Voyeï 
nos articles Aveuglément, à l'aveugle ; Effective- 
ment, en effet j Entièrement} en entier ; Légère- 
ment t à la légère , &c. 



Affecter 3 fe Piquer. 

Selon M. l'Abbé Girard , affèSer fe dit des 
habitudes du corps , relies que la manière de par- 
ler , de marcher , de s'habiller , le ton j les airs 
& les façons : fe piquer fe dit des qualités de 
l'aine , foit celles de l'efprit ou du cœur ; aïnfi 
que des talens naturels ou acquis, tels que l'ef- 
prit, le goût, '.l'équité, l'adreflè» la beauté, le 
chant. • 

Je conviens qaaffeSer fe dit des habitudes 
du corps, des manières.; mais j'ajoute qu'il fe 
dit des qualités de l'ame , des talens, &c. 

VaffeSation , dit l'Auteur lui-même dans un 
autre article, a pour objet les penfées , les feri- 
rimens & le goût dont on veut faire parade. On 
n'eft jamais fi ridicule, dît la Rochefoucault , 
pat les qualités que l'on a , ;que par celles que l'on 
affeSe d'avoir. Il T'a, dit Flechier , un certain 
âge où il faut -affeSer d'être iàge , de peur de 
paffer pour ridicule , Sec. ' 
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Je dirai même que Xaffeâation des manière! 
eft l'affèétation de quelque qualité ou calent, &ç. 
La petite maîtrefle qui affeâe une démarche vive, 
cfftSt vraiment la vivacité. La prude qui affeâc 
un air févere , ajjbâe la févérité. Le pédant qui 
affeâe de grands mots , affecte le fcavoir , &c- 
Affeàer certaines manières , c'eft jouer des qua- 
lités quelconques ■> affeSer des qualités , c'eft en 
faire parade. Les qualités s'affeâent pat les ma- 
nières. 

Dans l'une & l'autre acception , affeâer n'eft 
point fynonyme de fe piquer. Avoir fort à cœur 
une prétention , c'eft fe piquer ; manifefter ou 
déceler la prétention par des manières recher- 
chées , étudiées , fingulieres , habituelles , cho- 
.quantes , c'eft affe&er* Ou fe pique en foi \ on 
affeâe au dehors. Celui qui fe pique d'avoir une 
qualité, a telle opinion de lui-même; celui qui 
1 affeâe , veut vous donner de lui telle opinion. 
Le premier croit être tel j le fécond veut le pa- 
raître. Qui fe pique d'jine cbofe , s'en fait un 
,-poînt d'honneur , en tait profeffion , en fait une 
affaire de vanité & une montre ridicule. 
- Il arrive fans doute que ces deux fenrimeni 
fe trouvent réunis , mais ils n'en font pas moins 
différens ; & jamais ils ne feront indifféremment 
«mployés l'un pour l'autre. Ainii on fe pique & 
on affeUe tout enfemble : on fe pique auffi fans 
% affeâer & on s affecte fans fe piquer. 

Vous vous pique^ d'êrre homme d'honneur , 
ic vous ne ï'affeâe^ pas , vous ne l'affichez pas, 
vous n'en faites pas gloire. L'hypocrite affeâe 
les vertus de l'homme de bien ; & certes il ne 
je pique pas de les avoir , à moins qu'abuuvement 
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»n ne veuille dite qu il a l'air de s'en piquer ^ 
ou qu'il agit comme s'il s'en piquoit. 

Il vaut peut-être mieux ne fi piquer jamais 
de rien. Utr galant homme , dit Pafcal , ne s'en 
fait Jamais accroire , parce qu'il ne fi pique de 
rien. A fe piquer, on rifque de s'en faire accroire, 
& même de fe glorifier. C'eft toujours un vice 
que d'affeàer une qualité, foit qu'on l'ait, foir 
qu'on ne l'ait pas : dans ce dernier cas , c'eft hypo- 
criiïe; dans l'autre, il en .eft de cette affeSatïon. 
comme de l'affectation d'efprit, celui qu'on veut 
avoir y gâte celui qu'on a. Celui qui fe pique 
d'une chofe, trahit facilement la prétention pour 
peu qu'elle foit compromîfe : celui qui Vaffe3e t 
ne la trahir pas , il la montre fans qu'elle foit 
provoquée. 

On voit & on dit qu'un homme fe pique d'une 
chofe, lotfqu'il eft fi fenfiMe , fi fufceptible, fi 
délicat fur cet article , qu'il Je pique même du 
mot, du irait le plus léser qui lui fait Soupçonner, 
imaginer qu'on n'a pas de lui la même opinion ; 5c 
qu'il fe défend ou défend fa prétention avec un 
emportement , une ardeur , un air , un ton , des 
manières qui décèlent route l'opinion qu'il a de 
lui-même Se toute l'attache qu'il a pour cette opi- 
nion. Mais quand il en viendrait jufqu'à fe glo- 
rifier , tons ces dehors , tous ces lignes , tout cet 
éclat ne font pas YaffeSation : l affectation eft 
«fléchie , étudiée , concertée , maniérée , volort- 
taire, arrificieufe, ridicule. 

Comme le mot piquer annonce une vive imr 
preflion , une fenfation forte , on a dit piquer 
d'honneur, d'émulation , pour dire exciter, aiguil- 
lonner quelqu'un par des ientimens d'honneur oit 
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d'émulation ; & enfuite fe piquer d'honneur, dit 
probité , de franchife , Sec. 

Cette remarque fuffit pour faire fêntir route 
la force de la locution , & combien fon idée eft 
éloignée de l'idée propre du mot affeâer , qui 
■fignifie s'éloigner du' naturel, montrer trop d'art', 
charger fes manières , s'étaler ou s'afficher avec 
complaifance, &c. 



Affranchir , Délivrer. 

» On affranchit^ dît l'Abbé.Girard, un efclave 
•» qui eft a foi : on délivre un efclave qu'on tire des 
•» mains de l'ennemi «. Pourquoi ? » Dans le'fens 
» figuré , ajoùte-t-il , on i affranchit des fervitudes 
» du cérémonial , des craintes puériles , des pré- 
» jugés populaires ; on fe délivre des incommodes, 
» des curieux, des cenfeurs «. Par quelle raifon ? 

Il eft dit dans l'Encyclopédie, <\u affranchir 
marque plus d'efforts que d'adrefle ; & délivrer ', 
plus d'adreffè que d'efforts. Sur quel fondement? 

Ne nous bornons pas à de fimples allégations, 
qui n'inftruifent point tant qu'elles ne font pas 
juftifiées. 

Affranchir -eft, à la lettre, donner la franchife; 
Se délivrer , tendre la liberté. Cette liberté eft 
la liberté naturelle qui embrafïè tous les genres 
de facultés & de jouilïànces : la franchife eft une 
efpece de liberté particulière -, c'eft nue immu- 
nité , une exemption , &c. La franchife eft oppo- 
sée , à \&fervitude\ la liberté l'eft à toute forte 
de gêne. Vov; Liberté, Franchife, 

Ainfi, i°. on affranchit proprement de la fer- 
ynude, du joug : on délivra du mil, d'une peine 
quelconque 
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On affranchit une terre «l'une redevance, d'une, 
charge , de toute fervitude dont elle croit grevée. 
On délivre un pays d'ennemis, de brigands, de 
tout ce qui lui eft nuiiîble. 

On affranchit d'une fujciion , d'un devoir-; 
d'un droit, d'un tribut, d'un engagement, efpece 
de fervitude qui nous ôte une liberté : on délivre 
d'un poids, d'un fardeau , d'une charge, d'un 
embarras, d'une entrave, d'un travail, autant d« 
gênes qui nuifent à la liberté naturelle. 

L'étiquette du cérémonial , les craintes pué- 
riles, les préjugés populaires alîèrviiïenr ; & voill 
pourquoi on s'en affranchit ; lefbible s'y aitreînt , 
l'homme fort s'en affranchit. Les importuns , les 
curieux , les cenfeurs nous incommodent , & voill 
pourquoi ont s'en délivre : le débonnaire les ibuf- 
fte , l'homme indépendant s'en délivre, 

i". Le mot d'affranchir déiîgne un aûe d'au^ 
rorité , de puirïance , &c. ; car il faut une puif-r 
fancé pour orifer le joug que la puiiTance impofe.' 
Délivrer ne demande qu une voie de fiât , un 
aûe tel quel, fans idée accelfoire ; car on dé/ivrt 
par toutes fortes de moyens. 

C'eft pourquoi vous affranchirez votre efdave ; 
s il étoit à vous \ vous étiez le maître de retenir 
là liberté ou de la lui remettre : & c'eft pour- 
quoi vous délivre^ l'efclave d'aûtrui ; il a fou 
maître, il faut l'enlever ou le racheter. 

L'Ordre religieux de la Rédemption délivré 
les Captifs , en payant leur rançon aux. pirates. 
Des Seigneurs du Nord affranchirent du joug de 
la glèbe leurs Payfans , en ufant de leur pouvoir 
& da-leur raifon. . , 

}*. On affranchit d'un état habituel ; on ne 



Jg Izec , y GOOgle 



4<f Synonymes François. 
délivre quelquefois que d'une peine paflagere. 
On dit , ïaffranckijfement des ferfc , & la déli- 
vrance des prifonniers. La fervitude étoit la con- 
dition propre du ferf ; la captivité , une poiînon 
accidentelle du prifbnnier. 

Le Baptême nous affranchit du premier lien 
du péché : la Grâce nous délivre de la tentation. 
Dans le premier cas , il y a changement de con- 
dition, & dans le fécond, changement de fituation. 

Le Ledeur trouvera ces différences plus ou 
moins marquées dans les applications ordinaires 
de ces mots, comme dans les exemples fuivans. 

Les Américains fe font affranchis de la domi- 
nation Angloife ; ils cherchent à fe délivrer des 
craintes de l'anarchie ou de la fervitude : il eft fou- 
Vent moins difficile d'être libre, que de fça voir l'être. 

La grandeur n'affranchie de quelques devoirs, 
que pour en impoler de plus grands. La ratifié 
politique ne vous délivre d'un embarras , qu'en 
vous jetant dans un autre. 

Quand on affranchit les peuples d'un impôt défor- 
donné , on le délivre d'une perception vexatoire. 

Une clafle de Citoyens eft affranchie d'un 
tribut ; elle croit être délivrée d'un fardeau : mais 
le fardeau retombe fur elle , beaucoup plus pelant* 
Le pauvre ne paye jamais que des deniers du riche. 
- Vous voyez beaucoup de parens prêtres de fe 
délivrer de leurs filles comme d'une charge : tout 
leur embarras eft de trouver des maris à bon 
marché j il s'en trouve, & ils croient avoir fatif- 
fait à tous leurs devoirs , lorfqu'ils ont conduit i 
l'autel leurs viâimes parées de fleurs. La grande 
joie de la plupart des jeunes perfonnes , quand 
«lies fe marient, c'eft d'être affranchies de la. 
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iutelle maternelle , Se d'être , comme elles difenr, 
leurs maîtreffes : malheureufes , fi. leurs maris font 
des tyrans ! malheureufes , s'ils oe font pas leurs 
tuteurs ! 

En fe délivrant d'un cenfeur , on ne % affréta* 
chu pas de la cenfure. 

La profpérité nous délivre de quelque miferej 
mais rien ne nous affranchit des miferes de la vie. 

Celui qui s'affranchit de fon devoir , fe délivre 
Je l'importunité d'un ami utile, pour fe livrer 
aux careffes d'un perfide ennemi. 

Chacun a fa palHon dominante qui naît de la 
conftirurion Se détermine ion caractère : on fe 
délivrera peut-être de fes tour mens ; on ne t'af- 
franchira jamais de fon empire. 



Affres , Tranfes , Angoiffes* 

Eh ! n'abandonnons pas des mots auflî éner- 
giques que celui à.' affres t qui peint fi bien tout 
a la fois les frémilfemens & les fririons , les ter- 
reurs & l'effroi , les efforts & le défelpoir du mal- 
heureux frappe de toutes les horreurs d'une mort 
préfente , éprouvant fes plus cruels ravages , Se 
talfemblant les relies d'une vie épuifée pour échap- 
per à fa fureur : car c'eft-là l'image que ce mot 
nous retrace. 11 eft formé du fon dur , rude , rou- 
lant , déchirant , fr , qui , dans toutes les Lan- 
gues, défigne le grand bruit, le fracas, les objets 
rompus , fracafles , tout ce qui met Jes fibres 
dans une forte agitation. De la les mots frémif- 
fement , friffbn , frayeur , effroi , affreux , &c. 
dont les affres t proprement appliquées à la mort, 
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dès fens flt des idées , les geftes égarés d'une hor- 
reur invincible qui écarte un objet, les foubre- 
fauts de l'effroi & de la douleur qui raniment 
la Nature défaillante & l'épuifent , annoncent 
Se cara&érHenr les affres : l'afpect & la vifion 
d'un objet affreux , le fentiment profond Se du 
danger Se de la douleur , la grandeur du mal 
avec la foiblefïe du fujer , les produifent. Un 
tremblement umverfel, une ftupeur imbécille , la 
rigidité des fibres , l'inertie des facultés de l'âme» 
& des fens engourdis ou glacés, font les fymp- 
tômes & les lignes propres des tranfes : la grande 
appréhenfion d'un mal prochain , un prefîenti* 
ment impérieux , la prtoccupation d'une ima- 
gination vïye , alliée avec un cœur & un efprit 
foible , les caillent. L'oppreffion , la fuffocation 
ou l'étouffemenr , les palpitations de cœur , les 
agitations exceifives , marquent & diftinguent les 
angoijfes : le -befoin dévorant , la nécelfité ur- 

E;ente , l'exceffive inquiétude qui voit le mal fans 
es reflburces , tout ce qui ferre fortement ua 
cœur déjà gros, les entraînent. 

Agriculteur , Cultivateur, Colon. 

Col, racine Celtique, défigne l'action de cou- 
per , l'inftrument qui coupe , la culture qui coupe , 
divife , fillonne , creufe la terre. De là le latin 
colère , iburcé de ces trois mots , lequel , comme 
tous les mots fimples & primitifs, s'eft prêté à 
différentes acceptions. Ces différentes acceptions 
nous aideront à fixer le fens particulier de cha- 
cun de ces fynonymes. "- 
- Colère lignifie , au- figuré , rendre une forte de 
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culte, honorer, chérir, s'attacher, s'appliquer, 
fe vouer : c'eft.dans ce fens qu'on cultive les per- 
fonnes , les Sciences. Cette idée diftingue Y Agri- 
culteur t ctdtoragri, qui cultive, lime, profellè» 
honore le labourage , le travail des champs , la 
culture de la terre (ager, terre, rerre de labour 
ou en labour ). Ce mot , quoiqu'une , manque 
dans les Dictionnaires ; ce qui prouve qu'il a été 
long-temps étranger aux Gens de Lettres. 

Colère lignifie au ptopre cultiver la terre , la 
travailler; delà Cultivateur , mot qui, par fa 
terminaifon , défigne celui qui fait ( aclor ) une 
telle action , un tel genre d'action. Le Cultiva- 
teur eft adonné à la cultivation. Les Nouveaux 
Dictionnaires ont adopté ce mot. Vous ne trou- 
verez ni Agriculteur ni Cultivateur dans les 
ouvrages littéraires du dernier fiecle , pas même 
dans Je Télémaque , où les Laboureurs font iï 
fôuvent. Se fi fortement recommandés. 

Colère lignifie auffî habiter ,■ c'eft pourquoi ori 
appelle Colons ceux qui vonr s'établir dans un 
autre, pays, & fonder une colonie. Colon eft le 

fiârticîpe colens , transformé en fubflanrif ; c'eft 
e mot fimple qui prend pat confequenr toute la 
valeur du verbe : il eft comme le terme générique 
a l'égard de. Cultivateur Se d'agriculteur. Mais 
dès qu'il forme une clafTe particulière , c'eft la 
dernière qu'il forme ; parce que Y Agriculteur Se 
le Cultivateur fe diftinguent ou par la feience ou 
par la richeffè , par l'étendu* ou des connoiflances 
ou des exploitations. D'ailleurs on comprend bien 
que l'aviliflèment des personnes, autrefois con- 
nues fous le nom de Colons , a dû dégrader le 
nom même. L'idée particulière de ce mot eft 
O ij. 
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celle du payfim t du payfan attaché à la terre» 

de l'habitant ou de l'homme de la terre. 

Ainfi , fuivant la valeur propre des termes , 
l'Agriculteur cultive l'agriculture; le Cultivateur , 
k terre ; le Coleri, le pays. Le premier profefle 
l'art en amateur , c'eft ion goût Se fou talent ; le 
fécond l'exerce en entrepreneur , c'eft fon travail 
& fon état ; le dernier le prarique en homme 
de la glèbe , c'eft fa vie. V agriculteur eft attaché 
à l'art , le Cultivateur à un domaine , le Colon 
aux champs. 

\J Agriculteur porte le flambeau devant la char- 
rue; le Cultii'ateur le fuit, conduisant tk enfon- 
çant vigoureufement le foc ; le Colon les fert l'un 
& l'autre^ ou fe traîne de loin fur leurs traces. 

Les agriculteurs forment , dans l'ordre des 
Sciences, une chuTe particulière de Philofophes. 
Les Cultivateurs forment , dans l'ordre de la 
Société , une clafTe particulière de citoyens ou 
de coopérateùrs à la chofe publique. Les Colons 
forment , dans l'ordre de la culture , une clalle 
particulière de ruricoles. 

Quand il s'agira d'eftimer la population des 
campagnes , nous dirons que la France a quatre 
millions de Colons. Lorique nous traiterons de 
la ptofeffion & des travaux de la culture , nous 
appellerons ce peuple du nom générique de Culti- 
vateur ; & cette dénomination embraflera égale- 
ment les gros fermiers 1 , les gros entrepreneurs de 
culture, & les«mérayers , les (impies ouvriers , les 
petits Colons. Lorfcju'il s'agira deconfidérer l'Agri- 
culture comme un art fçavant, qui tientd'un coté 
aux Sciences phyfiques & de l'autre aux Sciences 
morales, nous parlerons d'Agriculteurs. 
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L'économie politique diftingue les peuples agri- 
culteurs des peuples ou chaïTeurs ou pafteurs j Se 
ta Société civile n'eft, pour elle, que dans la 
Société agricole. Le premier agriculteur rut le 
premier Roi , comrae*feul Roi de la terre (a) : 
il dit, lui., à l'a ferre, reproduis, multiplie ; & la 
(erre reproduiiit Se multiplia. 

L'économie civile dïftingue la olaflè des Culti- 
vateurs de celle des propriétaires & de la clafle 
induftrîeufe : c'eft elle qui ouvre les fources de 
là terre , Se c'eft la tetre qui répand toutes les 
richeflès. Les riches Cultivateurs font feuls les 
riches Etats. 

L'économie rurale diftingue les (impies Colons 
des forts Cultivateurs, Se elle lés voir a regrst 
fourmilier dans, la décadence des empires fur les 
ruines de ces. derniers. Les pauvres Colons, fans 
avances, fans lumière, fans lelfource., font les. 
Etats pauvres. 

Si les Gaules , avant ta conquête de Céfar , 
forent aufli peuplées que l'eftime M. Wallace, 
il faut que leurs peuples cantonnés , comme ils 
Tétoient , par leur tefpeéfc religieux pour les fô^ 
rêts,e,ufl~ent de grands Agriculteurs, aflez habiles 
pour mettre, comme difenc les Siiiftes, les arpens. 
tes uns fur les autres , plutôt qu'à côté les uns . 

(a) Voilà la différence entre un Roi des François & 
un Roi de France. Ces prétendus Rois des Huns, dçs 
Goths , des- Lombards , & autres Barbares qui n'avoicnt 
pas de patrie , n'étoiem que des Chefs ou des Généraux 
militaires. Le Roi régit & gouverne ; le Général mène 
fit commande. Point de Roi (ans Etats, point d'Etats 
fans agriculture. L'agriculture feule vous rendi maître 
d'un pays, y fonde une fociétè, Se ini donne un Roi. 
V iij 
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des autres ; & que leur gouvernement fut vraî- 
ment agricole. Maïs lorfque la fifcalité Romaine, 
qui n'avoic befoin que de nouveaux noms pour 
établir de nouveaux impôts , dévafta ces contrées , 
elles virent difparoître !gs riches Cultivateurs > 
qui , avec de fortes dépenfes Se une fage éco- 
nomie , ravifTent à la terre fa corne d'abondance. 
Il n'y refta que des Colons , qui , au rapport de 
Salvien dans fon Traité de la Providence, cher- 
chèrent leur falut dans la fervîtude ; & trop pau- 
vres & trop fbibles pour entretenir une bonne 
culture , & , par elle , une puiffance publique , 
laiiïèrenr les étrangers cV l'Etat en proie à mille 
euaims de Barbares, 

A Rome , dans le temps mfcme que la qualité de 
Citadin n'humilioit plus, celle ^agriculteur étoit 
encore honorable : le boa agriculteur étoit un ex- 
cellent homme, un homme [bonus vir) s un homme 
de bien ou bon , de cette bonté qui conftirue la va- 
leur, le mérite propre de l'homme [a) : fi toutefois 
Rome eut de ces Cultivateurs qui , avec un gros at- 
telîer de culture, exploitent en pleine indépendance 
de grands domaines étrangers ou de grandes fermes, 
moyennant un loyer qui laifTe les propriétaires 
libres -dé vaquer aux foins de la choie publique; 
c'eft ce qui n'a pu arriver que très-tard. Ils don- 
noient icdifféremmenr le nom de Colons à leurs 
Economes ou Régîfleurs , à des efpeces de mé- 
tayers , aux (impies ouvriers de culture , tous ,ou 
efcla ves ou ftibordonnés , comptables , & dépery* 
dans du Maître. 
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Ais t Planche. 

y* Je ne connois point de mots plus fynonymeà 
y> que ces deux-là, dit l'Abbé Guard. La diffé- 
»» rence de genre n'en produit: aucune dans le 
» fens littéral. Tout ce que j'appercois de propre 
w à en distinguer le caractère, c'eft, dans Le mot 
'» planche , une plus grande étendue de fignifi - 
i> cation , avec un certain rapport au fervice , qui 
t » fait qu'il a des dérivés , Se qu'on s'en fort 
y dans un fens figuré ; au lieu que celui dVïj, 
» privé de tout accefToire, n'eft employé que dans 
« le fens littéral, & même û rarement qu'il pa- 
r> roît vieillir. 

» On fait des ait de toute forte de bois. On 
■• pafîê le ruiflêau fur une planche : le Baptême 
h eft la première planche qui fauve l'homme du 
» naufrage général caufé par le. péché d'Adam ; 
» & la PénKence eft la féconde planche pour le 
w tirer de fa chiite particulière, & le conduire 
» au .port du falut. Il eft plus hardi que Ûge, 4fi 
, * faire la planche pour les autres. 

» Il -me foroble, dit M. Baauzée, que le mot 
» planche défigne principalement la forme longue 
» & plane d'un corps ; de là vient qu'il y a des 
»> planches de ouvre , & qu'en termes de jar- 
» dinage , on appelle planche urî efpace de terre 
» plus long que large, & fépaté d'un efpace pareil 
» par un fonder. Le mot À* ai* ne fe peut dire 
m que de planches de bois , & il, renferme en 
«• outre dans fa fignincation l'idée fpéçiale d'une 
»' deftioajion particulière. ...... __ 

D iv 
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» Le marchand de bois n'a que des planche* 
» dans fon chantier j le Menuifier, le Charpen- 
» lier , le Relieur , le Doreur , Se les autres arti- 
» fans qui en ont befoin , en font des ais de 
» toute efpece , félon 'l'exigence des cas Se des 
» vues qu ils ont à remplir «. 

Je n'apperçois point, comme l'Abbé Girard, 
dans le mot planent, un rapport particulier au fer- 
vice ; mais l'ufage en a fait beaucoup d'emplois 
différens. Ce mot vient de la, lai , lan t pla, 
plat , plan , étendu , large , plat , plan \ idée 
que fes dérivés confervenr dans le celte , le grec, 
le latin, le françois, &c. II exprime donc pure- 
ment & Amplement une étendue , une furface 
large , plane , unie. C'eft pourquoi le labourage, 
la gtavure fe font fait des planches ; c'eft pour- 
quoi il y a des planches de métal , de papier. 
M. Beauzée a très -bien fènti que ce mot défi- 
gnoit proprement la forme du corps ; il répond 
parfaitement au latin tabula. 

Je n'apperçois point , comme M. Beauzée , 
dans la lignification du mot ais f l'idée d'une 
«leftination particulière ; mais l'ufage lui attache 
fouvent cette valeur. Ce mot vient d'ac^ ag t » 
a fg* dx t Affi qui, en hébreu, en celte, en 
grec, en latin, &c. défigne l'action de couper, 
Tes infttumens propres à couper, les' objets cou- . 
pés. De là le latin 1 <tjfîs t axis , ajfer , ais :' ce 
mot fignifie bois coupé '( car ■ il ne s'applique 
qu'au bois ) , Si par reftriûton , bois defeiage. 

Je remarque que les Relieurs, les Imprimeurs, 
les Fondeurs, les Vitriers appellent quelquefois, 
fans addition, ais t des pièces de bois longues, 
•larges Se peu épauTes,-qui leur fervent a cUvere 
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■ nfages ; ce qui fous -entend l'idée de fervîce. 
Ais eft donc plutôt le mot propre Se géné- 
tique : la planche patoît êtte une efpece d'ais 
d'une certaine largeur & .d'une certaine longueur ; 
fans quoi il. faut modifier ce mot par un dimi- 
nutif, & dire planchette ou petite planche. 

L'ait, confîdéré' dans fa largeur, ou employé 
ckns ce fens pour fervir par fa furface même s 
comme dans une table, des tablettes, un plan- 
cher, &c. eft proprement vins planche ; s'il ne 
fert qu'à ferrer ou contenir , s'il eft placé de 
champ, il n'eft qu'un ais. Il me femble que c'eft- 
la le principal office des ais dans les arts que 
nous venons de nommer. Boileau dit fort bien 
que des ais ferres forment .la clôture du Chantre 
dans le cliccur : on dit renfermé entre quatre ais. , 
pour diie dans une bière. 

On dit donc faire la planche , pour frayer la 
voie , pafTer un ruiffeau fur une planche t la 
planche qui fauve du naufrage j par la raifon 
que, dans tous les cas de cette efpece , la choie 
eft fuppofée avoit une certaine largeur. 11 eft 
inutile de remarquer qu'on appellera planche , 
un ais uni , poli , égal , puifque certe qualité 
forme un de fes traits diftinérifs, ; on dira des 
planches neuves. L'idée de grandeur & de pré- 
paration entraînera même celle de bonté & de 
lolidité , fi celle-ci n'eft détruite par quelque 
accelloite. Il efi; certain qu'on dira plutôt de 
vieux ais, des ais minces , pourris , déchirés , que 
des ais neufs, beaux & bons. Ainfi l'on appelle 
ais les débris d'un bateau déchiré, feoîleau ne 
donne aux ais que des épithetes de ce genre, 
par la raifon que ce mot eft fort peu ulité. Par 
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la. laifon encore qu'on n'emploie au figuré qutf 
le mot planche , & qu'on l'emploie aflez fou- 
vent , il paraît , pris au propre , être reçu par 
préférence dans la Poéfie ou même dans le ftyle 
noble. Le Chantre du Lutrin femble en avoir 
ain.fi jugé. 



Aijit Facile, 

» Ils marquent l'un & l'autre , dit l'Abbé 
w Girard, ce qui fe fait fans peine : mais le pre- 
./mier de ces mots exclut proprement la peine 
» qui naît des obftacles & des oppoûnons qu'on 
» met à la chofe ; & !e fécond exclut la peine 
» qui naît de l'état même de la chofe- Ainfî 
•• Ion dit que l'entrée eft facile » lorfque pér- 
it fonne n'arrête au paflàge ; & qu'elle eft aifée* 
w loifqu'elle eft large & commode à pafler. Par 
*> la raifon de cette même énergie , on dît d'une 
» femme qui ne fe défend pas , qu'elle eft facile j 
» & d'un habit qui ne gêne pas , qu'il eft aifé. 

» 1.1 eft mieux , ce me femple , de fe fervir du 
v mot facile , en dénommant l'action j & de 
» celui d'aiféy en exprimant l'événement de cette 
» action : de forte que je dirois d'un port com- 
» mode , que l'abord en eft facile , & qu'il eft 
» aifé d'y aborder «. 

Ces dtftindtions ne font point exaâes. M. Beau- 
zée a fort bien remarqué que la différence tirée 
des obftacles naturels ou propres de la chofe , Se 
des obftacles artificiels ou accidentels, eft chimé- 
rique . 
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Aifé vient à'agere , agit ; facile vient de 
facere , faire , ou plutôt de fac ; cat l'impératif 
eft le mode primitif Se le mot radical. Agir 
exprime purement & Amplement l'action ou la 
chofe \ faire embraffe le deflein, l'ouvrage entier. 
Facile fuppofe donc une intelligence ; aifé s'ar- 
rête^ l'opération : celui-ci n'a point d'autres rap- 
ports ; l'autre a un rapport particulier avec la 
puiilànce. La faculté , difcient les Latins , eft 
comme la facilité (a) ou le pouvoir libre de 
faire. Une chofe eft donc aifée en elle-même, 

fand elle fe fait ou même qua^d elle nous lailTe 
is gêne, au large, a l'aife, avec liberté, commo- 
dément. Une chofe eft facile par rapport à nous» 
quand nous pouvons la faire , quand elle efkfai- 
fable -, fans peine , fans efforts , fans beaucoup 
de travail. 

On dir qu'un habit eft aifé t Se non pas facile , 
lorfqu'il ne gêne pas 5 . 

Un chemin eft facile, lorfqu'on le trouve fans 
peine j lorfqu'on y marche fans peine , il eft aifé. 
Facile annonce , dans la première phrafe , une 
opération de l'e/prir ; dans la féconde , aifé ne 
marque que l'exercice du corps. 

Une chofe ne vous parôîr pas facile , quand 
vous croyez y voir des difficultés ; quand elle a 
des difficultés, elle n'eft pas aifée. 

Les manières, les airs , une taille font aîféi; 
c'eft-à-dite , que leurs mouvemens fpnt libres , 
dégagés , fans contrainte : le cœur , l'humeur , le 
caractett font faciles 3 c'eft-à-dite , «Ufpofés à 
faite am actes de bonté, d'indulgence. 

(«) Fatvita* quafi facilitas. 
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Tour eft facile au génie, c'eft une grande pui£ 
lance : l'habitude rend rour aifé, elle exerce. 

On dir qu'un homme n'eft pas aifé, pour dési- 
gner la rudefle, la difficulté de fon commerce. 
On dir qu'un homme n'eft pas facile , pour défi- 
gner la réfiftance de fon efprit & de fon cceur. 

Les arts libéraur ne fonr faciles que pfllr le 
ïalenr ; tes arts mécaniques font en général aflez 
mijes : ainfi l J a établi la Providence > d'un côté t 
pour donner à un peuple nombreux la facilité de 
vivre ; de l'autre , afin de nous mettre dans Va$- 
fance quant aux*chofes ufuelles. £ 

Facile eft donc plus propre pour exprimer l'opé- 
ration de l'eiprir Se fes productions j aifé , pour 
exprimer l'aétion fonfible & le rravail des maîns. 

Un problème eft. facile à refondre ; une machine 
eft aifée à exécuter. 

Il efïftcileAe devinerune énigme, lorfqu'elle 
eft bien faire • il eft aifé de forrir d'un labyrinthe, 
quand on en a le fil. 

Il eft fouvent plus facile d'obtenir une grâce 
de quelqu'un , qu'il n'eft aifé de parvenir julqu'à 
lut. 

Les principes , les précepres , les régies d'un 
art font faciles ; fes pratiques , fes procédés-) fes 
manipulations font aifés. 

Un ftyle , des vers font aifés , par l'arrangement 
des mors Si des phrafes ; ils font faciles par l'ar- 
rangemenr des idées & le naturel des expreflîons : 
ceux-là fe hfènr bien , ceux-ci coulent de fourcè. 

Un efprit aifé s'outre , fé montre, ^déploie 
fans gène & fans recherche ; Si plus il le décou- 
vre, plus il plate , comme dir Boileau: un efprit 
facile entend 3 conçoit , comprend , s'explique» 
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ïc fait entendre fans . travail , fans effort ; fe^ 
facultés font toujours libres , agiflaures & fé- 
condes. Il eft fi facile à un homme de tête de 
lever une difficulté ordinaire, qu'il n'a pas befoin 
de la prévoir : il eft iî aifé à un homme de main 
de vaincre une réfilrance commune , .qu'il n'a pas 
befoin de s'y préparer. 

S'il éroir agi' de frappK les foldats de Pompée 
au vifaee, il croît facile de prévoir le fuccès de 
la baraille de Fharfale. 

Il fera facile d'expliquer une allégorie ; il fer* 
*\fé d'en lever le voile. 



Alliance y Ligue , Confédération. 

» "Les liens de parenté ou d'amitié , dit l'Abbé 
« Girard , les avantages de la bonne intelligence, 
».Sc l'aflurance des fecours dans le befoin pour 
» fe maintenir, font les motifs ordinaires des al- 
» liances. Les ligues ont pour but d'abattre un 
» ennemi commun, ou de fe défendre contre fes 
«attaques. Les confédérations fe terminent à 
» quelque exploit particulier. 

» C'eft entre les Souverains que les traités 
m à' alliante ont lieu ; on y ftipule fans fixer de 
" terme , dans l'efpérance ou dans la fuppofition 
« que le remps n'y altérera rien. On admet éga- 
» lement dans les ligues des Souverains Se des 
» particuliers ; elles ne lônt pas cenfées devoir 
» durer perpétuellement. Il femble que les cùn- 
" fédérations fe forment plus ordinairement entre 
» des particuliers : elles, ne fubfiftencque jufqu'i 
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l'entière exécution de l'entreprife j Se fouTOîie 
»'la trahifon ou l'indifcrérion en empêchent les 
» fuites ". 

Je crains que ces diftmetions ne foîent pas 
affez fenfibles , aflez fondées ,' auez exactes Se 
complettes , fur-tout à l'égard de la confédéra- 
tion. Définilïbns les teraes j rirons de leurs dé- 
finitions leurs différence, & ]uftifions-tes par 
l'ufage. 

Valliance eft une union d'amitié & de con- 
venance établie par des traités fotennels entte 
deux ou plufieuts Souverains, des Nations, des 
Etats , des Puiffances , pour jouir ou faire jouir 
leurs fujers refpe&ifs, fans aucun terme, ou pour 
un remps limité, d'un avantage commun, dune 
communication réciproque de fervices ou de fe- 
cours. La ligue eft une union de detfeins Se de 
forces , ou plutôt une jonction formée entre plu- 
fieuts Souverains , des partis , des particuliers puif- 
fans, par des rraités ou par des pactes, des con- 
ventions , pour exécuter , par un concours d'opé- 
rations , une enrteprKç^ommune , & en partager 
le fruit. La confédération eft une union d'intérêt 
Se d'appui, contractée avec des conventions par- 
ticulières, entre des corps, des parris, des villes, 
de petits Princes , de petits Etats , pour faire en- , 
femble caufe couynune , obtenir le redrefTement 
de leurs torts, défendre leurs droits ou la chofe 
publique, par leur intelligence Se leur concours, 
contre l'ufurpatton ou l'oppreflion , tant quelle eft 
à craindre.. 

U alliance eft une union d'amitié & de con- 
venance : oh ftipule dans les rraités l'amitié 
comme l'alliance , Se elle eft fondée fur des rap- 
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ports qui forment pat eux-mêmes une forte de 
lien. La ligue eft une union de deffùns & de 
forces ; 6n y convient d'un projet ,&ony règle 
les forces que chacun doir porter a l'exécution. 
La confédération efi une union d'intérêt & d'ap- 
pui ; on craint alors , chacun pour foi ; chacun 
ne peut pas allez pour foi j on fait corps , pour 
faire force. 

L'alliance demande des traites dans toutes les 
formes du droit ; car ejfc devient loi ou règle 
de droit public pour les Souverains ou les Etats ■ 
qui la contractent. La ligue a quelquefois un égal 
appareil , mais fans avoir pat elle-même la ftabi- 
iité de {'alliance : fouvent auflï elle ne fè îourient 
que par des conventions patticulietes , & des ert- 
gagemens même furtifs , que les parties prennent 
plutôt fur leur bonne foi réciproque que fur des 
titres valides. La confédération forme plutôt des 
pues & des arrangemens particuliers, mais étroits 
Se forts , qui ont plus ou moins de confiftance Se 
de durée, fuivantfon objet & les conjonctures : 
c'elt , pour ainfi dite , un droit particulier que les 
conrraétans ctabliuent entre eux , 8c qui tite fa 
principale force de l'intérêt des uns & des autres. 

Dans le ftyle du Droit des Gens, l'alliance n'a 
lieu qu'entre des Souverains ; feuls ils ont le droit 
d'en contracter. La France a une alliance ancienne 
avec la Suéde. L'alliance naturelle de la France 
Se de XEfpagne a été reffêrrée par un pacte de 
famille. Les Romains n'accordoienr jamais la paix 
aux Rois Se aux peuples vaincus, qu'ils ne contrac- 
raflenc avec eux une alliance , c'eft-à-dire, qu'ils- 
ne leur impofatïènr une fervitude qui déjà mena- 
çoit les peuples voifîns. L'alliance des Romains 
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avec les Rois de Cappadoce , de Bythinie , d'E- 
gypte , finit par les aflujettir. La ligue fe fait 
entre des Souverains eu entre des- Particuliers 
fuïffans^ou même entre des Souverains. & des Par* 
licuïters. Alexandre VI, Maximilien, Louis XII, 
s'unifient pat la Ligue de Cambrai , comme s'ils 
pouvoient relier unis. LesCtoifades ibnt des Ligues 
où les Rois, les Seigneurs, les Prélats , les Parti- 
culiers , les femmes , tout ce qui veut librement 
prendre la croix , trou* à exercer la piété ou fa 
licence. La Ligue des Ejclaves fait trembler Rome. 
La Ligue des Gueux trouble la Flandre. La Ligue, 
h Ligue par excellence , la Ligue de la fainte union, 
«lie desGuifes, embrafle tous les Ordres de l'Etat; 
Henri III lui-même y eft enchaîné. La Confédéra- 
tion je forme proprement entre des Particuliers, 
des Cantons , de petits Etats , Oc. Les Magnats 
de Pologne fe lient par des confédérations , fans 
l'aveu &. même contre le gré du Roi. Des con- 
fédérations jetèrent les premiers fondemens de la 
République des Provinces-Unies. L«s Villes Anféa- 
tiques étoient redoutables aux Puiilànces du Nord 
par leur confédération. En Allemagne, les Pra- 
teftans de divers Cantons tâchoient de fe main- 
tenir par des confédérations ; d'où ils furent ap- 
pelés Eidgnoffen , Confédérés j & en France, par 
altération , Huguenots (a). 



(a) Ce n'eft pas le feul mot allemand dont , pour le 

fttpplice des Etymologiftes , bous ayons perdu la trace. 
Il en cfl de mértr; du mot cor/in , caorfin, employé dans 
cette phraïe populaire, il a été enlevé comme un co'jîn : le 
peuple a pris cc-Jln pour un corps faim. Lis plus raifon- 
nables des Sçayans ont cru que ces marchands Italiens 
a L 'alliance 
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^alliance fe contracte ordinairement entre deux 
ou plujteilrs Puijfances. On connoîc ta triple al- 
liance , la quadruple alliance. La triple alliante 
s'appelle aitffi là ligue d'Ausbourg. Le nombre 
des conrraCtans n'eft borné, qu'autant que l'eft nc- 
ceflairement Celui des parties capables dft l'Être. 
La ligue eft ordinairement entre plufieurs Se 
iiiême un très -grand nombre* Prefqtie tous les 
peuples d'Italie fe réunirent dans la Fameufe ligue 
Italique s qui produifit la guerre fociale. L'Electeur 
de Brandebourg & une foule de Princes Protef- 
tans entrèrent dans la ligue de Smalcalde. Il en 
tft de même de ptefque toutes les ligues fameufes. 
Cependant la Rochelle conclût, fous Louis Xlil, 
une ligue avec l'Angleterre ; mais il n'y avoir 
pas lieu à l'alliance, dès qu'elle n'affeetoit pas l'in- 
dépendance par fa rébellion. La confédération eft 
toujours plus ou moins noir.breufe , car elle eft 
le recours de la foiblefle ; mais à mefure qu'elle 
devient plus confidérable , elle fe rapproche de 
la ligue. Les confédérations font d'abord des par- 
ais , des aflbciacions , qui fe lient enfuité étroite- 
ment enfemble , & fouvent fe liguent , comme 
il eft arrive aUx Grifons , aux Suitles , attx Hol- 
landois , & quelquefois , comme ces peuples , res- 
tent unis en République fédétative. 



il fameux au treizième fieele par leurs ufures , 
été ainfi appelés du nom propre d'une famille renom- 
mée de Marchands Florentins. Mais le mot de corfm ou 
plutôt caorjîn , eft ta corruption d'un mot allemand com- 
posé, qui lignifie vendeur d'êpices ; & ; c'etoit une dino- 
mïnatior) commune donnée en Allemagne à ces Mar- 
chands Italiens , qui avoient d'abord commencé leur 
commerce par la vente des épiceries. Voy. l' Abrégé chfo- 
nol. de rHift. d'AÏUm. par M. PJeffiL 

Tome I. E 
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Les alliances font ou perpétuelles , c'eft-à-dire; 
ainfi. qualifiées, ou pour un temps. Les alliances 
entre les Rois ne font que personnelles , s'ils ne 
ftipulent pour leurs peuples & pour leurs fuceef- 
feurs ; & la mort de l'un d'eux les diflout. Lorf- 
que la durée de Y alliance eft déterminée, fi les 
parties Continuent d'en ufer les unes avec les autres 
comme auparavant, elle eft tacitement renouve- 
lée. Les ligues n'ont qu'un temps , maïs indé- 
terminé j l'engagement celle avec l'entreprife. La 
jrande ligue dure depuis 1576 jufqu'en ijfïî. 
1 eft rate que les ligues ne foient pas bientôt 
rompues , par la méfintelltgence & la défunion 
des Chefs. Les Grifons ont toujours confervé le 
nom de ligues. Les confédérations font caduques 
ou perpétuelles , fuivant la nature de leur objet : 
entre les différens Corps , Etats , Cantons d'une 
République , comme entre les anciennes Répu- 
bliques de là Grèce, elles n'ont point de terme ; 
leur but eft la perpétuité du corps entier. II en 
eft des autres confédérations comme des ligues. 

L'alliance a pour objet un avantage commun 
aux PuûTances contractantes ou à leurs fujets ref- 
peâirs , tels qu'une paix cimentée par la foi de 
l'amitié & par la loi bien plus forte de l'intérêt, 
un commerce réciproquement libre aux deux peu* 
pies , une afllftance prête contre l'invafion de l'é- 
tranger , un concours puiilant allure à des projets 
ambitieux, &c. : elle fe prête à la paix &-à la 
guerre ; mais fouvent même , en traitant de la 
guerre , elle eft un inftrament & un moyen de 
paix. Nos Traités d'alliance avec les Cantons 
Suilfes , avec la Suéde , Se mille autres fembla- 
bles , ne tendent qu'à la paix & à la proipéricé ' 
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ïeipeâïvc des Nations alliées. La quadruple al- 
liance avoir pour but de pacifier l'Italie, d'ac- 
corder l'Empire avec l'Efpagne , d'afTurer l'exé- 
cution des grands Traités de paix , de ralTuret 
le Gouvernement de France y Sec. La ligue x 
pour objet une emrepiïfe commune , ofFenfive ou 
défenfive ; fon état propre eft d'être- armé-, ou 
pour fe défendre, ou pour fe venger , pour domi- 
ner , pour réprimer. La ligue de Smalralde avoit 
pour objet de fontenir, par fa force, les nouvelles 
Relisions Se leurs fecîateurs ; celle des peuples 
de I ancienne Italie , de Ce fouftraire à la tyran- 
nie de Rome % celle des Guijes , d'enlever 'le 
trône aux légitimes héritiers , fous prétexte d'exer- 
cer la vengeance divine contre l'heréfie ; celle de 
Cambrai , d'écrafer les Vénitiens , pour partager 
les débris de leur République , ainfi des autres. - 
Les exceptions feraient rares. La confédération 
a pour objet une caufe commune ; & les- 'defleins. 
des Confédérés affermis par l'union étroite de leurs 
forces , fonr, ou de fe maintenir en fe défendant , 
ou de fe rétablir en attaquant , ou de fe défendre 
•en cas d'attaque. La confervation de la conftî- 
turionou des droits particuliers, eft propofée pour 
premier motif c\es confédérations Polonaises. Les 
confédérations Proteftantes d'Allemagne combat* 
loient ou menaçaient de combattre > pour relever 
leur religion, recouvrer leurs libertés, reprendre 
leurs droits politiques Se civils. Ces petits Etats 
engagent , pour ainfi dire , leurs armes par des 
confédérations, au fervice de ceux d'entre eux 
qu'une Puiffance ambitieufe tenterait d'alfervir. 
La confédération des divers peuples de la Grèce 
croit ion rempart contre l'ennemi du dehors.. 
Eij 
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O Aptes avoir coniîdéré ces mots avec L'A. G.' 
félon leur acception politique , il convient d'exa- 
miner îeur valeur fimple & primitive. V allumée 
eft , à la lettre , l'esiftence ou la formation d'un 
tien qui attache deux fils enfemble. La ligue eft 
une liaifon quelconque des perfonnes. La confé- 
dération eft une alliance jurée entre diverfes per- 
fonnes, & garantie par des témoignages éclatans de 
fidélité. Les deux premiers mots viennent de Hg% 
lac, lien ; ledernier vient du latin fadus, alliance 
frappée., parce qu'on la confirmoit en frappant 
. dans les mains , & en immolant une victime , 
pour marquer que Ion vouloir être traité comme 
elle j fi l'en étoit parjure : on tire aulK ce mot de 
fideS) fidélité. 

C'eft pourquoi confédération ne fe diï propre- 
ment que dans le fefrs politique, tandis que les 
deux autres fe prennent suffi dans un fens moral. 
Ainfi alliance Signifie mariage , affinité fpiritïïelle, 
accord ou mélange ; ligue veut dire brigue , com- 
plot, cabale, faction. 

Ligue Se confédération ne s'appliquent qu'au! 

ferfonnes ; alliance fe dit des chofes. Pafcaî dit , 
alliance des maximes dit monde avec celles de 
V Evangile ; & BoileaU , que c'eft la parfaite al- 
liance de la Nature & de l'Art, qui fait la fbuve- 
raine perfection. 

Valliance entre les perfonnes & la confédéra- 
tion annoncent un-contrat, un traité, une union 
régulière ou revêtue de formes : on contracte une 
alliance , on Fait un traité A'altianc^ ou de confé- 
dération. Il n'en eft pas de même de la ligue i 
on fait une ligue , & non tin traité fatigue. ■ - 
. La confédération peut être légitime ou illégî- 
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time ; mais le mot n'a tien en lui-même xU.miu«? 
vais. Il en eft aïnfi dé l'alliance : ce mot s'em- 
ploie comme union; & ce n eft' en effet qu.'une 
■union, mais volontaire • contractée, faite par une 
opération particulière. Ligue, dans l'ordre .moral, 
a plutôt un mauvais fens ; on dit la ligue offensive 
& dérènûve des dévoçs. Molière parle des ligues 
des Auteurs : on dit ligue pont confpiration & 
cabale. Nous dirons \ alliance de Dieu avec fort 
peuple ; nous ne dirions pas ligue t mor quj pré-; 
lente ordinairement l'idée ou d'un, mauvais aef-, 
rein, celui, de nuire , ou d'un mauvais .moyen » 
celui de l'artifice , du .trouble , du détordre ; mais- 
on eft quelquefois contraint de l'employée au mo- 
ral, dans le fens qu'auroiv le mot de confédération p 
s'il y étoir jreçu. . . , 

On s'allie pour foi ; on fè confédéré ,pow foi,', 
dans- la craihte des autres.; on fe ligue, contre les 
autres,, ,' . . .,,.,.. . . • 

Alliance entre les gens de bien ; confédération, ■ 
entre les malheureux ; ligue entre les médians. 
La vertu allie; le béfoiïî confédéré ; le vice ligue. 

On s'aide pour jouir.; onfe confédéré pour agir ; 
on fe ligue pour triompher. 

Il y a dans {'alliance accord , dans la confédé- 
ration concert , & dans ' a ligue une impuliîon 
commune. ,' 

L'alliance unir ; In confédération aflbcie ; la 
ligue raflemble. '. " -, 

Pour la fociété , il faut alliance des. perfounes ». 
confédération des vertus Tonales , ligue de forcés. 

Il y a alliance entte'les Sciences , confédération,. 
contre l'ignorance entre les Sçavans, Se des ligues 
entre les. Cens de Lettres "contre eux-mêmes,. 
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L'amitié fait alliance ; le patrioriirne , conjtdài 
ration ; le fchifme , ligue. 

Les fages s'allient enfemble ; les gens prudens 
fe cffnféderent \ les opprimés fe liguent, 
. L'homme eft naturellement en alliance avec 
tout l'univers , en confédération ave£ fes fernbla- 
btes , & dans une forte de ligue avec fes propres 
ennemis contre loi-même. 

\J alliance de l'âme avec le corps eft un myf. 
tere qui explique beaucoup d'autres myfteres. La 
confédération eft à la famille ce qu'elle eft à la 
fbciété , une fauve-garde paillante. La ligue des 
pallions eft encore moins difficile a rompre , qu'une 
grande palfion ne l'en: à vaincre. 

La Nature a raie une alliance entre tous les 
pies ; les confédérations particulières afrbîblif-» 
fent cette alliance ; les ligues la rompent. 

Dans le monde, les alliances font à peine des 
Iiaîfons ; les confédérations fôciales ne font que 
des ligues ; lés ligues ne font que des cabales.' 



E 



Amaffer , Entaffer t Accumuler , 
Amonceler. 

Amaffer, faire un amas ; du mot primitif cm; 
union, conjonction. Entaffer t mettre en tas, mot, 
celtique qui lignifie mnltitude, élévation. Accu- 
muler, mettre enfemble , élever iuiqu'au comble: 
de cum enfemble , cumulus comble. Amonceler j. 
mettre en txonceau : du celte mon % larin maas t 
' frartçois mont , grandeur & hauteur. ' " ' 

L'amas eft l'aflemblage d'une certaine quantité, 
de chofes de même nature : on atnaffe'éa fruit 9 
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■iîe l'argent , des provifions , &c. Le tas eft un 
amas élevé & ferré de certaines chofes mifes 
les unes fut: les autres : on tntaffe fous fur fous , 
des livres, des marchandifes , avec ordre ou en 
idéfordre , cVc. V accumulation ajoure i Xentaffe- 
tneat l'idée de plénitude , d'abondance toujours 
croiflante : on' accumule des richelïès , des héri- 
tages , des arrérages , crime fur crime. Le mon- 
ceau ajoure ' à ces idées celle de volume , de 
grandeur, de délbrdre , de conrufîon : on amon- 
celé toutes fortes de chofes mêlées, des ruines, 
des cadavres. 

Au figuré , la prévoyance .amaffe , l'avarice 
tntaffe , l'avidité infatiable accumule , & après 
avoir accumulé) elle amoncelé. 

Les Romains, toujours en état de guerre, avoient 
dans leurs places des provifions amaffées pour un 
an. Les anciens Se vrais Turcs , destructeurs de 
l'Empire des Califes , amoncelaient^ fur le champ 
de bataille , pour monument de leurs triomphes, 
les têtes des ennemis tués dans les combats. Les 
Rois de l'Orient accumulent tir leur tête les titres 
les plus pompeux , même en croulant avec les 
ruines qu ils ont amoncelées. Le grand Saladin, 
après avoir entaffé les couronnes fur fa tête , or- 
donna qu'à fou convoi l'on portât, pour route 
gloire, la tunique intérieure au bout d'une pique, 
en criant : Voilà tout ce qui rejle dit vainqueur 
de t Orient. 

Qui ri amaffe pas , s'expofe a manquer de la 
chofe ; qui Ventaffe , s'en prive \ qui l'accumule > 
la dérobe ; qui l'amoncelé , la détruit. 

Amaffez pour répandre. S'il faut entaffer^c'eSk 
pour conferver. Accumule^ pour combler un 
E ir 
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flbîmc. S'il faut amonceler t c'efl pour étendre Si 
appltnir. 

Âmaffons des connoiflances. WentaJJbns pas 
l'érudition. Accumulons tous les genres de preuves, 
fi nous parlons à tous les genres d'efprits. Anton- 
çele^ les richeffes , fi vous voulez être toujouts pau- 
vre Si malheureux. 

Une reflexion en fuggere une autre j elles. 
%amaffent. Un préjugé en attire un autte \ ils 
s'entajjent' Un honneur en envie un autre \ \\s 
s'accumulent. De grandes tuincs en entraînent 
d'autres - y elles %'amoncelent, 

Puifqtie la vieillerie ne jouit guère que do 
fouvenirs, fondrons : qu'elle parle toujours dupafTé; 
Se occupons-nous d'amajjèr, pour cet âgé, des 
penfées douces & confblanres. À quoi fert tientaf- 
fer vidoite fur victoire ? le laurier eft ftcrile, Se 
l'olivier porte des fruits. Ne nous dégoûtons point 
d'accumuler les bienfaits , même fur des ingrats ; 
Âugufle ne gagne Cinna qu'en l'en accablant. 
Rappelions-nous fquvent que, hots les bonnes; 
actions , nous ri amoncelons jamais que du fable. 



Arnufer^ Divertir, 



M. d'Alembert a , 'félon fa coutume, parfaite- 
ment diftingué les* nuances qui lepatent ces'deuX 
termes. » Divertir , dans la lignification propre 
» du latin, ne fignifie autre chofe que détourner 
» ion attention d un objet, en la portant fur un 
» autre j mais l'ufage préfent a de plus attache 
» à ce mot une idée de plaifir qu'on prend à l'ob-« 
»» jet qui nous occupe, Amufer f au contraire ^ 
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» n'emporte pas toujours l'idée de plailîr ; Se 
» quand cette idée s'y trouve jointe, elle exprime 
» un plailîr plus foîble que le mot divertir. Celui 
» qui s'amuje peut n'avoir d'aurre fenrimenr que 
» l'abfence de l'ennui ; c'eft là même tout ce 
» qu'emporte le mot amufer pris dans fa fignifi- 
» cation rigoureufe : en va à là promenade pour 
y s amufer } a la comédie pour fe divertir. On 
» dira d'une chofe que l'on fait pour tuer le temps, 
» cela n'eft pas fort divertïffant ^ mais cela m a- 
» mufe : on dira aulli cecre pièce m'a alfez amufiî 
» mais cçtte autre m'a fort diverti. 

» On ne peut pas dire d'une "Ffagcdîe , qu'elle 
r> amufe , parce que le genre de plaifir qu'elle fait 



» eft férieux & pénétrant , Se qa'amujer emporte 
» une idée de frivolité dans l'objet , Se d'impref- 
« fion légère dans l'effet qu'elle produit : on peut 
» dire que le jeu amufe, que la Tragédie occupe» 
» 8c que la Comédie divertit «. 

Une diftin&ion fi claire & fi jtifte ne nous lâiflè 
que' des obfervations étymologiques Se des appli- 
cations à faire. 

De mu , qui , dans la plupart des Langues, défi-; 
gne la bouche où fes rapports divers , nous avons 
fait mufeau. Son idée eft confervée dans le mot 
mujer s à la lettre , avoir le, mufeau , le vifage 
fiché vers un endroit , Se figurément regarder où 
l'on n'a que faire , an lieu de faire ce qu'on doit. 
Un mufard s occupe d'un rien, eft arrêté par le pre- 
mier -objet, néglige d'aller à fou but. Amufer. 
eft donc- faire mufer ou perdre le temps, dif- 
traire du'travail , repaître de chofes vaines. Selon 
la fignificarion propre du mot divertir , expoféê 
ci-dçiTus, & juftifiee dans cet Ouvrage à l'afticli 
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difiraire , détourner , divertir y i fçavoir tourner 
il un autre côte , ce terme convient parriculiére- 
ment pour exprimer le pailàge d'une occupation k 
une autre , un nouvel emploi du temps , & fur- 
tour l'action de faire fuccéder aux occupations 
ordinaires ou à des occupations férieufes , des 
exercices oppofés , des jeux , des plaifirs. Ainlî , 
rigoureusement parlant, le divertiffèment vous fait 
faire autre chofe que ce que vous faifiez ; l'amu- 
fement vous empêche de faire ce que vous faites 
ou ce que vous devez foire. L'écolier s'amufe au 
lieu de travailler, quand le travail l'ennuie ; il ie 
divertit après avoir travaillé ; quand il prend fa 
técréarîon. L'homme qui s'aniufe à diicoutir quand 
ÏI faut agir , ne fe divertit pas. 

L'idée de légèreté & de frivolité eft manifef- 
tement propre a Yamufcment ; mais le divertiffè- 
ment tourne route notre attention fur un nouvel 
objet , Se nous y attache aflez fortement par le 

ÎJaiiir. Tels font les points de vue particuliers fous 
elquels l'ufage nous préfente ces mots. 

Âinfi amujir s c'eft occuper légèrement l'efprir, 
de manière qu'on ne fente pas le poids du temps 
ou du travail; divertir , c eft occuper agréable- 
ment l'efprir, de manière qu'on ne fenre en qiieï- 
•que forte ie temps ou l'exercice que par une iuc- 
cefïîon de plaifir ou par un plaifir foutenu. Le 
temps pafle, quand on s'amufe : quand on fediver- 
tït , on jouit du temps. Si l'on ne s'amufe même 
pas, oh s'ennuie: oh ne s'ennuie pas, par cela 
Jëul qu'on ne fe divertit point. Le plaifir n'eft pas 
étranger à Xamufement , puifqu'il eft fait pour nous 
plaire , nous attirer , nous défennuyer , nous dif- 
pair« ; mais le plaifir qui ne fait que nous amufer 
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eft, comme ce qui nous amufe ^ léger, vain, fri- 
vole , futile : le plaifir eft eflentiefau divertijfe- 
ment , puifque c'eft par lui que la chofe nous oc- 
cupe, nous întérelïe , nous attache, nous tient,; 
& le plaifir qui nous divertit eft , par eette même 
raifon, plus vif, plus fort, plus pénétrant, plus 
fou tenu , plus fenti. 

Ce qui amufe l'un , divertit l'autre, félon la 
manière dont ils font l'un Se l'autre affectés. 

Un Lefteor fage fuit un vain amufimtm. 

Et fçait mettre à profit foa imn'tjfemtiu. 

Boit.. 

Avec des contes , on vous amufe $ avec des 
fêtes , on vous divertit. 

On samufe de tout ; maïs on ne fe divertit 
pas de tout. 11 faut ou bien peu d'efprit ou bien 
de l'efprit , pour %'amufer de tout : il faut Être 
bien malade d'efprit ou de corps , pour que rien 
ne nous divertijje- 

A force de fe divertir , on devient incapable 
de s'amufer. Les gros joueurs s'ennuient à jouet 
petit jeu ; les liqueurs fortes ôcenc le goût de toute 
autre boulon ; l'habitude des grands plaifirs rend. , 
le plaifir tnfrpide* 

Si Ton veut parvenir plutôt à divertir un homme 
afflige , il faut commencer par amufer fa douleur. 

Si nous nous promettons de nous bien divertir , 
heureux celui d entre nous qui £ amufer a \ 

Il eft allez difficile de paraître s'amufer^ quand 
on s'ennuie : que fera-ce s'il faut paraître fe di- 
vertir ? demandez-le aux couctifâns. * 

Il y avoit autrefois des divertijjèmens publics ,' 
tels que les pas -d'armes, les joutes, les tour- 
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nois , &c. auxquels les femmes même prencient. 
beaucoup de plaifir : on y alloit, dit le Président 
Hénault , comme on va aujourd'hui à h. Comé- 
die. Ces exercices ont été Supprimés, & ce n'a 
pas été fans raifon. Mais que leur a;t-on fubftitué 
pour réunir le peuple , entretenir des corps vigou- 
reux , infpirer un efprit public ? rien , bu ils ont 
été remplacés par dss amufemens difpendieux , qui 
ne font pas pour le peuple^, par des amufemens qui 
vous lafleiu d'inaâion , par des amufemens qui 
énervent & corrompent. AfTemblez les hommes, 
fi vous voulez avoit une nation ; exercez-les , il 
vous voulez avoir des hommes. 

Je n'ai jamais conçu pourquoi l'on fe croyoic 
obligé , dans les grandes villes , d'amufér une 
populace de gens oififs : ce font vos àmufemen* 
mêmes qui attirent tous ces oififs & entretiennent 
cette oifiveté , pour nous fi redoutable. Je croîs 
qu'il manque dans vos armées des divertiffemen» 
publics » tels que les jeux décrits par' Homère , 'on 
autres femblables, 11 faut divertir l'homme , ' fi ' 
Ion veut qu'il fupporte la peine ; les Nègres "fa. 
-délaflent à danfer. 

Le divertiffement, s'il n'eft pas afTez aflluTonné» 
dégénère en {impie amufement, 

» C'eft une chofe étrange , dit Pafcal , que des 
y confidérer ce qui plaît aux hommes dans les 
» jeux & les divertijjemeris. Il eft vrai qu'occupant 
» l'efprit, ils le détournent du ïèntiment de les 
» maux ; ce qui eft réel : mais ils ne l'occupent 
» que parce que l'efprit s'y forme un objet ima- 
w ginaire de paffion auquel il s'attache. . . . Qu'on, 
*»• faile , ajoute-t-il , jouer pour tien tel homme qui 
» pafle f* vie fans ennui» en jouant tous les jourji 
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• peil de chofe, il ne s'y échauffera, pas Se s'y 
» ennuiera j ce n'eft donc pas Vamufement feul 
» qu'il cherche ; un amujtmmt langtiiflant & fans 
•» paillon l'ennuiera. 11 faut qu'il s'échauffe, qu'il 
» le pique , . . qu'il fe forme un objet de paiiion 
** qui excire fon défit, fa colère, fa crainte, fon> 
» eïpérance «. 
Notre efprit , malgré nous , fe répand au dehors , 
Et fur d'autres objets aime à porter fa vue. 
De là viennent ces jeux , ces divtnijfemtnt 
Que tout le monde cherche avec des foins extrêmes, 
Et qui ne font au fond que des amufimias , 

' Dont tous les divers changemens 
Sçavent nous empêcher de penfer à nous-mêmes. 

■la penfée eft encore de Pafcal. : ' 
*" On s'amufe aifez bien , feul ; mars feul , on" ne 
fc divertît guère. La gaîté languit , fi elle ne fe 
répa^ ; le plaifir s'arTadit , s'il n'eft partage ; la 
joi Wons oppreffe , fi elle ut. fe communique. La 
chafle , fans doure , eft un divertiffement , mais 
iblîiaire , elle n'eft qu'un amufemenc , ou elle ell 
une paillon. 

Les jeux tranquilles , fédentaires , frojds , ne 
font guère x^Camufer ; il faut quelque chofe ti'a- 
niiné , de bruyant, de tumultueux pour divertir : 
des lectures nous amufent ; des-danfes nous dlver- 
tiffent. 

Ainfi la bonne compagnie s'amufe ; mais c'eft 
le peuple qui fe divertit. 

fer de même les vieillards s'amufent j Se le» 
jeunes gens fe divert'ffent. 

Rien n'amufe tant un bon vieillard , que de voir 
«s jeunes gens fe divertir. ' 
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Si l'on me donne un iat à amujèr, je ferai bîeft 
foc ; mais 11 l'on me donne une compagnie à divers 
tir , je ferai bien le plus foc dés hommes. 

Il eft une délicateffè de cceur, une aménité de 
caractère , qui ne permet pas de fe divertir à des 
plaifirs populaires & tumultueux : il eft une rudefle 
d'efprit , une infenfibilité d'ame , qui ne permet 
pas de iamufer à des chofes légères & même 
agréables. Les gens de ce cara&ere-là font bons 
pour une fociété douce & pour un commerce in- . 
rime ; ceux de la trempe contraire font cxcellens 
pour le grand mondé & avec le peuple. Les pre- 
miers jouiront de la vie en iamujant ; Se les 
autres, en fe divertiffant , étourdiront la vie, fans 
en jouir , comme die J. J. Roulfeau. 

Point d'excès : avec l'apropos , tout eft bon. 
Uamufement eft néceiTake, le divertiffement eft 
utile. Tant pis pour celui qui ne fçait pas fe diver- 
#r / malheur à celui qui ne fçait pas s'amw/ëf.' 

Animal \ Bête , Brute. 

» Bltt y dit M. Diderot, fe prend lôuvent par 
f oppofition à un homme. L'homme a une ame, 
« mais quelques Philofophes n'en accordent pas 
3' aux bues. 

» Brute eft un terme de mépris qui ne s'ap- 
m plique qu'en mauvaife part. 11 s abandonne a (on 
» penchant comme la brute. 

» Animal eft un terme générique qui convient 
■ à tous les êtres organifés vivans. L'animal vit , 
m agit, fe meut de lui-même. 

» Si on confidere l'animal comme pemant, 
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•> voulant , agitant , rcftéchitanr , on reftreîm fa 
» lignification a l'efpece humaine ; fi on le con- 
» imere comme borné dans toutes les fondions 
» qui marquent de l'intelligence & de la volonté , 
- & qui femblent lui être communes avec l'efpece 
•> humaine, on le teftreint a la bête ; fi on coniï- 
» dere la bête dans fon dernier degré de ftupidité, 
** Se comme affranchi des loix de la raifon & de 
»» l'honnêteté , félon lefquelles nous devons régler 
' » notre conduite, nous l'appellerons brute. [En- 
m cyclop. ) «. 

Fixons l'idée tigoureufe de chacun de ces ter- 
mes. L'animal eft littéralement l'être qui refpire ; 
ce mot vient de am, ahm t aine, foume, tefpita- 
tion. La bête eft l'être qui mange : ce mot vient 
de ed , es y eft , manger. La brute eft l'être qui 
broute .* ce mot vient dé la racine bro , brou , man- 
ger, broyer, reftreinte à une manière particulier© 
de manger , au fens de brouter. Nous définiflons 
la brute, fans le fçavoir, lotfque nous difons d'une 
perfonne , qu'elle eft bête à manger du foin. 

Le mot animal defigne un règne particuliet de 
la Natute , par oppofition à végétal Se i minéral : 
c'eft l'animal proprement dît que vous confidérez, 
lorfque vous traitez de fon organifation propre, 
de les fonctions phyfiques , de fes mouvement 
fpontanés, de fes opérations" particulières, &c. 

Le mot bête caraûérife une clafle d'animaux,' 
pat oppofition à homme : c'eft la bête que vous 
confidérez, lorfque vous traitez de l'animal dé- 
pourvu de raîfon , d'entendement , de liberté , 
livré à l'inftinct , a la fenfàtion , ou, fi l'on veut, 
-à un principe mécanique. 

Le mot brute indique les fortes de bêtes le 
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{>lus dépourvues de fermaient & livrées à l'inftinâ 
e plus greffier, par oppofirion à celles qui mon- 
trent de la connoiffance , de l'intelligence , de la 
fenfibilité , de la docilité , de la facilité , faits 
toutefois former des claffes proprement dites. Les 
brutes, dit Pline, 1. xi. en, $7, font des ani- 
maux d'une trempe dure jufqu'à une inflexible 
rigidité. Au figuré , nous renchériflons fur la qua- 
lification de bête, en difam bête brute. La lumière , 
dit un Père de l'Eglife, ne fait point d'effet fur 
l'aveugle , ni la parole fur le fourd , ni l'enfeigne- 
ment fut la brute. Maïs lorfqiiïl s'agit feulement 
de marquer un défaut défont , d intelligence » 
de fens , de raifon , le Cenfeur fera dire à i'Ane \ 
Ma foi, non plus que nous , l'homme Itejlquunt 
bête. Le Fabulifte dita : : 

Au temps jadis bêtes parloient auffi. 



■ parlent en celui-ci. 



Ces trois dénominations 



s appliquent injuneil* 



iement à l'homme. Vous l'appellerez animal pour 
lui reprocher les défauts ou les imperfections des 
purs animaux , mais fur-tout la gtofiïéreté, la ru- 
deffe , la brutalité des manières & de la conduite. 
Vous l'appellerez bête, lorfque vous l'âccuferez 
de déraifon , d'incapacité , d'ineptie , de mal- 
adreffe, de fottife , d'imbécillité. Vous l'appcl- 

.lerez brute dqns le cas où vous voudrez peindre 
en un mot la déraifon completre , f extrême bê- 
tife, la ftupîdité parfaite, tk. mieux encore l'aVeugle 

. brutalité, l'impétuofité féroce, la licence effrénée 
des appétits , des penchans j des mteurs. 

Dans 
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. Dans combien d'a&ions de la vie Se de chaque 
jour,, l'homme n'eft qu'un animal brut ? Il s'abê- 
tit par la défaillance de fes forces ; par l'excès 
de la débauche & de la corruption , il s'abrutit : 
Nabuchodonofor eft changé en brute plutôt qu'en 
bête. 

L'homme , pour qu'il foit traité d'animal , doit 

fécher particulièrement par les formes ; traire de 
Ste t il doit pécher par fe fonds, du côté de l'ef-- 
prit feulement ; traité de brute , par les formes 8c 
par le fonds. 



• intérieur, Antécédent^ Précédent. 

M. Beauzée a fait , fur ces trois termes , dif- 
férentes remarques très-juftes, que nous fondions 
dans le préfent article. 

; Antérieur eft compofé du latin antè , avant , & 
de la modification comparative ior , en françois 
leur ; il fignifie , qui eft plus avant qu'un autre , 
ou avant une aurre choie. 
. Antécédent eft compofé de la même prépofi- 
tion , &l du verbe cedo ( cèdent ) tomber de fa 
place , quitter la place , céder fa place , aller ., 
marcher, Sec. : il fignifie qui va avant. 

Précédent eft compofé du même verbe, & de 
la prépofition pree, devant, en tête, de por, prou t 
face , tête ; & qui fert à, exprimer la primauté , lu 
bréféance , la préférence , &c. : il fignifie littéral 
lement , qui va devant. 

Antérieur exprime une comparaifon formelle ; 
il demande un régime qu'on, fous-entpnd quel- 
guefois-: un événement eft antérieur à un autre. 
Tonte ï. 7 . F 
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antécédent Se précédent marchent fans régime} 
Se leur vertu corrélative indique feulement la 
comparaifon. Les Théologiens oîfent , fans addi- 
tion , les Conciles antécédens ; nous difons aufli 
fcs chapitres précédent. 

Antérieur nous dénonce particulièrement ce qui 
ift, l'exiftence, la manière relative d'exifter : une 
édition antérieure à une autre, exiflolt auparavant. 
Les deux autres mots expriment une action , l'ac- 
tion d'aller, de marcher , de fé placer avant, oa 
la pofTeffion de cet avantage. La propofirion anté- 
cédente eft celle qui fe place la première : le 
volume précédent eft celui qui va avant l'autre. 

intérieur porte l'idée propre du temps plus • 
■avancé dans le pafle, d'une priorité de temps ,. 
appellée par cette raifon antériorité. Par exrenûon, 
H déiîgne une priorité de firuation ou d'afpeét. 
Nous difons la face antérieure d'un ' bâtiment^ 
comme une époque antérieure. Aïnfi ce mot ex- 
prime ce qui eft avant, ou le contraire & après. Se 
ee qui e"ft devant , pat oppofïtiôn à derrière. Cette 
dernière acception étoit naturelle au mot précé- 
dent , formé de pré, devant : mais une fois attri- 
buée a un "aurte mot-, le mot propre en a été 
dépouillé. ■ 

Antécédent , quoique propre ï marquer une 
priorité de temps, (tn plutôt- à indiquer une 
priorité d'ordre ,■ de rang, déplace, déposition, 
«u <le marche , avec cette circonflance particulière, 
qu'il dénote un rapport d'influence , dé dépen- 
dance , de connexité , de liaifbn établie entre l'un 
$? l'autre objet- Ainfi^ en Logique, il marque le 
tappOridu'principe avec la confluence-; en Théo- 
tegWi celui d'us décrets durie- volonté qui influe 
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fur un autre décret , ou fur une a&ion y en Mathé- 
matique , celui d'une induction d'un terme à l'au- 
tre j en Grammaire, Celui d'un mot qui entraîne 
un régime du demande un complément j dans 
l'Enthymême, le conféquent tiré de Y antécédent; 
dans la propolîrion grammaticale , X antécédent a 
une liaïfon néceffaire avec-le fukféquent , &c. 

Précédent détermine une priorité ou de temps 
ou d'ordre \ maïs une priorité immédiate , de 
manière qu'un objet touche à l'autre , fans aucun 
intermédiaire. L'événement précédent eft celui qui 
"eft arrivé immédiatement avant celui dont on parle; 
tandis, qu'un événement antérieur eft feulement 
arrivé auparavant, & n'a qu'une prioriré vague & 
indérerminée. La pzopofnien précédente touche à 
celle qui fuit ; mais il n'tft pas dit qu'elle ait 
avec 1 autre aucun de ces rapports qui distinguent 
la proportion antécédente , également immédiate. 

Les dix-fept fiecles depuis Jéfus-Chrift, dit 
M. Beauiée , font tous antérieurs à celui où nous 
vivons -y mais il n'y a que le dix-feptieme fieclè 
que nous puiffions nommer le iîecle précédent ; à 
"moinï'q'uc nous ne lès primons tous collectivement , 
comme une portion unique du temps, auquel cas 
"on pôiirrôit dire , les fiecles précédens. 

Antérieur eft optrofé ou corrélatif à poflérieur ; 
antécédent i conféquent ou à fubféquent ; pré~ 
cédêtlt a Jhivant y ainfi que le remarque cet Acal- 
dérnïcién. t>e deux éditions, l'une eft antérieure , 
l'autre pcflérieure ; la tète a une partie antérieurje 
Se une pcflérieure , le devant & le derrière. L« 
conféquent eft tiré ou conclu de X antécédent \ te 
rn'ot aAtiàèéchl eft, dans une phrafe, conjoint 
avec le fubféquent , qui le 'détermine ou le cor»- 
Eij' 
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pleite. L'année précédente annonce l'année fiM 
vante z celui que vous précède^ vous fuit ou viens 
après. 

Antérieur Se précédent font du langage ordi- 
naire : antécédent n'eft que du langage didactique. 
Ce dernier eft quelquefois employé fubftanciverncntj 
& les autres font de purs adjectifs. 



Aftùphrafe , Contre-vérité. 

Façons d'énoncer le contraire de ce qu'on veut 
faire entendre : le grec mr* veut dire contre. Les 
érudîts ont fait fçavamment antiphrafe ; le bon 
Gaulois auroit dit bonnement contrephrafe , 
comme il a dit contre-vérité. 

Les Grecs ont appelle Euménides ( bienveil- 
lantes ) les Fuites. Le Pont - Euxin fignifie la 
mer Hofpitaliere , & les naufrages y ctoienr firé- 
quens. Nous défignons un fripon , en difant iro- 
niquement cet honnête homme ; & un mal-adroit, 
en difant cet habile homme. M. de Voltaire de- 
mande , comment la Comté de Bourgogne eut le 
Ibbriquet de franche , avec la fervitude des main-j 
morrables. Tels font les exemples d'antiphrafès , 
■cités pat M. Beauzce dans la nouvelle Encyclopédie. 
• L'Académie donne les proportions fuivantes 
pour des contre-vérités, rirgile eft un méchant 
Poète ; Cicéron ne parte pas bien latin , &c. 

-Je dis { M. Beauzce) que Vantiphrafe Ce 
h fait par dénomination ou par qualification fim- 
« plemenc : cat fi c'eft une proportion entière quî 
«énonce le contraire de ce qu'on veut faire en- 
» tendre » c'eft une contre-vérité «, 
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SanSius trouait ridicule quej'on réduisît Vanti- 
pkrafe à un mot, à une diction unique, candis 
que le mot phrafe annonce an difeours , ou une 
combinaifon de mors. 

Ces deux opinions ne font pas difficiles à con- 
cilier. Je crois, avec Sancriuj, que phrafe ligni- 
fie phrafe dans fon' compofé ; & je crois , avec 
M. Beauzée , qu'avec un mot , une dénomination 
feule , on forme une antipkrafe : ce mot, par 
la manière dont il eft employé , change le lens 
naturel de la phrafe entière , Se il en a fait une 
Antiphrafe. Il eft donc inutile d'examiner fi X anti- 
phrafe peut fe réduire à Xanti-diàion , Se fi -les 
Grecs n'auraient pas plutôt exprimé ce dernier 
fens par antiphraje ; car ils' ont «n-j?««r Se «m- 

Pour moi , je penfe qa'antiphraje exprime un 
fens contraire à celui que la pkrafe aurait natu- 
rellement ; Se contre-vérité , une opinion ou une 
Denfée contraire à celle qu'énoncerait naturelle- 
ment la proposition. Uamiphraje eft dans U 
manière d'employer les mots , 3c de faire lz 

Ehrafe : la contre-vérité eft dans la penfée ou dans 
•s ckojês mêmes incompatibles avec k vérité où 
la vraie opinion que l'on a. Par cclte-la , vous fei- 
gnez de dire le contraire de ce que vous voules 
aire : par cetle-cr, vous feignez de penfer le con- 
traire de ce que vous penfez en effet. La phrafe, 
la diction , tes mots appartiennent à k Grammaire i 
X antiphrafe eft un tour grammatical. La vérité , 
ta penfée , k propofkion appartiennent à- la Méta- 
phyiKjue , a la Logique \ la contre-vérité eft un 
loue d'efprir. Le Métaphyficien verra une contre' 
vérité là où le Grammairien, vok une antiphraf», 
Eiij 
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Si vous dites d'un homme qui_£tit une lâcheté i 
que c'eft un brave homme , l'ironie eft dans les 
mots ou la qualification j c'eft une antiphrajc.' 
Si vous remerciez , dans les termes ordinaires ,. 
tm ennemi du mauvais fervke qu'il vous a rendu , 
l'ironie eft dans le fond même des chofes \ c'eft 
une contre-vérité. 

L'Académie die les contre-vérités de Cour, pour 
marquer l'oppofition des fentimens qu'on exprime 
avec ceux qu'on a dans le cceur. Quand vous 
direz de quelqu'un qu'il eft _/î généreux , qu'ilj 
donne de grand cœur fon argent à cent pour cent 
d'intérêt , Yantiphrajf fera dans les mots , & 
dans la phrafe entière. Une louange maligne eft 
une contre - vérité- ; elle l'eft même "fans anti- 
phraj'e. Définiriez ironiquement avec l'Eliante du. 
^lifanthrope, une femme noire àfaire peur, V4ne 
brune adorable \ ou une femme laide &' maU 
propre, une hezutèfimpU ; je trouve Yantiphrajît 
dans l'oppoiinon de vos exprellions , qui font d'un 
noîr affreux un beau jour, pu qui transforment 
une laideur dégoûtante en belle /implicite : je. 
trouve la contre-vérité dans le fond des chofef 
évidemment incompatibles entre, elles & înallia- 
bles dans votre efprit. La connoiflànce de ce 
que vous devez dire me fait connoîrre Yanti- 
phrafe : la connoîiTànce de ce que vous, penfez iJ; 
Uie fait reconnoître la contre-vérité. 

L'Académie définit ainfi Yantiphrafe & 1» 
contre- vérité. \San.ùpkrafe eft une figure par 
laquelle on emploie un mot ou une façon de 
parler dans un iens contraire à fa véritable figni- 
ficarion : la contre-vérité eft une projjçjifion qu'on 
£*it pour être entendue 1 en un feus cofltrake.V 
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celui que portent les paroles. Votre intention fait 
donc .la contre-vérité y Se v^tre diction Vantb- 
phrafe. ÎSantiphrafe eft une figure , une figure 
de mots: la contre-vérité eft une feinte, un jeu 
de penfées. Le fçavant connpîc Se découvre Yanti- 
phrafe ; le peuple connoît Se fenc la contre-vérité. 



Antre > Caverne , Grotte* 

» Ce font , dit l'A. Girard , des retraites chanv 
» pêtres faites de la feule main de la Nature , 
h ou du moins à fon imitation, lotfque l'Art s'en 
» mêle , & dans lefquelles on peut fe mettre à 
w l'abri des injures du temps. Mais Vautre 8c la 
p caverne préfentent des retraites obfcures Se a£- 
» freufes , qui ne femblent propres qu'à des bêtes 
s» fauves ; au lieu que la grotte n'excluant ni la 
*• lumière ni même les otnemens gracieux , quoi? 
» que nitriques, peut être l'habitation de l'homme 
»» iolitaire , & l'art fouvent i orner les jardins. . . 
, » Le mot de caverne paroît enchérir fur celui 
u d'antre, par la profondeur, pat la clôture, Se 
» pat un rapport plus formel a la férocité de ce 
* qui peut y habiter «. 

L'idée propre & commune à ces mois n'efê 
point celle de retraite j car, s'il eft vrai que ces 
efpaces vuides peuvent en fervir , la Nature ne 
les a pas formés pour cette destination ; & ce ne 
feioit-li qu'une propiété fecondaire, Quand vous 
considérerez un antre > je doute que l'idée de s'y 
retirer vous vienne dans l'efprir , ou elle n'y vien- 
dra que fort tard , à moins que la crainte d'un, 
danger De l'éveille : je parle d'un danger en gé- 
F iv 
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aérai, & non pas feulement */« injures du tempf._ 
Si l'antre , la caverne Se la grotte font des re- 
traites , elles font plutôt fauvages que champêtres » 
V antre du moins & la caverne. 

L'idée première de ces trois termes eft celle 
de trou , creux , vuide. Antre vient de la racine 
celtique , tar , ter, tra t tre , qui fignifie trou,, 
piquer, percer, entrouvrir, faire un vuide entre, &c. 
Caverne vient de la racine cab, cap, qui indique 
la capacité, la continence; & changé en cav., eau, 
cavité , creux , concave. Grotte vient de la racine 
celtique cran , cru , alongée en crop , crub , crum t 
Se qui vent dire creux , trou , comme l'oriental 
kreh , erettfir , fouir. ' 

L'idée diftinctive del'antre eft celle d'enfon*- 
cernent, de profondeur; ion afpect intérieur offre 
d'abord l'obfcurïré , une épaiffe obfcutité , une 
horreur effrayante : fa propriété relative eft de 
dérober i la vue, d'environner de ténèbres , d'en- 
fevelir comme au fond d'un puits. 

L'idée diftinctive de la caverne eft celle de con- 
cavité, de voûte ou d'arc : fon afpect intérieur 
offre d'abord un grand vuide , un creux énorme , 
une large conrinence Se une clôture : fa propriété 
relative eft de couvtir , enfermer , protéget ou 
défendre de tous côtés , mettre à couvert Se i 
l'abri. 

L'idée diftinctive de la grotte eft celle d'une 
cavité, d'un réduit, qui n'eft, par lui-même » ni 
aufli noir Se enfoncé que l'antre, ni aulli creufé 
Si vafte que la caverne ; (on afpect intérieur offre 
une perite caverne, qui , plutôt que d'effrayer & de. 
rebuter , aura de l'utilité & des attraits : fa pro^ 
priété relative eft de cacher, d'ifoler, de tenir à 
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l'écart, de prêter un abri commode, une retraite 
folitaire , un lieu de repos , un afite. 

Je dis que l'antre eft particulièrement profond 
& noir , pat la raifon que fe mot lignifie , à la lettre» 
un trou intérieur ou profond, c'eft-à-dire, qui 
pénètre allez avant , & où l'on ne fçautoit voir ; 
que les Grecs Se les Latins le diftinguent ordinai- 
rement , ainfi que nous , par des epithetes équi- 
valentes ; qu'il eft fans ceue prcfenté comme un 
lieu où l'on n'cife pas entrer , qui infpire de l'ef- 
froi , qui fait une forte d'horreur. Sa qualité pro- 
pre de trou ne donne ni l'idée de concavité rigou- 
reufe ni celle de grandeur , qui diftinguenr la 
caverne. Audi les Grecs Se les Latins appelloient- 
ils antrea , antrum , un trou de lapin : le mot grec 
fignifioit auffi une écritoire. Enfin l'horreur* du 
lieu convient à tour ce qui eft fait pour infpirer 
une certaine horreur. 

Je dis que la caverne eft une grande cavité 
couverte d'une forte de voûte, & défendue de 
tous côtés par une forte de clôture. Telle eft par- 
ticulièrement l'idée qu'en donnent les Latins, torf 
qu'ils appellent cavernes d% la terre , ces larges 
interftices qui fe rencontrent dans fon fein , & 
cavernes du ciel, ces vuides immenfesde l'air qu'il 
enveloppe de rous côtes. Les Latins ont donné 
au mot caverne un diminutif, preuve de la gran- 
deur naturelle de la chofe ; Se ce mot ajoute a 
ceux de cava & cavea. Sans doute la taverne peut 
être très-profonde & fore ténébreufe : mais , félon 
k valeur étymologique du mot & fon emploi 
ordinaire , fa forme & fa capacité font fes traits 
diftincHfs. Il eft a remarquer que de cavum , 
xohum % les Latins ont fait cottutti , ciel, ainfî 
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appctié à caufe de là forme voûtée. Obfetvotw 
encore que la racine car, cav , a fervi a marquer 
la prudence, la cautele , la précaution : de là le 
cavere des Latins, prendre garde. La raifon en eS: 
que les lieux caves , les cavernes, font dangereux, . 
& par-là même propres à fervir de lieux de sûreté) à 
former des repaires, à drefferdes embufcades, &c. 
Je dis que la grotte eft une petite caverne pro-: 
pre à divers ufagcs , & fufceptible ou même natu- 
rellement parée d'agrémens fimples 8c ruftiques. 
Dans les meilleurs Dictionnaires, on définit la, 
caverne un grand creux , & la grotte une petite 
caverne •> c'eft parce que les grottes fe préfenrenc 
fous un afpect favorable , que l'An les îmire ou 
les contrerait. La Nature elle-même doit en four- 
nir Jcs omemens & peut-être le dclfin. Il leur 
faut de l'afpéncé , de la négligence , du dcfordre. 
On les revêt fur- tout de rocailles , de 'caillou*. 
tages , comme ft l'on confultoit la valeur du mot 
crau , cru , qui fignine auflî roc , caillou. La Na- 
ture le plaît quelquefois à former dans les fienneç 
des criftauE , & toute forte de congélations cu- 
rieufes. Les grottes font regardées comme les pre», 
mieres habitations des hommes ; elles ont fervi 
de retraite aux Anachorètes : les Italiens en don-; 
Dent le nom à divers lieux habités , comme à des. 
églifos fouterraines. Remarquons enfin que les 
Grecs ont particulièrement attaché à krub , krup^ 
Jcrtiph , l'idée de cacher, de mettre dedans ; Se 
que leur mot Ktim , cripta chez les Latins , efl 
le même avec le même fens que grotte , gretta , 
dans la baffe latinité. 

Dans ces terres déchirées, hénffees d'énorme^ 
débris, enfoncées de toutes paies où la Naturq 
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femblc morte Se enfevelie fous fes ruines effroya- 
bles , vous trouverez des antres , & vous les pren- 
drez pour des bouches de l'Enfer. Sous ces larges 
& hautes montagnes , où la Nature femble avoir 
rafTemblé, fes forces pour élever un ouvrage pom- 
peux & d'une folidité impénétrable à toutes les 
atteintes, vous trouverez des cavernes , & vous les 

Îtrendrez pour des lieux deftinés à former des 
aboratoires , des réfervoirs , des récepracles , des 
fotipiraux propres à des grands delTeim. Dans ces 
rochers , ces coteaux , ces collines avec lefqueiles 
la Nature rend un pays plus fauvage ou un pay- 
iàge plus varié , vous trouverez des grottes , Se 
vous les prendrez pour des cabinets de curioficé , 
de commodité ou d'agrément. 

On s'enfonce dans un antre pour n'être pas 
vu , découvert : on s'enferme dans une caverne 
pour y être en sûreté , hors d'atteinte : on fe re- 
tire dans une grotte pour y être feul. 
- ' h'àntre devient une tariiete ; les animaux fé- 
xoces fe gîtent dans des antres. La caverne devient 
un repaire ; des bandes de brigands fe réfugient 
dans des cavernes. La grotte deviez une retraite j 
les Anachorètes habitent des grottes. 

Les fombres horreurs de l'autre conviennent 
aux opérations myftérieufes , aux objets hideux » 
aux feenes téncbreufçs. Les Sibylles , Trophonius » 
$c tant d'autres Devins , s'enveloppent des ténèbres 
d'un antre pour percer celles de l'avenir : Enée & 
Didon fonnenc dans un antre,, fous les aufpices, 
" de Junon , des nœuds myftérieux : les forges d« 
Yukain font bien placées dans des antres. 

La vafte capacité de la caverne eft propre a 
ïectYQtf & à contenir d'cnotipes objets , de grands 
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amas, la multitude. Une caverne eft le palaî* 
d'EoIe & la prifon des vents : les Cyclopes , hauts 
comme des montagnes , s'établiiTent dans des ca- 
vernes avec de nombreux tronpeaux & d'immenfes 
provifions : les vents s'engouffrent , roulent , fe 
battent, mugiiïènt, grondeur, avec le bruit du 
tonnerre, dans des cavernes. 

La (Implicite & la commodité de la grotte 
prêtent à des fcenes liantes , aux douceurs de la 
îblitude , aux jeux de la Nature. La grotte de 
Calypfo eft un délicieux féfour : la Poéfïe n'a 

Suere d'enchantement plus curieux que les grottes 
es Naïades : la Nature s'amufe quelquefois à 
parer les grottes d'ornemens inimitables , & à y 
opérer des prodiges. 



Appaifer , Calmer. 

- - Le vent s'appaife , dit PAbbé Girard ; la 
» met fe calme. A l'égard des perfonnes , lorf- 
•• qu'elles font en courroux ou dans la fureur de 
» l'emportement, il eft queftion de les appaifert 
» mais il s'agit de les calmer , lorfqu' elles font 
•• dans l'émotion que produ-ifent la trop grande 
» crainte du mal , la terreur Se te défefpoîr. Ainfi 
» le mor à'appai/èr a lieu pour ce qui vient de 
» la force ou de la violence ; & celai de calmer, 
» pour ce qui eft de trouble ou d'inquiétude. Une 
» fourmilion nous appaife , une lueur d'efoérance 
m nous calme «. 

L'Auteur nous dit : le vent fappaife , la mer 
fe calme. Vous direz auflî bien r le vent fe ralme, 
h mer ^appaife. Les marins difent > il calmt, 
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foot dire que le vent baille , s'afïoiblit. Quelle 
différence tirer de ces applications ? 

Appaifer lignifie, à la lettre, induire, rame- 
ner à la paix ; & calmer , ramener le calme , 
rendre calme. Paix , lat. pax , pacis , vient de 
pac , qui veut dire arrêté , fixé , établi : il annonce 
Je rétabliffement fixe de l'ordre , de l'harmonie, 
de la tranquillité. Calme vient de cal , qui , en 
grec, en latin, &c. lignifie baîfler, deicendre. 
oppofé de fiai , élevé j d'où caler , baijfer ; cale, 

. lieu bas ; calate , irai. calata y defcente, chute : 
ce mot annonce l'abaiflement , la chute , la réduo* 

. tion , le retour d'une chofe à Ton état propre. 

Je déduirai de là quatre différences conformes 
à l'ufage. i°. La guette eft le contraire de h paix ^ 
l'agitation eft le contraire du calme ou du repos : 
ainii appaifer défîgne un grand trouble, & calmer 
un trouble quelconque. i°. La paix fuppofant la 
guerre, la difeorde, la divifion entre deux ou 
plufieurs , appaifer porte l'idée d'accorder , de 
réconcilier , de réunir : le calme n'indiquant que 
la fimple agitation de la chofe > calmer n'ajoute 
aucune idée à celle du rétabli dément de la chofe 
dans fa limât ion ou tranquillité naturelle. 3°. Le 
terme appaifer , qui préfiippofe une action rude 
Se violente , indique conféquemment un effort 
particulier pour vaincre ou dilïïper la caufe qui 
excite le trouble ; tandis que calmer nous fait 
feulement envifaget le ttouble en lui-même, fans 
aucun rapport indiqué avec la caufe & avec les 
moyens de le £ûre cefTer. 4 . Appaifer amené un 
effet plus grand , plus plein , plus durable par lui- 
meme; hpaixouan accord fixe , l'état de paix, 
un calme général & conftant ; mais calmer n'ex- 
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prime pofitivemenr que l'action de baifler, dimi- 
nuer , affaiblir , ou de ramener un calme qui n'eft 
peut-être que momentané ; car il n'y a fouvent 
^ue des momens de calme, auffi-tôt fuivis de nou- 
velles agitations. 

i°. Différence dans le trouble. On appaife II 
colère , la ïurie , l'emportement , la violence , Sec. : 
on calme en outre l'agitation, l'inquiétude, l'émo- 
tion, les foucîs, Sec. 

Une met courroucée fe calme Se % appaife : une 
onde agitée fe calme , mais ne s appaife pas, à 
proprement parler. 

L'huile appaijty dit-on , la fureur des flots ; un 
narcotique calme l'agitation du fang. 

Vous appaije^ les cris d'un enfant , Se vous 
Calme^ les peines d'un ami. 

Montrez aux fédirieux l'homme de Virgile (a), 
vous appaijere^ la fédition : montrez aux yeux 
des vôtres la ferme aflurance de Céfar, vous co/- 
mere\ leurs craintes. 

On calmera les fcrupules de la confeience j 
mais comment appaifer fis remords ? 

Vous appaifere^ les querelles des grands , mais 
non leurs haines : vous calmtre^ le reflentiment 
d'un brave , maïs non d'un lâche. 

Après que la colère d'un jaloux eft appazfét 9 
il réfte toujours a calmer fes foupçons. 

x". Différence de rapport. Appaifer s'appliqua 
principalement au trouble ou à la caufe du trou- 
ble, 'qui met la divifton, la difeorde entre difFé- 
ren's objets. Calmer fe dit fimplenteht de la chofe 
_ —-.—■. . , . , . .— „ ■ . „ r 

(«) ..... Si forti vintm qusm 
Conjpexért , fient. 
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qui eft dans le trouble , ou du trouble dans lequel 
elle eft, fans autre relation. On appaife des en- 
nemis , leurs querelles, les différends des familles, 
. les fédirions , les émeutes , les puiflances animées 
ou déchaînées conrre un objet : on calme les per- 
fonnes émues, leurs émotions, les panions , la 
douleur, la caufe , le fujer , l'effet de l'agitation 
fimple en elle-même. En deux mots, vous appai- 
fe^ ce qui nuit, ce qui peut nuire, ce qui eft 
difpofé a nuire : vous calme^ ce qui agite, ce qui 
eft agité , ou l'agitation Amplement confidérée eti 
elle-même. 

' A^mefure que les vents , las de lutter les uns 
Contre les autres , sappaifent , la mer fe calme. 
Le premier membre de cette phrafe défigne li 
caufe & l'oppofitiii] d'une chofe à l'égard d'une 
autre ; le fécond , l'état pur de la chofe. La caufe 
qui produit le' détordre, sappaifi ; la chofe qui 
1 éprouve , fe calme. La première eft aétive , & 
l'autre paffive. 

I.cs vents impétueux a fa voix s'appaijbtnt, 
Le loleil reparut, les ond«s fe calmèrent. 

Henr. L. i; 

On appaife un père irrité contré ion fils j on 
calme un fils contrit & alarmé. 

Un Prince calme fes Etats , en àppaifant les 
éfprits foulevés. Augufte, après avoir calmé l'Em- 
foire parfbn heureufe viéloire Se fa politique pto^- 
fômle , n appaife que. par fa clémence, la foûrde 
fur-eux du refte dés Romains conjurés contre ht 
tyrannie. 

Ce h*éft, dît un dé nos plus profonds Penfeûrs, 
ce n'eft que par-parefïè que l'on s appaife ^ 6c 
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qu'on ne fe venge pas. Ce n'eft pas ta raifon qui 

ca/me la peur j c'eft la peur qui le calme. 

Il faut d'abord que la raifon fe calme, fi elle 
veut appaifer les pallions. 11 n'eft que de calmer 
les premières émotions , les premiers mouvemens, 
fi l'on veut fe rendre maître de foi & faire tête 
à l'orage. 

Il ne faur qu'un petit nombre de Juftes, pour 
eppaifer la colère de Dieu contre Sodome : s'il 
faut que nous les trouvions, quand nos terreurs 
feront-elles calmées ? 

"Stnappaiferaims cet homme qui me hait, parce 
qu'il m'a donné fujetde le haït : celai qui offenie, 
dit un Proverbe Italien (a) , ne pardonne jamais. 
Je ne calmerai pas celui qui veut absolument 
pleurer : Ne le regarde^ pas t difoit un Philofophe 
habile à fes amis , étonnés de voir Diogene fe 
renier dans la neige en hiver. 

Le premier devoir des Magiftrats eft A'appaifer 
les querelles des Citoyens ; le fécond , de les ju- 

{;er. Le premier effet de l'efpétance eft de calmer 
e malheureux; le fécond , de l'agiter. 
Il refte encore dans deux ou trois Villes une 
. ancienne efpece d'Officiers Municipaux appelles 
Appaifturs, dont les fonctions font à^appai/er, 
entre les particuliers , les querelles qui ne vont 
pas jufqu'à peine afflictive. Par tout il y a toute 
ïbrte d'offices, dont l'efprit eftde calmer les craintes 
du Citoyen fur les attentats contre fes biens, 
ion honneur & fa perfonne. La Police calme, la 
Juftice appaife', fi je ne me" trompe. 

Appafer^ participe à l'idée propre dé pacifier % 

- - (a) Cfù ojfende, non. ptrdona mai. 
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avec cette différence , qu'on pacifie comme mé- 
diateur, négociateur, reconciliateur , en venu de 
titres, de pouvoir, d'autorité, en cas de guerre. 
entre des Puiilances , de troubles inteftins dans un 
£rat , de grandes diifentions dans les ramilles , Sec. j 
& par des traités, des conventions, des arranger 
mens réciproquement agréés par les Parties ; idées 
particulières, qui ne font pas énoncées par le verbe 
appaïfer. 

i". Différence d'aâion (f de moyen. Oaap- 
paîfe quelqu'un par des fatisfa&ions , des répare- 
rions, des dédommagemens ; par des Applica- 
tions, des humiliations ; ou même par des voies 
oppofées , par une force, une vertu , des moyens 
capables de l'arrêter, de vaincre fa rtullance, de 
l'amener à des fenrimens contraires, de le défar> 
mer , -de le gagner. On calme quelqu'un par des 
adouciflèmens , des foulagemens , des infinùaiions ^ 
par des avis , des confeils , des foins y par un poq-' 
voir , un afeendant , des moyens capables de te 
confoler , de le rafiuret , .de le ramener £ des 
idées plus douces & :i des fentimens plus tran- 
quilles. 

La pénitence fjes Kmiyites .appai/e ■ la colère du 
Seigneur. ,La ■folitude calme les pallions excitées 
par les paflîpns des curies. 

ll.n'w pas jufqu'à la colère d'Achille, qui ne 
■s'appaife nar les pleurs d'un infortuné vieillard. 
Les carelles d'un enfant calment une mère tendra. 

Pompée, courroucé contre les Mamettins , eft 
-toui-à coup appvijé par la magnanimité de Zenon, 
qui vient à. lui s'acçufer de tous les torts defes 
concitoyens, Se en Solliciter, toute la peine .ppjit 
lui feul. ;Ppflidoaius, en Jfe jpi4#ant contre Ja 
Tome l, G 
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douleur , la calme afler pour converfer philofb^ 
phiguement avec Pompée. 

II ne faut fotivent au peuple que fon incons- 
tance pour qu'il sappaifi. Il ne nous feue bien 
ibuvenr que notre propre légèreté pour nous 
'calmer. 

- Gomment appaifer un tyran ? tout l'orfenfe. 
Comment calmer un coupable ? il s'aceufe lui- 
même. 

" D'un mot, un Roi bon & jnfte appaifera bien 
"des querelies ; comme Neptune , d'une parole , 
'calme les flots; 

Ce qui devroit naturellement nous contenir Se 
Tons appaifer y c'eft que la colère eft une maladie, 
■& même dangereufe , fuivant la remarque d'Hippo- 
"crate : du coup qu'elle frappe , le contre-coup nous 
1 blefle ; -& la vengeance qui ne nous fait aucun 
bien , revient fur nous , Se nous fait de grands 
Tnaux.Cequi doit nous calmer de nous confoler, 

■ c'eft , dit Montaigne , que natutellement , fi la 
douleur eft violente» elle eft courte ; Ci elle eft 

"longue , elle eft légère : elle mettra fin à foi ou 
à roi. L'un & l'autre revient à un. 

Le fameux Scahderberg , inflexible aux; fuppli- 
c an on s d'un foldat punilïable , s'appai/e ail mo- 
ment où il le voit, l'épée a la main, l'attendre 
de pied ferme. Le Philofophe Bias , afTailli dans 

■ Une barque par une tempère , (e- contente , pour . 
calmer la terreur de fes compagnons , de leur 

■ faire obferver la tranquillité d un pourceau. 

Un Empereur Chinois avoir caiïe, par-mécon- 
tentemenr , le Tribunal de l'Hiftoîre , les peuples 
fe foulevent ; il ne les appaife qu'en rétabliflant 
le Tribunal ; hommage mémorable rendu à la 
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$ y-n ONYMBs François"; 99 
Vérité. Un ancien Roi. du pays. levant £t lance 
pour en percer un domeftique négligent, un Mari-* 
darin la détourne } Se remontre à ce malheureux 
qu'il a manque à (bn devoir, altéré la venu de ■'■ 
ion Maître , & expofé fon Prince à Je couvrir* 
par un meurtre , d un opprobre qui l'autoû flétrî, 
aux yeux dé fes fujets & des étrangers j le Roj 
ie calme & fe repent : fage Se généreufe manière. 
d : inftruire. ' '.: - . 

Quelle eft cette juftice qui né s'appaife que 
par le fane humain ? Ptopoieroit-on encore à'ap^- 
pazfer ainfi la juftice divine ? Quel eft l'homme 
plutôt calmé dans le malheur, du grand ou du 

fietit , du pauvre ou du riche ? L'homme de dou- 
eur h'eft-il pas le plus forr contre la douleur ? , 

4°, Différence a effet. Âppaïfer^ c'eft ramener^' 
rétablir, mettre ou définitivement ou par degrés 
la paix, c'eft-à-di:e, l'ordre commun & convenable' 
des chofes , 1 accord & l'harmonie entré les objets * 
un calme entier , parfait , profond & permanent. 
Calmer n'annonce fôuvent qu'uh calme léger Se 
gradue, des adoucilîemens, des modérations , des 
diminutions fuccefïïvès; enfin il exprime le calme , 
le repos, ce qui paroît repos après le grand trou- 
ble, un calme qui n'eft quelquefois qu'apparent y 
ou qui, quoique réel, peut erre bientôt iuivi de 
trouble & d'orage. Si vous riappaife\, comme 
vous rie calme^. fouvent j que par degrés ; vos fuc- 
cès Si vos .efforts, toujours progiefiîrs , tendent 
du moins i vont , aboutiftenc à une pacificatio/t 
générale & abfolue , ce que le mot calmer ne' 
promet pas. Appaifer lignifie littéralement aErê^ 
ter , fixer ; & calmer ,* bailler , diminuer , comme' 
il a été dit* ■ 

€ ' ij 
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Une tempête , on incendie, un orage fe tati 
ment ou Te modèrent quelquefois, & fe raniment: 
«nfùite avec plus de violence qu'auparavant ; lorf- 
qu 'ils s'appwferu , qu'ils commencent à s'appai- 
jtr, ils fe calment toujours de plus en plus j ils 
île font plus que bauTet , ils titent à leur fin. 

Vous avez calmé votre foif, elle n'eft pourtant 
pas étanchée : vous l'avez ofpoifie t elle ne vous 
demande plus rien. 

Les négociations calment les efprits ; les cdn-r 
yentions les appaijint. 

Tout eft calme dans une fiifpenfîon d'armes; 
où rien n'eft appaije que par un Traite de paix. 

Des paroles douces vous calment ; une jufta 
feàsftchon voUs appaije. 

Vos foins ont calmé ml douleur ; le temps 
l\ippaifera. 



Appâté., Compofêy Affecte. 

Ces épithetes défignent quelque chofe de »■ 
cherché dans l'air & les manières des perfonnes. 

Apprêté , ce qui a de l'apprit , comme la 
toile gommée, la denreHe empefée > l'étoffe Juf- 
trée. Compofc, ce qui thpafe fymétriqticment, 
compaffé-, arrangé avec art. Ajfeflé) ce qui eft 
fait avec tfefTein, 'recherche , effort, mgerarion, 
d'une manière trop marquée où l'art fe' trahit. 

Ce qui eft apprêté n'eft pas uni ; ce qui eft 
eàmpoje n'eft pas fimpïe ; ce qui eft affilié n'eft 
pas haturel. 

I/homme tipprtti veut fe donner de la confif- 
tance & du luftre $ l'homme compo/é, du poids 
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iSr de l'importance ; l'homme affkSU , des aita 
& du relier. 

Le premier fe travaille pour fc faire valoir: 
c'eft an rôle de théâtre. Le fécond ie montre poux 
vous impofer ou en impofer i c'eft un, taie à man- 
teau. Le dernier s'étale poux paroître : c'eft la charge 
d'un rôle. 

L'homme afftSé ne veut que paroître tel, qu'il 
le foie ou qu'il ne le foit pas. L'homme csmpofê 
veut paroître tel qu'il croit devoir être ou fe meva- 
trer. L'homme appré"té.yeat paroître mieux & plus 
qu'il n'eft en effet. 

Celui-ci, toujours plâtré , ternit, par l'apprit 
qu'il fe donne, ce qu'il ppurrott naturellement 
avoir de brillant , de gracieux. Celui-li , toujours 
en ïepréfen cation , détruit les formes agréables 
qu'il pourrait avoir, par les formes tmpofantes qu'il 
veut fe donner. Le premier de* «o«, toujours 
immodéré , gâte les avantages qu il a par ceux 
qu'il veut avoir. 

Vous reconnoîtrez l'homme apprêté, i fà roi* 
deur , à fa contrainte , à fa recherche : il n'a ni 
la flexibilité , ni le moelleux , ni l'abandon qu'il 
faudroit avoir. Vous reconnoîtrez l'homme com- 
pofé à ù. gravité , a fa froideur, à fâ lenteur > à 
ià réferve, au travail appâtent de la réflexion, ojr ■ 
à fon air de circonfpe4hon : il n'a ni cette ouver- 
ture , ni cette mobilité , ni cette facilité qu'exige - 
roien t les circon fiances. Vous reconnoîtrez r bonjme 
e.ffecté y à la charge , l' l'excès , a l'effort , a la pré- 
tention, à cette forte d'indiferétion qui faut que 
la prétention fe décelé : il n'a point la modéra- 
tion , le natutel , la retenue , la mefute qu'il con- 
vient de garder. 

G îij 
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On ne-fçait que faire avecun perfonnage app'r$, 
fé H ; il déplaît : on voudrait bien le chiffonner^ 
comme difoit une femme d'efbrir. On ne fçait 
Comment fe tenir -devant le perfonnage compojê\ 
il ennuie : on voudrait bien lui faire perdre 1 équi- 
libre. On ne fçait que-dire au perfonnage affeâêy 
il excède : on voudroit bien lui tpurner le clos. 

Il eft difficile d'avoir beaucoup d'orgueil fans 
£tre compofé, beaucoup de vanité fans être ûffeSé, 
beaucoup d'amour-propre fans être apprêté. ' 

Avec un air indifférent & diftrait , vous tour- 
pientez l'homme apprêté qui en veut à votre atten- 
tion. Avec des fkçôns aif es & libres, vous décon- - 
pertez le perfonnage compofé qui en veut à la cori- 
iidération. Avec un airde (implicite &: de négli- 
gence, vous défolez la perfonne affeUée qui en 
veut à Vos fufftages & à vos applaudifTemens. 

On eft principalement tfjp/>/-eie dans lediicours; 
fompofh dans l'air 3c la contenance j affe3é dans 
le langage & les- manières. 

La Pracieufe eft apprêtée ; là Prude , compofêe; 
la Minaudiere , affeàée. 

La Provinciale à- Paris paroît apprêtée , quand 
elle n'eft èpcmbarraffêe. Le Courrifan , hors de 
fa iphere-, paroîr affeSé, quand il n'a que le ton 
(Je la Gour. L'homme grave , dans un cercle frir 
vole, paraît compofë, quand \\ n'eft que dans fon 
^rat naturel. ■■■'*'■"- 

Le pédantifme A-apprêté: l'hypocrifie eft corn- 
vo/ée : la coquetterie eft affeSèe. 

Le faux Bel-Efprit eft apprêtéA^ns fes difeours ; 
Je faux Brave , çompajé dans fon maintien ; là 
petite- MartrefFe , affeSée dans fes façons^ 

^habitude de repréfeiitet , peut donner l^it 



Jg Izec , y GOOgk ' 



StSOMYMIS F-RAMÇOIfc ÏQJ 

apprêté. La difficulté de jouer un nouveau per~ 
fonnag&t peut donner l'air compojé. La néceflité,, 
quelquefois forcée , de forcir de fa réferve ordi- 
naire , peut donner l'air affilié, 

'Il eft quelquefois néceflàire d'être compofé i, 
il n'eft jamais permis d'être apprêté \_ il. eft tpit- 
jours ridicule d être affeâé.. 



Apprêter , "Préparer , Di/po/er. 

Apprêter, travailler à rendre une^^fe propre 
Ic prête pour fa deftimûvn ;. prefl, pm£r , prejfe t 
prêt } prés, marquent la. hâte & la proximité ; a/J- 
frêt marque l'induftrie & le foin curieux. P-réf ti- 
rer ,, travaiUqfd'avance à mettre en cm les choiejj 
nécéiTaires pour une fin ; pré veut dire en jtvant^.. 
d'avance; parer, ou plutôt le lat. parare , lignifie 
proprement mettre yjeparct, mettre à partj com* 
parer , mettre une chofe ayec une autre, vis-i^ 
vis d'une autre ; Je parer, fe mettre, en état d^ 
paraître- Dijj'ofer, sravailler à, poier & à- arranger, 
d'une manière convenable & fixe* les chofçs .donc 
on a befoin- pour ks dcfltins ; dis marque U 
dîverfion , la différence , une nouvelle maniera 
d'être ; pofer lignifie fixer en un lieu, aifcoir. , 

On apprête, pour- faire. ce qu'on va faiie » ot» 
prépare t pour étr-e-en état de taire ce qu'on doit 
faire : on difpofe , pour s'arranger de manière^ 
pouvoir faire ce qu'on fe propofè de faire. Le pre- 
mier annonce une exécution ou une jouiûanoç 
prochaine ; le fécond , une exécution ou, une JGuif T 
lance future i le troifieme, une exécution, ou «ne. 
joui (lance projectée. ■■> 

Ou fc <*<j'ï>°J, e '*■ P'i'tir, quand on fût lesarraq? 
G iv 
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gemens convenables pour être libre de partir : ofl 
fe prépaie à partir, torfqu'on remplit les conditions 
nécenaires pour le départ : on s'apprête à partir, 
quand on achevé de faire tout ce qu'il faut , & 
qu'il n'y a plus qu'a partir. 

Vous apprêté^ le travail des ouvriers qui vont 
fe mettre à l'ouvrage ; vous veniez de préparer 
les matériaux qui doivent fei vir à la fabrication ; 
vous aviez difpafé l'atelier -de manière à le ren- 
dre commode pour un concours de travaux. 

Vous aa*4ifpafè à vous marier ; vous prépare^ 
tout ce quWfaut pour cela ; vous faites apprêter 
h noce. 

On dijpofe les lieux pour recevoir quelqu'un j 
en prépare des divertiilemens pour^bmufer j on 
apprête le feltin pour le régaler. 

il y a dans le mot apprêter une idée d'induftrie 
& de recherche \ dans le mot préparer , une idée 
de prévoyance & de diligence ; dans le mot dif- 
pofer 3 une idée d'intelligence & d'ordre. 

On fait des apprêts , de grands apprêts pour 
nne cérémonie , une fête : on fait des préparatifs 
quelconques pour une emreprife grande ou petite : 
mais de bonne heure , on fait des difpofithns voui 
l'exécution d'un plan , un concours d'opération > 
comme une bataille, un fiege. 

Il fuffit d'apprêter ce qui ne demande pas de 
longs préparatifs ; il faut préparer ce qui demande 
beaucoup de travail & d'appareil ; il faut difpofer 
les choies qui demandent du concert 9c de l'har- 
monie pour que le fuccès en foit affuréi 

Il Faudroit beaucoup d'art & de déircatefïe pour 
apprêter la louange, fi l 'amour-propre qui là re- 
çoit , était moins greffier . 11 faut préparer les efpcits 
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■ùt grands changemens , fi Ion ne veut rompt* 
ce qu'il s'agir feulement de ployer. 11 faut , par 
l'inlîru&ion, difpofer les peuples à recevoir de 
nouvelles kœr , finon elles n'agiffênt , comme la 
tyrannie, que par la violence. 

Difpofe i k paix, préparé i la guerre , vous 
vous apprête^ à négocier. 

Vous difpofe^ les enfans à l'étude ; vous leur pré. 
pare% des récompenses ; vous leur apprête^ laieçon. 

Nous nous plaignons chaque jour des maux 
que nous nous fommes apprêtés la veille , Se 
nous nous en apprêtons pour le lendemain. Nous 
aimerions les Philosophes qui le dkfpoftroient, en 
prenant leur manteau , à cacher lès foibleûes des 
autres, taris craindre de découvrir les laurs. Noue 
chercherons long-temps le Sage préparé à tout 
ïvénerhent. 

Des notre naiflàrtce , la Nature nous prépare 
-a fournir avec patience. Les bienfaits innombra- 
bles que nous recevons de la focicté , nous dif- 
pvfent à pardonner les injures. Heureux l'homme 
qui s'apprête le repos ! 



S'Approprier, s'Arroger, i* Attribuer, ' 

C'est fe faire, de fon autorité privée , un droit 
quelconque , ou du moins y prérendre. 

S'approprier , fe rendre propre , fe faire une 
sorte de propriété j prendre pour foi ce qui ne 
nous appartenoit pas. S'arroger , requérir avec hau- 
teur , prétendre avec inlblence , s'attribuer avec 
dédain ce qui n'eft pas dû , plus qu'il n'eft dû j- 
du lac. rogar*> t .demandet , requérir. S'attribuer^ 
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prétendre à une chofe, fe l'adjuger, fe YappH* 
guérie la propre autorité} du lat. tribuere, déno- 
uer , accorder en partage. 

L'homme avide s'approprie ; Phomme vain s'a*» 
toge ; l'homme jaloux s'attribue. 

L'intérêt fait qu'on s'approprie; l'audace, qu'ori 
s 'arroge ; l'amour-propre , qu'on s'attribue. 

Vous vous approprie^ au détriment d'autrui j 
vous'vous arroge^ à la honte d'autrui j vous vous 
attribue^ à l'exclufion d'autrui. 

Les Médïcis s'approprièrent infenfiblement la 
Seigneutie de Florence. Les Romains s'arrogeoient 
infolemment le droit de dicter des Loix aux,peur 
pies , entre tefquek ils fe plaçoient comme média- 
teurs. Les. Carthaginois s'attribuèrent long temps 
l'empire de la mer. 

Antoine s'appropria les dépouilles de l'Orienv 
Céfar s'artogea le pouvoir d outrager , à l'ombre 
de la Loi, tous les maris. Cicéron s'attrihue l'honr 
«eur d'avoir fauve fa Patrie, - 

On s'approprie particulièrement ce qui ferr- ? 
des objets d'utilité : on s'arroge ce qui enfle , des- 
objets de vanité : on s 'attribue ce qui flatte , dès. 
objets de confidération. 

On s'attribue une invention , un ouvrage l un 
fuccès. On s'arroge des titres, des prérogatives,, 
des prééminences. On s'approprie un champ ,. un 
effet , un meuble. 

On eft aflez communément diipofé à s'appro- 
prier la chofe qu'on trouve , quand on n'en conr 
noît pas le maître } à s'arroger, comme un droit., 
le fervice ou les hommages qui nous étoienr vo- 
lontairement rendus ; à s'attribuer un fuccès auquel 
©n aura feulement contribué ou concouru, ,. 
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Le Normand Rollon avoir pourvu à ce que per- 
fônne ne s'appropriât une chofe égarée dans un 
lieu écarté. Les 'Tribuns de Rome , A meftire 
qu'ils enlevoienc aux Confuls & au Sénat une pré- 
rogative, s'en prév&Soient, pour s'en arroger de 
nouvelles. Planeurs Villes d'Allemagne ^attri- 
buent exclusivement l'invention de l'Imprimerie,' 
peut-être empruntée des Chinois, comme la bouf- 
fole. 

11 fe peut qu'on vous contefte ou qu'on ré- 
clame ce que vous vous attribue^ ; qu'on vous 
difpute ou qu'on, vous refuie ce que vous vous 
arroge^ ; qu'on revendique ou qu'on retire ce que 
vous vous approprie^. 

Sous la féconde Race de nos Rois , les Grands 
s' approprièrent les bcncîîcesdont ils n'éroienrqu'u- 
fufruitiers j Se le patrimoine public fur dlflipé en 
fiefs héréditaires , fans que les Rois le revendiqua?- 
fent.LesMairesduPalaiss'u/roo'e/'eHfprefquetoutes 
les prérogarîves de la fouveraineté, fans que leurs 
Maîtres ofalïent les leur difputer. Les Juges Lcclé- 
liaftiques s attribuèrent la connoiflance de la plu^ 
part des crimes, fans que la Juftice civile la ré- 
clamâr. 

Pour éluder les oppolitions, on s'approprie in- 
fenfiblement : pour interdire les oppoiitions , on 
s'arroge fièrement : pour échapper aux oppofitions, 
011 s'attribue fcurdçment. 

Celui qui s'approprie , acquierr un tirre par la 

Îioflefïîon : celui qui s'arroge , fe fait tin titre de 
bn arrogance : celui qui s'attribue , doit avoir 
quelque titre pour juftiner fa prétention. 

L'homme s'approprh !;';*! tivnciv.ent par la re- 
fhetche, le travail Se les èiépenfes, les fruits cjç* 
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la terre. Il ^attribue , avec raifon , le droit âè 

combattre & de détruire les animaux avec Ief- 

Sjueb il eft naturellement en guêtre , pour con- 
erver fa perfonne , ù fubfîftance , les fruits de 
ion labeur. Quant à l'empire de la terre , il ic 
ïarroge j mais il obéit bien plus qu'il ne com- 
mande. 

Le génie fçait s'approprier les penfées d'autruî , 
comme l'abeille le miel des plantes : Virgile Se 
le Tafle font originaux en imitant Homère. Dans 
les fociétés particulières , quoiqu'elles aient une 
forme républicaine , il s'élève des hommes qui 
s'arrogent le droit de tenir le Tribunal , & ils y 
parviennent : Ulyfie mené le Confeil des Grecs. 
Quand on fe dévoue au fervice des Grands , on 
fe dévoue à leur gloire ; & le Public leur attribue 
le mérire qu'on leur tait en fecret': le Père Jofeph, 
ne fembloit être que l'inftrumenr paflîf de Ri- 
chelieu. 



Appuyer , Accotter, 

» Quoiqu 'appuyer foit plus en ufage , & qa'ac 
» eotter ait vieilli , il me femble néanmoins que 
» celui-ci fe cenferve encore lorfqu'il s'agit de 
» tiges : on dit appuyer un mur , accottcr un 
m arbre , une colonne «. L'Ab. Girard. 
. Accottcr fe dit dans le ftyle familier, en jar- 
dinage , en marine , dans le Blafon , &c. : c'eft un 
mot utile , qui a fon idée particulière. Appuyer 
eft un mot très-ufité dans le fens propre & dans 
le figuré ; il fert comme de genre aux mors ac- 
totter, accouder, adojfer, Se autres qui expriment; 
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' différentes manières d'appuyer. On le confidere 
encore comme fynonyme defotuenir- 9 tenir ferme, 
foie en tenant le corps -pu -de/fous , comme la 
colonne fondent la voûte, foie en le foutenanfc 
fix-aejfûs , comme la corde foutient le luftre , &c. ; 
ainfi que de/apporter, porter par-deflbus comme 
le jambage fupporte la cheminée , ainfi que le dit 
eo mot , & quoi qu'en dife le même Auteur, obi , 
Jans raifon Se conrte la raifon manrfefte de l'ety- 
mologie, attribue au foutien -l'idée propre du /ap- 
port , celle de porter. 

» Cette différence dans l'ufage , continue l'Abbé 
» Girard , m'en (ait remarquer une dans la force 
» & la valeur intrinfeque de ces mots ; c'eft qa'ap* 
» payer a plus de rapport à la.chofê qui foutient, 
• & çpaccotur en a davantage à celle qui eft fou- 
i* tenue «. 

La valeur intrinfeque du mot appuyer , confifte 
à exprimer l'élévation d'un corps auprès d'un autre, 
& mcai» fa force. On difoit autrefois , ainfi qu'on 
le voit dans Nicod, appoyer ; on a dit paye pour 
appui %. puy y poy , pic , &c. fignifienc monragne: 
ces mots viennent de fa, pod, élévation, force, 

riiflance. La valeur intrinfeque d'accotter, confifte 
exprimer la polttion d'un corps à côté d'un autre: 
ce mot eft évidemment formé de côte, coté ,3 
côté; l'un & l'autre fignifient affermir, maintenir, 
affûter un corps par le moyen d'un autre : mais 
on aecotte contre & avec un corps qui eft à côté} 
on appuie contre , fur , &c. avec des corps fermes 
placés d'une manière ou d'une autre. Accotter , 
fc eft appuyer contre. 

•» Voila pourquoi , ajouté ' l'Auteur , dans le 
fc (ens téciproque , on accompagne ordinairement 
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> le mot d'appuyer d'un cortège convenable , Si 



* qu'on laifle aller feul celui d accotter. Cela pa.- 
» roîtra & s'entendra mieux par l'exemple fui- 
» vant. Pourquoi ^appuyer fur un autre quand 
» on eft alTez fort pour fe foutenir foi-même ? Les 
» airs penchés du Petir-Maûre lui donnent une 
» attitude habituelle , qui fait qu'il ne fe place 
•> jamais qu'il ne i"accotte •<. 

On dit, & très-fouvent , appuyer une chofe, 
une perfonne, fans cortège ; on dit de même fort 
bien que quelqu'un ne peut marcher , fe tenir 
debout , fans s'appuyer , rout comme accotter 5c* 
sacectter. Cette remarque ne prouve donc rien , 
fînon que l'on exprime ou que l'on fous-entend 
également , dans l'emploi de l'un & de l'autre 
verbe , l'objet qui fert d'appui ou d'accottoif* 



■ Apréftnt 3 Préfentement , Actuellement s 

'. Maintenant, 

VaugeIas rapporte cçxapréfent n'émit point- 
!reçu à la Cour , quoique très-ufiré dans la Capi- 
.tale , & employé par la plus grande partie de nos 
.meilleurs Ecrivains. Dupleix , la Motte le Vayer, 
Ménage, Bonhours , l'Académie l'approuvèrent 
k & le recommandèrent comme un mot ctès-bon, 
& même fouvent meilleur que ceux qu'on leur 
fubftûue. Eôuhours dit que l'averfïon des Cour-» 
tifans n'avoir pas de fondement , & que cette 
c façon de parler -étoit devenue, avec le temps > 
. bonne Se élégante. Le Vayer penfoit qu'il fallait 
avoic le goût bien dépravé, poux la trouves vj^- 
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S"y s o n y m'e s Françoise iii 
cieufe. L'Académie ne concevoir pas que la Cour 
T'eût condamnée. 

La répagnance de ces efprirs délicats n'aurait- 
elle pas ete fondée fut l'oppofition feniîble de cette 
façon de parler avec la méthode régulière & génér 
ralement fuivie de former , dans notre Langue, 
les mots cempofës, ou plutôt les locutions ellip- 
tiques ? Ou préfent eft pris fubftantivemenc dans 
cette façon de parler pour le préfent -, & alots 
il aurait fallu dire au préfent j ou il l'eft adjecti- 
vement, Se dans ce cas-là même il auroit en- 
core fallu dire au prejem , pour.. au temps pré- 
fent ' y ou pour tout autre fubftantif fous-entendu, 
en confondant l'article le avec, la .ptépolîtion à; 
d'où nous avons forme au ; & il auroit fallu parler , 
de même. Maîscettefingularité'., pour; erre affei 
.remarquable , ne fuffit pas pour troubler une pot 
■ieflîon ancienne & parfaitement établie. ■_ . 

Je crois qu'on a dit à préfent par analogie ai 
par oppolition au mot alors , comme les Italiens 
pnt du allora ôt.adeflo. Alors , lignifie en ce 
temps-là ; à préfent ,.en ce temps-ci,- Le temps 
efr plus ou moins indéfini , indéterminé , quant à 
ion étendue : c'eft le temps , l'époque,' le fiecle, 
l'âge, &c> qui. court , qui courait, qui courra, 
■Apréfent indique un temps préfent plus ou moins 
étendu > pat oppofition à un autre temps plus 
ou moins éloigné , ou bien indéfini* Ainfi vous 
direz qu'en remontant aux époques les plus recu- 
lées de l'H'tfloire i vous trouvère^ Vttfage des 
armoiries, ainfi que celui des monaotes t établi. 
•alors comme apréfenr. Vous dj(& de. même j les 
.principes de l'économie faciale font apréfent con- 
nus \ ils téubUcont l'ordre , ïa:jyftîee:» la ppoX- 
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péricé, l'âge d'or, lorfyue Dieu enverra fur la tcrr» 
un Sauveur. 

On dira également : La force du corps gagnoit 
jadis des batailles ; aprijent , c'eft le canon : oui, 
fans doute ; mais c'eft la débilité des corps qui 
tuine les armées. 

Prifenument , défigne un préfent , plus borné, 
plus limité , plus circonfcrit : il fignihe apréfent 
tnërnty dans le moment, tout-à-I'heure , fous peu, 
ians délai, fans retard , exclusivement a tout autre 
temps qui ne ferait pas plus ou moins prochain. 
Une mailbn eft à louer préfentement , dans le 
temps -même où l'écriteau eft appofé , pour le 
terme préfent. Vos préparatifs font tout -faits , il 
n'y a préfentement qu'à partir ; on part fans délai. 
Lorfque Louis XIV eut écrit à" Madame de la 
Valliere pour l'engager à" revenir à U :Coor , la 
première fois qu'elle l'eut quittée , elle répondit 
qu'elle aurait plutôt fait cette démarche , après 
avoir perdu l'honneur des bonnes grâces du Roi, 
fi elle avoit pu obtenir .d'elle de ne le plus voir$ 
que œtte foâteffé avoit été fi forte en .elle , qu'à 
feÎ7K 4coic-4tie capable , préfeixenïent , d'en faire 
an facnfice À Dieu. Madame de Scvigné dit-: 
Ce temps que nous prodiguons , & que nous vou- 
ions qui coure préfentement, nous manquera-; 
>êr nous donnerions toutes ckofes pour avoir Mt 
«Je ces jours que nous perdons avec tant aVinftn- 

ASuellemint exprime un temps encore plus 
ppécis & plus court , le temps , le moment , 1 înf- 
tantoù l'on parle, où l'action fe fait, où l'évé- 
nement arrive. Ce mot s'applique tort proprement 
■wk premiers temps, aux pKmieB«oawnenceniens 
d'un 
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îà'un changement , d'une révolution , d'un état 
nouveau , puifqu'il n'emporte que la durée d'un 
a£te > ou d'une action qui effeàue. Un malade 
efl; actuellement hors de danger , au moment où le 
danger celïe r Un homme d'État entre aâuellement 
au Coufeil , où il n'étoit pas encore entré. Il arrive 
actuellement beaucoup de vaifleaux dans un port , 
que la paix , la liberté de la navigation , & celle 
au commerce viennent d'ouvrir. Un fyftême , un 
Auteur, un Agréable font aâuellement à la mode ; 
& ils palferont peut-être comme des modes. Nous 
ne dirons pas qu'une monnoie a cours aâuelle- 
ment , fi elle l'avoit depuis un certain temps ; il 
faut qu'elle commence a être autorifée Se reçue 
dans le commerce. Vous vouliez, it y a un mo- 
ment , faire une réforme dans votre maifon ; ac- 
tuellement vous ne le voulez pas. 

Maintenant fignifie littéralement , pendant 
qu'on y tient la main , qu'on a les enofes en 
main , qu'on eft après. 11 defigne donc la fuite 
ou la continuation d'une chofe , la liaifon ou la 
tt'anfïiion d'une partie à une autre , & , fort élé- 
gamment, roppofition, le contraire de deux évé- 
nemens fucceûifs, de deux objets relatifs l'un i 
l'autre. Ainfi un Orateur indique , par le mot 
maintenant , le palfage d'une divifion a une autre. 
Nous venons de conndérer le beau côté de la mé- 
daille, voyons-en maintenant le revers. Tel eft 
l'état où font maintenant les affaires. Les Colo- 
nies Anglo- Américaines font libres de droit ; il 
refle maintenant à voir fi elles feront libres par 
leur conftitution & de fait. Une Loi bonne en elle- 
même eft toujours bonne ; elle l'eft maintenant 
comme elle l'étoit ; elle le fera de même. Après 
Tome I. H 
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avoir décrit les progrès fuccefiïfs de la Phyfîqntf 
jufqu'à nos jours , vous direz qu'elle en eft main- 
tenant a la découverte ou à la recherche d'un agent 
unîverfel , qui opère feul tous les effets de l'Electri- 
cité, du Magnérifme, duMagnétifmeanimal,de 
la baguette dite Divinatoire, de la Sympathie , Sec. 
La Fourmi dit à la Cigale : Vous chantiez, j'en 
fuis bien aife ; eh bien ! danfez maintenant. Lors- 
que Monîme vient inftruire Xipharès des efpé- 
rances dont Mithtidate l'a flattée , fon Amant 
lui répond : C'eft maintenant qu'il faut vous dire 
adieu. C'eft ainfi que.ee mot doit être appliqué i 
la rigueur ; mais il prend à tout moment la place 
de fes divers fynonymes. 

Apréfent , eft un mot très-ufîté ; il a remplacé 
prefque par-tout préfentement : maïs il ne le dit 
qu'en proie ou tout au plus dans des poéfies lé- 
gères , Sermoni propiora ; vous le trouverez 
même allez rarement employé par nos grands 
Orateurs. 

Préfentement a perdu la vogue qu'il avoit dans 
tous les genres de profe , te même l'éloquence : 
les Lettres de M™, de Sévigné, & tous les Ou- 
vrages de ce genre , prouvent que c'éroit le root 
ordinaire de la convention. On l'emploie aujour- 
d'hui fi peu , que bientôt il fendra le vieux (ry le. 
Cependant, les Ecrivains les plus purs ne dédai- 
gnent pas de s'en fervîr j c'eft a eux à le conferver. 
Le Traducteur de la Jérufalem Délivrée, Secré- 
taire de l'Académie Françpife , l'auroit trouvé bon 
dans un Dîfcours Académique ; il dit à la fin du 
cinquième Chant : » Le jour approche auquel les 
» travaux que nous euuyons préfentement feront 
- notre joie & notre gloire «. 
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Âduellement fè dit pour préfentement plus qu'il 
ne s'écrit, peut-être parce qu'il a l'air didactique 
de l'adjectif aSwe/ : il a le mérite d'un fens précis. 

Maintenant eft un mot de tous Us ftyles, fa- 
milier aux Poètes comme aux Orateurs , & très- 
fouvent employé dans la lignification commune 
à fes fynonymes , par la raiTon que ceux-ci font 
exclusifs de certains genres ; mais il ne fe dit pas 
auffi fréquemment au'apréjènt dans la converfâ- 
tion , fur-rout populaire : fa lignification propre eft 
fi diftin&e & fi fenfible , qu'il n'a pas a aaindre 
les révolutions du goût & de la mode. 



Armes , Armoiries. 

Signes fymboliques qui dîfHnguent les per- 
fonnes , les familles , les communautés , les peu- 
ples , &c. : ces fymboles fe peignoient , fe gra- 
voient, s'appliquoient fut les armes , fur le bou- 
clier, fur l'écu, &cc. Sur tous les boucliers dont 
les monnmcns hiftoriques nous ont confetvé la 
mémoire , vous trouverez des fymboles particu- 
liers : de la l'ufage de dire armes pour armoiries. 
Ce dernier mot eft le nom propre de la chofe, le 
premier n'eft employé que dans une acception 
détournée. 

Les Romains défignotent les armoiries par le 

mot infignia j mais ils donnoient auffi quelquefois 

le même fens au mot iïarmes , comme l'a fait 

Virgile, lorfqu'il décrit la fondation de Padoue; 

Armaqut fixït. 

Trvia, Mnài. h. I. 

Meffala Corvinus , expliquant ce partage à l'Em- 
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ttitf Synonymes Fr^nç » i»J 
pereur Valenrinien , nous apprend qu' Antcnor fufi 
pendit les fymboles des armes de Troie ( injtgnet 
armorum ) , fes armoiries - } que le fymbole étoit un 
cochon j & que 7Voia ( la truie ) fut mue dans 
les Temples avec les armes. Voy. la belle Differ- 
taùon de M. de Gebclin fur les Armoiries des 
Anciens : Monde primitif, t. vm. 

Il eft fenfible que le mot armes ne doir pas 
être employé dans le fens d'armoiries, toutes les 
fois qu'il formeroit une équivoque. Ainfi le Bla-> 
fon eft la fcience des armoiries, & non celle des 
arme* : en général, armoiries eft le m« propre de 
la fcience ; armes , celui de l'ulàge commun. 

Les peuples anciens promeaoient en cérémaniet 
leurs boucliers facrés, lorfqu'ils alloient déclarer 
la guerre : c'eft ce qu'ils appeloient movere arma* 
Mais le mot équivoque A armes défignoit ici des 
armoiries , puifqu'on difoit aiiÛi mouvoir le foleil, 
le croijfanty la lune, V aigle , Se autres fymboles 
armoriaux. 

Les armoiries font foécialement les armes pein- 
tes, enluminées, ornées de tous leurs accompagne- 
mens, étalées pour la repréfentation & la décora- 
tion. Les armes peintes for les anciens vitraux, les 
édifions des catafalques Se autres inonumens font 
des armoiries. Vous verrez encore des armoiries 
portées dans des proceflïons au midi de la France z. 
vous verrez auffi de ces armes enluminées fur les 
portes de certains Officiers Municipaux , &c. 

Les Romains, dans la cérémonie du triomphe,' 
ctaioîenc ainfi , fous le nom A' images, les armoi~ 
ries des peuples vaincus : ces images ne pouvoîent 
guère, ce me femble, être autre choie que des 
firmes ou fymboles particuliers, tels qu'on en Voï^ 
chez tous les peuples de l'antiquité. 
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Les armes peintes fur tes drapeaux» les enfeignes > 
îes pavillons , Sec. pour fervîr de figues & de guides , 
font proprement des armoiries. 

On dit ordinairement armes, lorfqn'il s'agit de 
telles armes en particulier, ou da blafon de ces 
armes. Nous difons les armes de France , Se ces 
armes font des lis. On dira plutôt & mieux armoi- 
ries y fi l'on confidere ces fymboles en général & 
<J'ime manière vague : ainfi nous parlons de l'ori- 
gine , de la haute antiquité , de l'utilité méconnue 
des armoiries. 

Un Mémorial eft un recueil d'armoiries : l'an- 
cienne Noblefle y trouve fes armes. 

Le Roi donne des armes, L'ufagé des armoiries 
tire fon origine d'une coutume commune aux peu- 
ples primitifs , comme aux Sauvages de nos jours, 
«e fo peindre le corps de différentes couleurs , Se 
d'y imprimer différentes figures pour fe diftinguer 
les uns des autres ; diftinâ'ion qui pafl~a bientôt 
fur les vt'temens , fur les harnais militaires : d'où 
les armoiries Se les livrées. 

Sous Charles V, Se pendant environ un fiecle , 
les femmes étoient , pour ainfi dire , revêtues 
^armoiries ; elles portoient fur une épaule les 
armes de leurs maris ; fur l'autre, celles de leur 
famille , Sec. 

La NobleiTe feule pouvoit avoir des armoiries , 
puifqu'elle avoît feule le droit de boucher, ar^ 
mure diftinclive du Chevalier , Se le port libre 
des armes : mais le peuple devoir aulïï avoir des 
figues ; fans quoi , dans les temps d'ignorance , il 
nauroit point eu de moyen de fceller fes enga- 
gemens. Nous voyons , dans l'Hiftoire , des Sei- 
gneurs fceller des traités avec le pommeau de 
H ii| 
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leurs épées , armoriées fans doute , c'eft-i-dire ; 
qu'ils y appoibient le fceau de leurs armes \ mais 
le peuple appofoit aux a&es fon ligne, fuivanc 
l'ancienne formule & l'ufage confervé jufqu'apré- 
fent a l'égard de ceux qui ne fçavent pas écrire. 

L'hérédité des armoiries fuivoit naturellement 
celle des noms. Ainfi , chez les Romains, les Tor- 
quatus, les Corvinus , les Fabius, les Lentulus 
tranfmettent à la fois à leurs defcendans leurs noms 
& leurs armes dé/îgnées par cts noms mêmes , à 
fçavoir le collier, le corbeau, les fèves, les lentil- 
les , Szc. Il en fut vraifemblablement de même chez 
les Romains-Gaulois , enfuite Francs Se François , 
tant à l'égard des armes qu'a l'égard des noms : à 
l'égard des armes , car l'origine d'une inftiturion 
fi mémorable ne ferait pas abfolument inconnue, 
fi elle étoit nouvelle : à l'égard des noms ^ car 
il fe trouve des traces de noms de famille dès 
le neuvième fiecle , Se même auparavant ; & fi. 
elles ne font pas plus multipliées & plus profon- 
des , ces traces , obfetvons que l'ufage d'appeler 
les perfonnes de leur nom de baptême, ufage 
confervé fur le trône Se chez les Princeffes de la 
Famille Royale ainfi que parmi le peuple de^ 
campagnes Se des provinces , ufage renaîflant au- 
jourd'hui parmi les Nobles j obfervons » dis-je , 
que cet ufage nuifit beaucoup a la mémoire des 
noms patronymiques. 

Les anciennes armoiries font des armes par- 
lantes , ainfi qu'on vient de le voit chez les Ro- 
. mains , & qu'on le prouve de la manière la plus 
inconteftable. Un ancien difton Arcéfien , relatif 
à trois Maifons des plus anciennes , le confirme. 
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Ailli, Mailli, Créquï, 

Tels noms , telles armes , tel cri. 

L'ufage perpétué de défigner les Empires par 
les armoiries , par le croiflant , l'aigle , &c. vient 
originairement du rapport des armes avec les 
noms : mais nous avons oublié le fens des noms 
& même des fymboles ; Se cette Langue s'eft 
perdue. 

Les armoiries , confidétées comme des tableaux 
allégoriques de la fondation des peuples ou des fa- 
milles , on de tel autre événement mémorable , ainfi 
que de leurs caractères diftinctifs , de leurs occu- 
pations ou de leurs proférions , de leur pofition Se 
de leur culte , Se autres rapports curieux Se im- 
porrans , étoient une très-belle înftitution fociale : 
ces rapports étant méconnus, les armes ne font 
plus aux maifons que comme les enfeignes aux 
boutiques. 

Les armoiries étoient d'autant plus parfaites Se 
plus belles, qu'elles comptenoient un plus grand 
nombre de ces rapports : tâchons d'en ïaifir quel- 
ques-uns dans les armes particulières de divers 
peuples. 

Troie eft un nom de la truie; Se h truie étoit 
le fymbole de la ville de Troie : ce fymbole eft 
celui de la fécondité & du laboutage , pat la rai- 
fon que la truie eft très- féconde , & qu'elle laboure 
la terre avec fon grouin. Or le pays de Troie étoit 
très-fertile , & fes habitans , comme Laboureurs , 
furent appelés Troyens. Il y eut ainfi plufieurs 
Villes du nom de Troie , fort éloignées les unes 
des aurres , dans des pays de labour ; Se leurs 
peuples Uboureurs étoient vraiment Troyens. 
H iv 
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L'olivier, commun dans le territoire d' Athènes i 
itoit le fymbole de cette Ville, comme celui de 
Minerve , Dceltè rutélaire du pays j & celui de 
la paix , fi convenable à un peuple commerçant : 
Minerve s'appeloît elle-même Athénée. Ces noms 
tiennent à t'orientai ^ae'uk , dont les Efpagnols 
ont fait areith) & qui lignifie olivier, olive. 

Paris lignifie vaijfeau d'IJis. Dans l'Orient, 
par, pare, eft encore un vaifleau. Le vaifleau eft 
le fymbole natutel A'IJîs , Décile de la naviga- 
tion ; & les Parifiens, renfermés dans une ifle , 
étoieut naturellement voués à la navigation comme 
au culte de cette DéefTe : de là le vaifleau fymbo- 
lique de la ville de Paris. 

Les Sçavans ont fort bien remarqué que les 
prétendues rieurs de lis des armes de France n'é- 
toient en effet que des faifceaux d'armures ou fers 
de lances, autrefois femés fans nombre fur l'écu. 
Ce fymbole étoit très-convenable pour défigner 
la confédétation de divers peuples guerriers, qui 
vouloient s'affranchir ou venoient de s'affranchir 
d'un joug fupporté par leurs voifins : telle fut 
celle des Francs qui abandonnèrent alors leur 
ancien fymbole, pris dans les marais qu'ils habi- 
roient , les crapauds. Mais les Francs font des 
lis , car en cefte le mot ty>li, leu, lu lignifie. 
franc, libre : de là le grec lyr , lur , délivrer, 
affranchir, Se e-leitth-eros, libre; ainfi que l'an- 
cien mozleude; l'anglo-faxon e-ty-man, délivrer; 
& lyng , libre ; le lar. luo fc effacer , racheter ; 
fy-œus où li-ber, Bacchus , &c 

Ainfi les armes de France font proprement les 
armes des lis t des Francs : mais le iens du mot 
lis une fois oublié , on a pris les armet des lis 
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pour des armes compofées ou femées de fleurs de 
lis, avec d'autant plus d'apparence de raifon , que 
le lis , fymbole de la candeur , paroît plus propre i 
défigiier la franchife. Du refte,,je ne prétends 
donner ici qu'une conjecture. 



Aromate , Parfum. 

Aromate y du grec *i»*s* , d'*p>, je porte , j'élève, 
& tsftu, odeur, fenteur. Parfum, formé defum, 
fumée , vapeur ; & de par, à qravers , entièrement. 
"L'aromate eft le corps d'où s'élève une odeur ; le 
parfum eft la fenteur qui s'élève d'un corps. Tel 
eft le fens primitif de ce dernier mot, comme fon 
acception commune ; maïs il fe dit auflî du corps 
odorant , tandis qu'aromate ne fe dit jamais de 
l'odeur même ou de la vapeur. L'aromate a ufl 
parfum ou une fenteur ; & il eft Un parfum ou 
un corps propre à parfumer. L'aromate exhale des 
vapeurs agréables j le parfum s'exhale ou il eft 
exhalé. 

Pris pour le corps même qui parfume , le par- 
fum eft a l'aromate comme le genre eft à l'efpece. 
Tour aromate eft ou peut être parfum - y tout par- 
fum n'eft pas aromate. L'aromate appartient uni- 
3uement au règne végétal : les parfums font tirés 
es différens règnes. Les racines des végétaux , 
tels que Je gingembre , l'iris de Florence ; les bois , 
tels que l'alocs , le fafîâfras i les écorces , comme 
la cannelle , le macis., le citron - f les herbes ou les 
feuilles, le baume, le bafilic, la méliiïè ; les fleurs, 
la violette, la rofe,.le fafran ; les fruits & fe- 
jnences, le girofle, le cmnio , ja baye de laurier; 
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les gommes ou refînes, le ftorax, te benjoin, l'en- 
cens , la myrrhe , font des aromates Se des par- 
fums. Le mufe , la civette, l'ambre jaune ou fiic- 
cin ( du moins comme en l'a cru long-temps ) » 
font des parfums, & non des aromates. 

Les Arabes ont (ait de tous les temps un grand 
commerce d'aromates avec les Occidentaux - y Se 
il eft étonnant que ceux-ci n'ayent jamais parlé 
du benjoin, du camphre , du girofle, delamuf- 
cade , fort en ufage chez les premiers , à moins 

3u'ils n'en ayent parlé fous des noms inconnus 
e nos jours. Les Orientaux ont toujours fait, des 
parfums, un des principaux articles de leurs conr 
fommations & de leur magnificence ; Se ils s'en 
fervent continuellement , rant pour récréer leurs 
efprits, éloigner les infeûes, & rendre plus agréa- 
bles les bains Se les onctions néceflaires i leur 
iànté, que pour honorer la Divinité, & lui atti- 
rer des adorateurs par la fuavité du culte. 

11 en eft de la vertu , dît le Poète Saady , comme 
de ces aromates, qui , plus on les foule aux pieds, 
phis ils exhalent leurs douces odeurs. » J'étois ,. nous 
dit-il dans une de fes Paraboles , » j'étois un jour 
« dans un bain > un parfum d'une main aimée 
» pafla dans la mienne : je lui demandai , Es-tu 
» le mufe t Es -tu l'ambre ? Je ne fuis qu'une 
» terre commune ; maïs j'ai eu quelque commn- 
»• nicacion avec U rofe : fa vertu bienfaifante m'a 
» pénétrée ; fans elle, je ferois encore la même 
»> terre «. Je viens de dire pourquoi les Orien- 
taux emploient fî fouvent les aromates Se les par- 
fums dans leurs métaphores & leurs allégories. II 
eft des aromates qui ont befoin de vieillir pour 
répandre une odeur fuave : il eft des odeurs infectes 
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• qui fervent à rendre aux parfums la fenteur qu'ils 
avoient perdue. Ne nous hâtons pas de juger & 
de condamner. 

U aromate n'eft parfum que quand il eft 
employé à répandre une odeur agréable ; mais il 
fert à la cuifine & dans la Pharmacie , comme à 
la Parfumerie. Le parfum ne s'adrelTe qu'à l'odo» 
rat : Y aromate flatte l'odorat & le goût. Les arO' 
mates fervent à compofer différentes fortes^ de 
remèdes , félon les vertus ou propriétés particu- 
lières de l'huile & du fel acre qu ils renferment. 
Les parfums font quelquefois ordonnés pour la 
guérifdh de certains maux , & en fumigations ou. 
fous la forme qui caraâérife le parfum en général. 

L'aromate eft moins un parfum proprement 
dit, qu'une production végétale dont on tire un 
parfum. On cueille les aromates, Se on fait des 
parfums: Le Parfumeur vend des parfums j le 
Droguifte ou l'Epicier, des aromates. 



Arracher, Ravir. 

Ces mots ont une origine commune : r, «*,' 
& une foule de leurs dérivés marquent la rudene, 
la force- Rac veut proprement dite , déchirer , 
brifer ; rap ou rau , prendre de fotee , entraîner 
avec impcEuofité, dérober. Va ^arracher exprime 
l'action de tirer à foi. 

Arracher, c'eft tirer à foi & enlever avec vio- 
lence, avec peine, un objet, qui, retenu par un 
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autre , fe défend contre vos efforts. Ravir, c*eft 
prendre, enlever par un tour de force ou d'adreffe» 
un objet qui ne fe défend pas ou qui eft mal dé- 
fendu. On arrache un arbre , une dent , un clou. 
enfoncé dans un mur ; on ravit des biens , une 
proie, des chofes mal gardées.. La première action 
eft plus lente & plus violente ; l'objet réfifte : la 
féconde eft plus prompte & plus fubrile , comme 
celle de dérober ; l'objet eft en quelque manière 
furpris. Ces deux mots confervent parfaitement,. 
au figuré , leur idée propre. 

Vous arrache^ les mauvaifes herbes d'un champ ; 
vous dévafteriez la fociété, fi vous en agiffiez ainft 
à l'égard des mauvais citoyens. Empêchez que les 
biens , les honneurs , les places , les emplois ne 
ibient ravis aux ciroyens utiles & capables, pat 
des hommes qui font Se fe jugent eux-mêmes 
indignes de les obtenir. 

Le foldar effréné arrache la fille des bras de fa 
ïcere , & lui ravit l'honneur. 

On arrache d'un ceeur le trait qui le déchire» 
On ravit à un fubakerne la gloire de l'action qu'il 
a faite. . 

L'importunité -arrache un confentement ; la 
fubrilite le ravit. 

On ravit ï une femme fes faveurs , plutôt qu'on 
ne les lui arrache. 

Un Juge infidieux ravit à un aceufé l'aveu da 
crime qu'il a commis : la torture arrachait à un 
autre l'aveu du crime dont il n'étoit pas coupable. 

Des fecours redoublés arrachent un mifcrable 
à la mort. Les féductions raviffent à une perfoune 
Cm pie fon innocence. 

Le calomniateur caché , qui ravit l'honneur ^ 
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Quelqu'un, eft un lâche empoifonneur qui n'a 
pas le courage de lui arracher la vie. 

Un homme foîble fe laifle arracher fon fecret ; 
l'homme inconfùiéré s'étonne qu'on le lui ait ravi. 

L'Orateur pathétique m'arrache des larmes ; 
l'Orateur fubhme ravie mon admiration : on fe 
défend de pleurer plutôt que d'admirer. 

L'éloquence <le Cicéron arrache des mains de 
Céfar la grâce de Ligarius , Se mvit tous les fuf- 
frages. 

La mon a eu beau ravir tout ce qui nous croie 
ther , nous aimons encore la vie ; & il faut qu'elle 
nous arrache à nous-mêmes. 

Si vous me le demander ,■ difoîr Séneque i' 
tehii-li eft plus grand qui ravit notre furfrage, 
que celui qui le mérite. Les vraies louanges, dît 
rontenelle , ne font pas celles qui s'offrent à nous; 
ce font celles que nous arrachons.. 

Le bon Juif Jofias , pourfuivi par les fatellites de 
Nicanor, s'arrache, par une plaie, les entrailles j 
pour ne pas tomber vivant entre leurs mains, 8c 
les leur jette au vifage. Alexandre , avant forcé 
une Place de l'Inde, fe trouve oblige de com- 
battre les habitans pour les fauver, s'il ne veut 
<jue par une mort volontaire & jurée , ils lui ra- 
vivent la farîsfadion de les traiter en hommes 
libre? Se en héros. 

Achille Te laiflè ravir Briféîs i des hommes fa- 
«es viennent la prendre : fans cet appareil, Aga- 
memnon ne la lui auroit pas arrachée. 

Croyez-vous avoir fait l'aumône, quand des 
Sollicitations importunes vous ont arrache' quelque 
fecours ? Croyez-vous confoler un malheureux , 
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quand vous lut repréfenrez que toute efpérancé 
lui eft ravk ? 

Le vice ravit les hommages dûs à la vertu j 
la vertu arrache au vice les propres hommages. 

Il faut quelquefois s'arracher au /ponde pour 
fe fentir foi- même ; il faut quelquefois fe ravir 
des plaifirs pour les mieux goûter. 

Au moment où Jupiter dépouille un homme 
de fa liberté, dit Homère, il lui ravit la moitié 
de fa vertu. Lorfque Jupiter , dit un Philofophe , 
dépouille de fes richefles un homme corrompu > 
il l'arrache à mille vices. 

Des peuples barbares arrachent le- cœur fart- 

Élant de leurs victimes palpitantes pour en frotter 
i face de leurs idoles ; le fànarifme ne déshonore- 
t- il pas ainii la Divinité ? Des Princes barbares 
ravijfoient à leurs frères la lumière du jour pour 
leur ôter jufqu'à la penfée de l'indépendance ; le 
defpotifme n'aveugle- t-il pas ainfi les peuples? 

Elien rapporte le Conte fuivant, tire des Fables 
Sybaritiques. Un 'enfant, conduit par fon Péda- 
gogue , dérobe une figue feche à un Marchand 
quil rencontre dans la me ; le Pédagogue, en le 
reprenant aigrement de ravir le bien d'autrui , lui 
arrache la figue & la mange. Ce Conte eft l'abrégé 
d'une très-grande partie de l'Hiftoire. 



Artifan^ Ouvrier, 



L'un Se l'autre font gens de peine Si occupés 
de la main. Vartifan exerce un art méchanique ; 
l'ouvrier fait un genre quelconque d'ouvrage. Le 
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premier eft un homme de métier ; le fécond un 
nomme de travail. \J artifan profefle , l'ouvrier 
pratique. Un Particulier qui fait pour fon plaifir de 
beaux ouvrages , au tour par exemple , eft un bon 
ouvrier , mais U n'eft pas artifan. Cette diftincHon 
eft vifiblement fondée fur la valeur propre des 
mots ; le mot d'ouvrier a donc un fens plus étendu 
que celui d' artifan. L'Agticulture n'a pu des ar- 
tifans , elle a des ouvriers. Du rapport qu'il y a 
entre l'ouvrier & l'ouvrage , il eft réfulté qu'on 
dit figurément ouvrier quand il s'agit d'ouvrage 
d'efbrit : Ces vers font du ban ouvrier ou du boa 
faijeur , £ non du bon artifan. 



On fe fert du mot ouvrier , lorfqu'on veut 
repréfenter les gens à l'œuvre , fur-tout quand ils 
font en nombre & de différentes claflès. Ainfi vous 
avez à votre château beaucoup d'ouvriers, foit arti- 
farts, comme Maçons, Menuifiers, foit Artifles^ 
comme Peintres , Sculpteurs. 11 y a une moiflon 
abondante , mais peu d'ouvriers $ il y a dans un 
atelier d' artifan beaucoup d'ouvriers employés. 

C- Dans un atelier ou une boutique > le Maître 
eft plutôt X artifan proprement dit ou par excel- 
lence ; les compagnons font les ouvriers : les ou- 
vriers travaillent pour le Maître , X artifan en chef 
travaille pour le public : celui-ci eft une efpece 
d'entrepreneur ; les aurres font des gens de jour- 
née ou à gage. 

Ouvrier exprime plutôt la condition natu- 
relle ou le befoin de travailler \ artifan , la condi- 
tion civile ou l'occupation de laquelle on vit dans 
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la fociété. Dans la diviiion des clafles de la fûdété", 
les arùjans composent la dernière \ Se les ouvriers 
de tous les genres font compris fous la première 
dénomination dans cette claflè. L'ouvrier eft con- 
fédéré comme attaché & fubordonné à ['artifan, 
U artifan gagne fur le public des profits ou plutôt 
fes dépenfés ; l'ouvrier gagne des falaires chez 
fon Maîae : l'un Se l'autre gagnent leur vie pat 
leurs fervices. 

Les Vocabuliftes fe trompent donc , lorfqu'ils 
définnTent en général l'artijan, l'homme qui tra- 
vaille à quelqu'un de ces Arts méchaniques qui 
demandent le moins d? intelligence , tels que ceux 
de Cordonnier, de Serrurier, &c. : ce n'eft là 
qu'une acception particulière du mot artifan t 
oppofé, dans certains cas, à celui d'artifle , pour 
distinguer les Arts libéraux ou fuptrieurs, des Arts 
inférieurs & purement méchaniques. Il n'y a qu'à 
ouvrir lesHiftoriens & les Ecrivains politiques (û), 
pour fe convaincre que le mot artifan eft géné- 
rique, Se qu'il embrafle tous les genres d'Arts: 
mais, 'dans le difeours ordinaire, artifan n'an- 
sonce en effet que la profefiîon des métiers bas 
& les plus communs : l'ouvrier eft de tous les 



{a) Je me contenterai de citer ce paflage de la Bruyère, 
tiré du chap. intitulé des Ouvrages d't/p'it : n I! y a des 
■ artïfms dont l'efprit eft aufli vafte que l'art & la feience 
» qu ils profeuent ; ils lui rendent avec avantage , par le 
■■ génie & l'invention , ce qu'ils tiennent d'elle & de fes 
» principes r ils foutent de l'art pour 1 ennoblir, s'écar- 
» lent des règles, fi elles ne les conduifent pas au grand & 1 
» au fublime , ils marchent feuls & fans compagnie ; aihfi 
»ils vont fort haut, & pénètrent fort loin, &c.«. 

métiers 



J,g Izec , y GOOgle 



Synonymes François.' ii^ 

'métiers & de tous les ans ; il eft ou artifaa ou 
àrtifie. 

Auffi le mot ouvrier fert-il plutôt àdéfignet,' 
par des qualifications acce/Toires, les degrés d'în- 
dujlrie ^ $c artifan , les autres qualités. ou de 
riiomme ou de l'état. Aîufi l'on dira, un ouvrier 
excellent, habile, adroit I a&if > lent, mauvais i Bcç'. 
J'avoue que ces qualifications diverfes font quel- 
quefois tranfplantées & confondues ; .mais il n'eft 
pas moins vtai qu'un terme eft plus propre que 
l'autre , dans les cas que nous venons de diftinguer. 
Veut-on , par exemple, fe convaincre que Y ouvrier 
eft plutôt caradérifc par l'induftrié ? il n'y a qu'à 
confidéret qu'il s'applique aux Arts qui demandent 
le plus de talent, -d'intelligence, d'imagination, 
de génie , & même figureraient aux ouvrages d'ef- 
prit , ainfi que nous l'avons remarqué. Obfervons 
encore, que fi l'on veut peindre un drôle, fin, 
adroit , délié , fubtit , on dit que c'eft un ouvrier* 
Tout le monde-dit proverbialement, A Vtxuvre^ 
on connoit l'ouvrier , c'eft-à-dire , fon indufttie ; 
nous dirons fort bien, Au cojlume, on reconnaît 
Vartifan, c'eft-à-dire , fa profeflîon. 

O Artifan marque l'état ou la profeflîon d'une 
manière générale , fans fetvir à fpecifier tel ou tel 
arr : cette dernière propriété femble. être particu- 
lière au mot ouvrier. On 'dit qu'un tel eft un 
ar/ifan ; ^nais on ne dit pas qu il eft artifan en 
ferruterie, en ébénifterie, en toiles, en cuivre, &c. 
& l'on dit qu'un tel eft ouvrier en foie , en laine , en 
fer blanc & noir j à façon, de la grande navette, &c. 
Tome -I. ■ l 



J,g Izec , y GOOgle 



ïjo Synonymes Framçom' 

O Bouhoms, en traitant de l'emploi figuré Ai 
ces termes, remarque que l'uSage, après leur avoir 
donné droit de bourgeoise , leur a encore donné 
des lettres de nobleffe.ha effet, ces termes, qui, au 
propre , ne défignent que des gens d'une, condition 
Subalterne , s'appliquent merveilleusement , dans 
le figuré , aux pet fon nages les plus illuftres , à Dieu 
même. Dieu eit le divin Artijan , l'Ouvrier mi- ■ 
raculeux , l'Ouvrier de toutes chofes , le Suprême 
Artifan du monde. Un Prince eft Y artijan de la 
fortune & de la grandeur d'un Sujet ; un Philo- 
sophe eft Y ouvrier & V artifan de fa propre for- 
tune. H Semble que l'oppofîcion même des termes, 
avec le caractère des personnes, donne un prix 
Singulier aux expreffions.. Bouhours ajoute qu'il 
faut y à la vérité , ou joindre à ces mots une épî- 
thete qui les relevé , on leur attribuer un régime 
qui les tire de leur bafleûe naturelle. 

Il eft i remarquer qu'ils ont en effet quelquefois 
un régime au figuré , tandis qu'ils n'en ont point 
au propre. On ne dit point Y artifan , l'ouvrier 
d'une porte , d'une ferrure. Balzac dit un artifan 
de gloire j Mlle de Scudéri , Y artifan de fa. gran- 
deur ; d'Âblancour , artifan de volupté ; l'ufage 
ordinaire , artifan de fourbes & de calomnies ; & 
de même, artifan de fon fupplice, & de fon élé- 
vation, icc. } Port-Royal dit, ouvrier de fon bon- 
heur • Patru, ouvrier de la paix, d'une révolu- 
tion, defiàions ingénieufes ^ le P. Gaillard, ou- 
vrier de fa fortune ; Péliffon , ouvrier de "Soa 
Salue, & même des voies du Gouvernement t &c. 
Dans quels cas faut-il ftgurément employer l'un 
plutôt que l'antre ? c'eft ce qu'on nous laine à 
découvrir. Il me Semble yàarùfan Se dit com- 
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munément pour auteur , inventeur , créateur , 
ou celui qui règle, dirige, conduit la chofe ; Se 
qu'ouvrier lignifie plutôt exécuteur , négociateur t 
agents ou celuiqui travaille, opère, met en œuvre 
les moyens. Ainfi je ditbis plutôt qu'un homme 
efl Variïfan de fa maifon , de fon malheur , d'une 
calomnie, d'une fiction qu'il crée, qu'il invente, 
qu'il fabrique , qu'il forme ; & qu'il efl: l'ouvrier 
d'une paix, d'une enrreprife, d'une révolution, 
d'une conjuration qu'il négocie , qu'il réalife , qu'il 
pourfuit , qu'il effectue : mais on ne fê fert guère 
aujourd'hui , dans ces cas-là, que du mot artifan. 



Affocier, Aggréger. 

' » On affocie , dit M, l'Abbé Girard , 1 des 
» entreprifes : on aggrege à un'corps. L'un fe fait 
»» pour avoir des fecours , ou pour partager les 
» avantages du fuccès ; l'autre a pour effet de fe 
'» donner un confrère , du de' foutenir fa compa- 
>» gnie par le nombre & le choix de fes mem- 
» Eres. . '. . Lès Marchands 6c les Financiers s'af- 
» focient :'les Gens de Lerrres font aggrégés aoi 
» Univerfités & aux Académies , &c. «. 

On affocie à un corps, comme on y aggrege. , 
Les Acadérflies ont des ajfociés ; les Facultés ont 
des aggrégés; 

Ajjocier fi jnifie littéralement unir en fociété 
ou k la fociété » lat. ajfoctare , de ad Se foc , 
focio. Âègféger fignifie joindre au troupeau , i la 
Xroupe 'Jh-i'. aggregare y àt ad & de grex , grego. 
- Les ajfociés font unis enferable ; ils confKtuent 
la fociétév U compagnie , le corps. Les aggrégit 
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Ajfujetûjfement , Sujeuion. 

Ces mots défignent la dépendance, l'obligation j 
la gène ou la contrainte, Lafujettion eft littérale- 
ment 1 aûion dette mis , tenu dejfous \ X'affujet- 
tiffement eft ce qui nous met, nous tient dejjbitt. 
Cette différence eft tirée de la valeur propre de 
chaque lerminaifon. 

La rerminaifon fubftantïve ment fignîfie la chofe , 
ce qui, ce qui fait, lacaufe, ou ce qui Élit qu'une 
choie eft ou eft de la ibrte. Ainfi monument veut 
- dire la chofe, le Igné qui avertît , ce pat quoi on 
eft averti j ornement , ce qui orne., ce par quoi on 
eft orné ; infiniment, ce qui fert à faire-^à former: 
argument , ce qui fait 1 explication ou la preuve 
d'une chofe; raifonnement , le difcours qui éta- 
blit une rajfon ; document , la pièce , le titre qui 
enfeigne, inftruit j <:o/7ï^/eme/if,cequicomplettej 
aveuglement , ce qui rend aveugle ; tourment , ce 
qui tord, tourne, darde, brife,&c. Y oy. Adverbes 
& Pkrafes adverbiales. 

La tetminaifon fubftantive ion annonce YaSioit 
& fon effet ou fon habitude, l'action qu'on im- 
prime. & celle qu'on reçoit, l'aftif &- le pa(fif. 
AiniT cônfèjjton, c eft Tafte ou l'action de'conreffer; 
dévotion, l'adte ou. l'habitude du dévot* > fin/a- 
iion , action de .Jenrit,, effet d'une .autre action; 
union, l'action d'unir ■& fon effei; '; impriffion^ 
l'aérion. d'imprimer étalon réfuliat ; dêjlruâion, 
l'^ion de détruire ; cqmmijjion ,• l'avion de com- 
mettre ou la charge commife ; profanation , Vue-, 
tion de profaner, Se-, la fouillure qui en eft la 
fuite , &c. 
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Le mot Affujettijfement Je diftingue par un 
rapport particulier à la caufe, au principe , à la 
force , au titre , à la puîflance qui nous ajfujettit 
dans un tel état , qui nous ajfujettit à elle ou à 
des obligations, à des devoirs , i des néceffités 
confiantes: Se celui de fujettion , par un rapport 
fpécial, à l'action, àla gène, à l'obligation a&uellû 
qui nous eft irnpofce , à l'effet que nous reffen- 
tons , à la fourmilion dans laquelle nous foinmes 
tenus. Le premier défigne plutôt un état habituel 
dans lequel on eft fixe ; le fécond , la (kuation 
actuelle dans laquelle on fe trouve. Les loix ,. les 
règles, l'autoricé , l'empire, les coutumes, les 
bienféances, nous impotent des ajfujettijfemensi 
les aotes, les actions , les foins, les travaux, les 
devoirs impofes par les loix*, font desfujettions. Pat 
Vajfujettijfèment, nous fommes fous le joug ; Se 
par la fujettion , nous traînons notre joug. \JaJfu- 
jettiffement exige & entraîne la fujettion. Un érat 
habituel &'force de fujettion eft l'effet ou l'indice 
d'un affujettijfement. 

La Nature nous tient dans le plus confiant Se 
le plus grand affujettijfement pat tous les liens qui 
nous attachent aux hommes & aux choies ; Se nos 
befoins font des fujettions qui nous rappellent fans 
cefle que notre vie n'eft qu'un étemel ajfujettif* 
fementy où nous ne raifons que changer dejujet- 

ions. Nos habitudes deviennent des fujettions i 

k protection des Grands eft Y affujettijfement des 

potégés. 
Notre affujmiffement politique eft en raifon de- 

nitre élévation : une grande charge n'eft qu'une 

guide fujettion. 

I iv 
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"V affujettiffement annonce donc ainfi quel- 
que chofe.de plus fort, de plus impérieux, de 
■plus abfolu , de plus habituel , de plus étendu, de 
plus confiant que la fujettion. \J affujettiffement 
nous lie, nous fixe, nous force, nous contraint; 
lijujettion nous attache, nous oblige, nous gène, 
nous détermine. 

Un mari abfolu tient fa femme dans un grand 
éffajettiffement. En Hollande, die Buflï Rabutin, 
les maris payent , par un grand ajfujettiffement , 
la fidélité de leuts femmes. L'ami qui a befoin de 
fon ami, eit , A fon égard, dans une vraie fujettion. 
Nous ne goûtons qu'avec peine , dit la Bruyère , 
les avantages qui tirent un ami indigent de notre 
fujettion; on ne veut point le voir au deffus de 
foi. 

» Les affujettiffemens des Grands font trilles» 
■ h dit Manillon : élevés à vivte d'humeur & de 
n caprice , tout ce qui les gène & les contraint 
» les accable ; loin de la Cour, ilscrôyent vivre 
« dans un trifte exil ; fous les yeux du Maître, ils 
» fe plaignent de X ajfujettiffement des devoirs & 
n de la contrainte des bienféances. . * . Dans la 
n médiocrité, ilyaplutôrdes/ù/««£WJ«. Qu'on 
ne s'en plaigne point ; qui n'en a pas, s'en fait r 
fans cela , comme notre vie feroit oifeufe , in- 
quiète , incertaine , irréfolue , vague , vaine & 
miférable ! 

Par V affujettijfement au jugement incertain de: 
hommes, on devient, comme dit Flcchiet, Vet 
clave de ceux mêmes au deflus de qui l'on veut 
s'élever. Le premier homme , dit le même Ora- 
teur , n'avoit pour toute loi , qu'un commander 
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ment împofé plutôt comme une marque Atfujet- 
tiott que comme joue de fervitude. 

A l'égard du Maître qui commande avec em- 
pire , la dépendance continuelle eft un dut affu- 
jettiffement. A l'égard d'une perfbrme qu'on ché- 
rit, Te fèrvice affidu n'eft qu'une âoacefujettion. ' 

Q Par la fujettion, on eft fujet ; ce qui n'ex- 
prime que la dépendance , la ftnmiulon : par X af- 
fujettiffement , on eft a(Jujetti\ ce qui marque le 
joug > la contrainte. Un peuple eft fujet à l'égard 
de fon Prince ; un peuple vaincu eft ajfujettt par 
la puiflance viftorieufe. 

O Le mot fujet-tion n'annonce qu'une dépen- 
dance, une obligation , une afliduité vague & indé- 
terminée , fans indiquer par lui-même à qui Se à 
quoi l'on eft fujet. Le mot affujettiffement annonce 
une dépendance , une foumiflion , un dévouement 
déterminé ou préparé par. la prépofition à, qui, 
dans la composition d'un mot , indique la fujet- 
tion à une chofe , à une perfonne. On eft dans 
la fujettion , dès qu'on n'eft pas à foi ,. à fa propre 
dîfpounon;on eftdans X affujettiffement, lorfqu pn 
eft a quelqu'un , à une chofe. La fujettion n'énonce 
donc que la fimation ou l'état de la chofe ou de 
la perfonne j X affujettiffement annonce de plus un 
rapport formel £ ce qui affujettit la perfonne ou 
la chofe. Cette nouvelle confidération nous ra- 
mené donc a la différence capitale que nous avons 
d'abord établis. 
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JfyU, Refuge. 

Lfzdx où l'on fe mec en fûretc , a l'abri , i 
couvert. 

^yfc,lat.<y5'' wni »gr-«" ,l "> e ft»^' ,: " OI, >^ >rtn ^ 
de Va privatif, & de »>«» , je tire , j'enlève $ car 
il n'étoir pas permis d arracher quelqu'un d'un 
afyle.Ce mot vienr de l'oriental afeker t atfer t 
afely bois, bois facré j d'où fyl-va y bois. Tfel± 
fel, lignifie ombrage : le bois précède l' ombrage. 
11 n'y avoir poinr d ajyle(a£tc fans bois, ou plutôt 
le bois étoit Vafyle proprement dit. L'ajyle établi 
par Romuhis étoit un bois de chêne, & s'appeloic 
quercetum. Refuge vient du latin fugere » fuie : 
refugere , fuir à pas redoublés , avec perfévérance ; 
par crainte , par horreur. Le refuge eft Vafyle vers 
lequel on s'enfuir , dans lequel on fe jette lorf- 
qu on eft pourfuivi , lorsqu'on veut échapper à un 
danger prêtant. 

Ain fi dès qu'on craint un danger , on cherche 
un nfyle ; allailli d'un péril , on cherche anrefitge, 
11 faut un a/y le pour le befoin y dans la néceflîté, 
un refuge. On fe retire , on fe jette dans un a/y te : 
on fe jette , on fe fauve dans un refuge. 

Un port eft en tout temps un ajyle : dans la 
tempête, c'eft un refuge. Le voyageur égaré cher- 
che un ,afyh \ & pourfuivi , un refuge. Le refuge 
fuppofe un grand danger ; Vafyle n'en exclut aucun. 
Adam , charte de Vafyle de l'innocence , ne fçait 
où rrouver un refuge contre les pourfuires de l'Ange 
exterminateur : Quô à f acte tuâfugiam ? 

Cicéron appeloic le Sénat Romain Vafyle des 
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Synonymes François, ijjn 
Rois , des Peuples , des Nations : oui , mais ces 
Nations , ces Peuples , ces Rois avoient bientôt 
befoin de refuge contre la tyrannie de Rome. La 
Franceafouvent été ïafyle des Rois qui ont aban- 
donné le trône , & le refuge de ceux qui en ont 
été chalTés. 

Ou a dit que Cicéron hiô\xXafyle des malheu- 
reux , & Caton le fléau des médians. Pourfuivez , 
fi vous le voulez , les méchans jufque dans leur 
dernier refuge avec Caton \ je relierai auprès de 
Cicéron. 

L'excommunication , chez divers Peuples païens, 
en fermant tout afyle aux prolcrits, ne leur laiiïoit 
> pour refuge que le déferr ou l'humanité d'un cœur 
élevé au demis de la fuperftition. 

*U afyle facré ne peut être que pour l'innocence; 
car vous ne ferez pas fervir la Divinité à protéger 
& à encourager le crime par une impunité funefte. 
Auiîi n'ctoît-il point , chez les Juifs , un refuge 
pour un criminel pourfuivi par le jugement même 
de la Loi. 

Le favori d'Arcadius , le premier qui fit abolir 
le droit à'âfyle , ne tarda point à chercher un re- 
fuge contre la mauvaife fortune. 

Aux malheureux , des afyles ; pour les malfai- 
teurs, point de refuge. Que dis-je ? la Juftîce, 
elle-même, cft leur refuge , puifqu'en même temps 
qu'elle les fouftrair aux vengeances particulières &, 
aux peines démesurées , elle n'a pour but que de 
réparer leurs torts , Se de les ramener à leur de- 
voir j & la mîféricorde efl toujours avec elle. 

Préparons-nous un afyle dans notre propre cœur, 
& un refuge dans les bras de la Providence. 
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La mort eft' Xafyh de la vieillefle , & le refuge 
du défefpoir. 

Le jufte a befoin à'afyle , car il a toujours à 
craindre ; le pécheur a befoin de refuge , car il eft 
toujours menacé & pourfuivi , du moins par fa . 
conscience. 

M. l'Abbé Poule die du vrai Chrétien ,, dans fon 
Sermon fur la Foi, qu'il eft Vafyle de la veuve & 
de l'orphelin , & un refuge de miféricorde. Non 
feulement il défend le roible contre le danger , 
mais il l'en préferve ; & par-là il eft fon afyle. 
Comme Dieu lui-même , il ne veut point la mort 
du pécheur , il veut fa converfîon $ & par- Il il eft 
un refuge de miféricorde. 

Il n'y a à'afyle sûr, dit Roufleau, que celui où 
l'on peut échapper à la honte & au repentit. Il n'y 
a point de refuge pour qui voudrait échapper i 
foi-même, fi ce n'eft la Religion. 

L» travail eft Xafyle naturel du pauvre : la 
charité fera fon refuge dans fes infirmités. Mais 
fougeons aux fervices nombreux que l'homme in- 
valide peut encore rendre à fa famille, s'il ne lui 
eft point à charge ; & qu'il eft mort pour elle, ff 
on l'en fépare. L'empire de la Narure & de la rar- 
fbn n'a pas befoin d'une force étrangère. 

Lorfque le pieux Cordelier Jean Tiflerand ou- 
vrit Un refuge aux femmes de mauvaife vie , plus 
de Cn cents Pénitences s'y ferrèrent tour d'un coup, 
qui furent bientôt fnivies d'une foule prodigieulë. 
Il ne leur avoir donc manqué qu : un cfyle pour 
préferver leur innocence ? 

LesLoixfontnorreû/?7e; nous vivons en fureté 
fous leur fâuve-garde. Le fanttuaire de la Juftice 
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eft notre refuge ; mais s'il eft ou inacceffible ou 
impénétrable , quelle reffburce ! 

Les Romains envient à l'indomptable Annibal 
Xafyle qu'ils lui ont laîiTé dans fa patrie. Pourfuivi 
par eux , il croit trouver un refuge chez les Rois , 
comme fi le cœur des Rois croit le refuge de la 
droiture. 

Le mot d'afyle érant particulièrement deftiné 
adéfigner Xafyle facré, il rappelle l'idée fpeciale de 
fïirete» de fauve-garde, de force, d'efficacité: cette 
idéen'eft pas fi euenrielle au refuse, h'ojyle eft fait 
ou dtfpofé pour nous mettre a l'abri ; c'eft notre 
rempart: le refuge nous mettra peut-être à couvert, 
mais plutôt par accident ; c'eft notre retraite. Dans 
Xafyle > on eft hors de danger : dans le refuge, on 
n'échappe fouvent qu'à la pourfuite. Vous ne ferez 
pas arraché de votte afylt : on pourra vous arracher 
de votre refuge, (1 on le découvre. Les puiflans 
vousdonnent ajyle : le pauvre vous offrira un pauvre ' 
refuge. Le premier lieu qui vous dérobe à vos per- 
fécureurs, eft votre refuge j s'il ne vous défend pas 
contre eux , ce n'eft point un ajyle. 

Par la même raifon , Xafyle ne fe prend que 
pour une retraite honnête & refpeétable} & il n'eu 
eft pas de même du refuge. La folitude eft un 
ajyle pour les contemplatifs : les brigands ont des 
refuges, comme les beres féroces. Les réduits où 
saiTeniblent des joueurs , des vagabonds , des fài- 
jjcans a s'appellent des refuges $c non des afytes. 
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Attache 3 attachement. 

Vous Trouverez prefque également dans les bons 
Auteurs , fur-tout du dernier fiecle, attache ou 
attachement a la vie , aux richefles , aux honneurs, 
à la Religion , aux vérités , &c. 

Attache eft ce qui attache^, un lien : attache- 
ment , ce -par quoi on eft attaché, une liaifon. 
Attache fe dit au propre & au figuré ; attachè- 
rent ne fe dit qu'au figuré , il défigne un fentî- 
ment : l'attache vient de quelque Caufe que ce 
foit ; l'attachement vient du cœur. On tient à 
l'objet. potir lequel on a de l'attache : on aime 
celui pour qui l'on a de l'attachement. 

On a deiattache pour la maifon qu'on habite, 
& de l'attachement pourles perfonnes avec qui 
l'on vit. 

Une firople habitude avec une perfonne fait un 
attache -. une liaifon; fondée fur le rapport des 
fentimens & des caractères , eft un attachement. 

On a de l'attache A fon fen's, à fon avis, à 1 fon 
opinion , à fon feutiment , comme le difbi'r tou- 
jours & fort tien Nicole, mal-i -propos repris 
par unCerUeur. Si l'on perle dire attachement pour 
fon opinion , c'eft lorfqu'èllë eft infpirée ou fou- 
tenue par quelque paflîon. 

L'attachement aux richefles a fbuvent produit 
l'attache au jeu. 

Le hafard , l'intérêt , l'habitude , les conve*- 
nances forment les attaches ; la Narute forme des 
attachemens. On a des attachement ; l'on fe fait 
des attaches. 
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Le monde ne parle plus que d' attachement , 
depuis qu'il n'y a guère que des attaches. La 
potiteue peut être pnfe pour une grande règle des 
mœurs : il faudroic erre ce qu'elle nous fait dire 
que nous fommes à l'égard des autres. 

"Vattachtment fait des amis ; l'attache, les amis 
idu jour. • 

L'attache joue quelquefois l'attachement. "L'at- 
tache lie Se fait les coteries j l'attachement unit 
Se fait les iocié tés. 

Je veux bien croire qu'il eft des hommes qui . 
n'ont point Rattachement pour la vie, pourvu 
qu'on m'accorde qu'ils y ont au moins quelque 
attache. 

Gonfidérez bien les hommes , vous verrez qu'ils 
font plutôt conduits pat leurs attaches que par 
leurs attachemens. Nous vivons comme on vit, 
& non comme nous voudrions vivre. 

Il refte encore dans les pères &■ mères quelque 
attachement pour leurs enrans ,&:, dans les enfahs, 
quelque attache pour leurs petes/ & mères j voila 
nos familles. 

Les perfonnes droites & fenfibles n'ont guère 
Rattache fans attachement. 

C'eft une cruelle fàrire que de vanter un homme 
& être fort répandu dans le monde ; c'eft-à-dire, 
qu'il n'eft bien nulle part, Se qu'il ne peut reflet 
nî avec- lui ni avec les autres. Un bon etprir fe 
fait des attaches ; un bon cœur a des attachemens. 
Il faut .une bien forte attache 8c, bien peu de 
véritable attachement , pour dire , comme Martial , 
Je ne puis vivre ni fans toi , ni avec toi : c'eft 
précii'ément ce qu'éprouvoit Henri IV à l'égard 
de Mademoiselle de Yerneail. 
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, Un des grands malheurs du vice , c'eft que 
Xattache en refte encore après que l'attachement 
a ceû'é : vous ne l'aimez plus , maïs vous y tenez 
encore pat mille liens que vous n'avez pas la 
force de rompre. 

L'attache , fans Y attachement t n'eft qu'un efcla- 
vage. • 

L' 'attache du mariage eft il force , qu'on croît 
qu'elle peut fe paner Rattachement. L'attache du 
mariage eft fi forte , que le plus tendre attache- 
ment y fuffit à peine. 

. Le tourment de la vie eft que nos attaches 8c 
nos attachement ne -s'accordent point enfemble. 

Le grand défaut du François , dit Duclos , c'eft 
d'être toujours jeune; c'eft-à-dire , capable Ratta- 
chement vifs ,' & incapable d'une forte attache. 

Voulez-vous conferver une attache ? craignez, 
fans cède qu'-eltc ne fe rompe. Voulez-vous con- 
ferver un attachement ? prenez garde qu'il ne dé- 
génère en paffîon. 

Craignez que votre attachement à vos bienfai- 
teurs ne foît qu'une attache à leurs bienfaits. 
. Avec des attaches folides , quel repos ! Avec 
des attachement purs , quelles délices ! Réunis en- 
semble , c'eft le bonheur. 

Nous nous feivons du mot attache pouc mar- 
quer la diligence, l'ardeur, la perfévérance avec 
laquelle on fait une chofe j & du mot attache- 



.ment pour marquer le goût , l'intérêt, ta fâtisfac- 
tion que l'on éprouve a faire une chofe. . 

L'Abbé Girard dit que , quoique l'attachement 



puùTe être pris en roauvaife pan, il eft pourtant 
mieux place qa attache à une paffion honnête & 

modérée j Se que celui . d'attachement convient 
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SïHOHïMir François» 14^ 
inieux, loifquU s'agit d'une pafEon moins approu- 
vée Se pouûee â i 'excès. Je n ai pas befoîn de mon- 
trer l'infurEfance de cette diftinétion. Cet Ecrivain 
fait dévouement, fynonyme à' attache & d'atta- 
chement : perfonne ne demandera en quoi il en 
diffère. 

attaquer quelqu'un t s'attaquera quelqu'un. 

Mats t' 'attaquer i moi l qui t'a rendu lî vain ? Corn. 
.... Jouer des bigots la trompeufe grimace , 
C'eft s'attaquer au Ciel. Soil. 

» Cette façon de parler, s'attaquer à quelqu'un, 
» pour dire attaquer quelqu'un, eft très-étrange 
» & très-françoife tout eiuemble j car il eft bien 
» plus élégant de ilire s'attaquer à quelqu'un , 
» qu'attaquer quelqu'un , dit Vaugelas , Rematq. 
« 483. Ce fonr de ces phtafes qui ne veulent pas 
» être épluchées , ni prifes au pied dé là lettre > 
»> parce qu'elles n'auroient point de fens , ou même 
» iembieroient en avoir un fort contraire à celui 
» qu'elles expriment ; mais qui t bien loin d'en 
« être moins bonnes , en font beaucoup plus ex- 
« cellentes «. 

L'Académie rait là-deflus l'obfervarion fuivante.' 
» S'attaquer à quelqu'un ne veut point dire atta- 
» quer" quelqu'un, puifqu'on ne dir point.; L'ayant 
w trouvé inopinément dans la rue , il s'attaqua 
» à lui, maïs il l'attaqua. Il fe dit pour marquer 
m là batdîsAe que quelqu'un a d'entreprendre aat~ 
» taquer une perfonne plus confidérable & plus 
» paillante que foi. Ainli on dit fort bien : 11 ne 
» faut pas s'attaquer à des gens puilïàns. 
Terne I. K 
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. Cependant Molière, dans les Femmes Sça-* 
•vanres, Acr. iv, fc. 3 , fait dire à Philaminte , 
lorfque Clirandre & Tiiflbtin en viennent aux 
perfon nal i tés , ' ■ 

On fotiffre aux entretiens ces fortes de combats. 
Pourvu qu'a la perfonne on ne s'attaque pas. 

Molière entend donc s'attaquer à dans le même 
fens que Vaugelas. 

Remontons a l'origine de cette façon de par- 
lar , & tout s'expliquera. S'attaquer Cgnifie s'atta- 
cher, fe prendre, s'accrocher , s'acharner, s'aheur- 
ter. On a dit d'abord attacher au lieu cX attaquer. 
Amiot dit d'un Généra!, qu'il commanda aux liens 
qu'ils allaitent attacher l'ennemi. S. Evremont 
dit que le -caractère de l'envie eft de s'attaquer 
. ( ou s'attacher ) aux plus louables actions. Las 
espagnols difenr également atacar una c'mdad , 
& atacar los calfonesi. attaquer une ville, 6c at- 
cher Ton haut-de-chaufle. L'Italien attacare lignifie 
attacher & attaquer .• attacarfi di parole , fc 
prendre d.e paroles. Attacher & attaquer viennent 
de tac, toucher, fixer, appliquer. 

S'attaquer à que!qji\un a confcrvé le fens de 
s'attacher à quelqu'un , s'en prendre a lui , s'a- 
heurter contre lui , avec l'idée particulière d'atta- 
quer, choquer, provoquer, oftènfer, & dans un 
£fptit de reflen tïment , de haine , de vengeance, &c. 
Air.ii le verbe, joint au pronom perfonnel, diffère 
du verbe Ample , en ce qu'il exprime un choix , 
une préférence , un reflentiment , une humeur , 
une paUîon particulière , une fingulieie réfolurion, 
une volonté acharnée, qui fait qu'on s'en prend à 
quelqu'un plutôt qu'à d'autres , qu'on le prend 
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jXDUt l'objet de (es. injures & de fes pouirfuires , 
qu'on s'attache, fans garder aucune mefure, à lof* 
fenfei, etc. --!.-■ 

U idée d'attaquer plus fort que fia n'eft. point 
efléntielUï & propre à s attaquez à , pas plus qui 
_/e prendre ou à .r'e/i prendre à.. Dans le malheur» 
on s'attaque à tout, comme on s'en prend à tour ; 
ceft-à.-<Hj%,:qu , oi) accitfe de fan malheur tout ce 
qui fe préfeme, qu'on le rejette fur roue ce qu'on 
imagine , qu'on en veut k tout le monde , ou qu'on 
en rend refponfable le premier venu - r il n'y a H 
qu'un reprocha d'aveugleioesr , de paillon ,-d'în» 
juftice, de folie. Nous difotis également, il ne faut 
pas Je prendre ou s'attaquer à plus fort qutfyit 
on peur donc s'attaquer comme fe prendre i ion 
égal, à quelqu'un de plus faible: mais comme la 
paffion eftimpmdente, aveugle, impétueofe.har» 
die, cette façon de parler eft très-propre Se très* 
énergique , Ictfqutl Vagk de défigner l'audace de 
quelqu'un qui attaque une peribnne qu'il devroit 
redouter & ménager. Celui -qui parle , a bonne 
grâce de dire s'attaquer à moi } lorfqu'il vaut té- 
moigner du .mépris pour celui qui \ attaque , .& Je 
taxer d'une ridicule préfiarnprion. . ■ ; 

Un Romancier du dernier ficelé lait dire i tm 
de fes perfonnages : Tibete n'ofa s'attaquer à rai 
pecfomte s; parce qu'il me crut iïez aimé des fol- 
dars, pour n'êrre pas attaqué impunément : c'eft- 
À diêe,, qw Tibère nofa fe déclarer ouvertement 
fan ennemi » M Va&açuer: Qti»ertemtmt.,cornmï 
tel , fe venger avec éclat , darfeila.ciaintede netts 
Pm' jç.pJi'Lsiart , fans jouterais être plus foible que 
Jui, ou poux âvitet' les lifques d'une attaque à forcé 
ouverte. . .'■•-. 
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. En deux mots , attaquer n'exprime qu'une fim 3 

pie attaque , l'oppreffion , la provocation , un a&e 
d'hoftiliré , abftra&îon faite de toute autre circonf- 
tance. S'attaquer annonce une léfolution décidée 
de- prendre à partie, ^attaquer 'Se de poursuivre 
quelqu'un qu'on rend refponîàble de quelque évé- 
nement-, ou pour un tort qu'on lui attribue, avec 
une humeur qu'on pafie fur lui , ou une pafGon- 
qu'on exhale contre lui. 

Pourquoi m attaquez-vous , quand je ne vous 
dis rien ? Pourquoi vous attaquez-vous à moi , fi 
vous êtes tombe en me heurtant ? * 
' Si Ton m'attaque, je me défends; fi l'on s'at- 
taque a moi , quand le tort eft à un autre, je dé- 
fends mon innocence. 

. Celui qui me menace m'attaque : celui qui me 
choisit pour l'objet de ton humeur , s'attaque à 
raoî. 

Un Général attaque l'ennemi : s'il perd la ba- 
taille , il s'attaque volontiers à Ces inférieurs. 

Vous attaque^ quelqu'un en Juftice. Lorfqae 
les Magistrats jugent comte la Loi, pourquoi ne 
s attaquerait on pas légalement a eux ? Ce feroit 
un moyen d'empêcher une Jurifprudence arbi- 
traire, verfàrile, changeante, de prévaloir fur les 
£oix, & de les détruire toutes i la fin. 
- Si .un corps vous attaque , il ne faut pas vous 
attaquer aux particuliers. 

Pour attaquer vos opinions , eft-ce que te mVf-* 
jaque à votre perfbnne ? Raifônner avec vous » 
eft-ce vous infultër? 

Le tyran qui s'attaque a fout ce qu'il craint; 
invite tour ce qui le craint i l'attaquer , pour le 
prévenir, 
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Il ny a guère de gens moins difpofés a atta~ 
quer t que ceux qui font toujours préparés à fe dé- 
fendre. Il n'y a point de paffion trompée qui ne 
s'attaque , dans le dépit , i un objet vrai ou faux, 
. Alexandre , furieux de la réfiftance d'un brave 
Perfan , ne fe contente pas d'attaquer la confiante y 
la vertu , la gloire du héros pat les plus infâme» 
fupplices; il va s'attaquer encore à ion cadavre, 
& s'acharner lâchement fur une proie infenfible. 

Manlius Torquatus met à mort fon Bis* poux 
le punit /"d'avoir attaque', contre fes ordres, & 
vaincu l'ennemi : la jeunefTe Romaine , indignée 
de cette férocité , s'attaque à fa gloire » en refix-. 
fant d'aller au devant de lui pour parer fou 
triomphe. 

Lotfque , par occaGon „ je cenfure tes mœurs , 
je n'attaque perfonne > je m'attaque au lîecte. 

Maigre les autorités- qui établirent l'ufage de 
dire s'attaquer à , je ne ferai point furpns que 
des oreilles délicates en foient olefTées ; j'aurais 
quelque peine à L'employer dans un-difcours.fé"? 
neux. 



Attraits, Appas- , Charmes. 

» Outre l'idée fynonyme qui diftingue ces, 
» mots , dit M. l'A. Girard , il leur eft encore 
» commun de n'avoir point de fingulïer dans le 
» fens dans lequel ils iont pris ici , c'eft -à-dire fc 
* lorfqu'ils font employés pour marquer le pou- 
» voir qu'a fur le ccéut la beauté , l'agrémenr , Se. 
« tout cfe qui plaît. A l'égard de leurs différences, 
*> îl me iemble qu'il y a quelque chofe de plus 
K iij 
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n naturel dans les attraits ; quelque cliofe qm 
» tient plus de l'art dans les appas ; quelque chofe 
» de plus fort & de plus extraordinaire dans les 
» charmes «. 
■ » Les attraits fe font fuivre : les appas noiïî 
v engagent ; les charmes nous enchantent. Le 
$> cœur de l'homme n'eft guère ferme contre les 
m attraits d'une jolie femme ; il a bien dé la peine 
» à'fe défendre des appas d'une coquette; 8c il lui 

* eft impoffible de réfifter aux charmes d'une beau- 

* té bîenfaifante. :b i 

» Les Dames font toujours redevables de leurs 
jn attraits & de leurs charmes à l'heureufe con- 

* formation de leurs traits ; mais elles prennent 
w quelquefois leurs appas for leur toilette. 

, » Je ne fçais fi ce que je vas dire fera goûté de 
» tout lé monde ; mais je fens cette diftinciior» 
» que je livre au jugement du Lecteur ; & pent- 

* être lui paroîtra-t-il , comme à moi t que les 
» attraits viennent de ces gtates ordinaires que la 
i» Nature diftribue aux femmes, avec'plos où moins' 
» de iargelTé aux unes qu'aux autres , & qui- fonr 
w l'apanage commun dn fexe : que les appas 
» viennent de ces. grâces cultivées que iôrme un 
» fidèle miroir consulté avec attention, & qui font 
•» le travail entendu de l'art de plaire : que ces 
>» charmes viennenrdè ces grâces finguîiefes que 
w là Nature donne comme un ptéfent rare & pré- 
» cieux , & qui fonr des biens particuliers 8i ptr- 
m fonnels. 

» Des défaurs qu'on n'avoir pas remarqués , & 
«■qu'on ne s'attendoit pas à trouver,, diminuent 
"'beaucoup les attraits. Les appas s'évanourflent 
«"dès que l'artifice- fe nlontfe. Les charmes n'ont 
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* plus d'effet» lorfque le temps & l'halwiaâe lès 
» ont rendus trop familiers., ou en ont ufé le goût. 

»> C'eft ordinairement par les brillans attrait* 
« de la beauté que le cœur fe biffe attaquer ; en- 
h fuite tes appas , étalés à propos , achèvent dé lé 
» fôumettre A l'empire dé 1 amont : mais s'il ne fe 
» trouve des charmes iècrets , la chaîne n'eft pas 
m de longue durée. ( 

» Ces mots ne font pas feulement d'ufage £ 
» l'égard de la beauté Se des agrémens du fexe , 
« ils le font encore à l'égard de tout ce qui plaît. 
»• Alors ceux d'attraits Se de charmes ne s'appli- 
» quent qu'aux chofës qui font ou qu'on fuppofe 
» très-aimables en elles-mêmes , & par leur mé- 
•* rite : au lieu que celui d'appas s'applique quel- 
•» quefois à des chofes qui font 5e qu'on avoue 
»» même haïflables , mais qu'on aime malgré ce 
•» qu'elles font » ou auxquels les rapports ïecrets 
•» du tempérament nous contraignent de livret nos 
» aérions, fi la raifon n'en défend notre cœur. 

» La vertu a des attraits que les vicieux né 
m peuvent s'empèchet de fentir. Les biens dé Ce 
•> monde ont des appas t qui font que là cupidité 
» triomphe fbuvent du devoir. Le plaifîr a des 
« charmes qui lé font rechercher par-tout, dïiis 
« la vie retirée comme dans le grand monde. 

» On a dit de gtands attraits , de puiftani 
ji appas , Se d'invincibles charmes. L'honneur 3 
» de grands attraits pour les belles âmes : la for- 
•> tune a de puiflàns appas pour tout le monde : 
» la gloire a des charmes invincibles pour les cœurs 
» ambitieux, Sec. «. 

Cet article eft un de ceux que les Critiques ont 
Je plus approuvés, & que le Public a le plus ap- 
K iv 
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plaudîs dans l'Ouvrage de M. l'A. Girard : mai* 
tant que l'opinion & l'approbation ne feront pas 
motivées , nous n'aurons qu'un préjugé favorable : ' 
l'Auteur peut s'être trompe" , le Leâeur peut avoir 
été féduit. Juftifions , s'il eft poilïble » ce qu'il y 
a de vrai dans ce jugement* ; je dis ce qui! y a 
de vrai dans ce jugement , car il n'eft pas fans er* 
reur. L'ufage ne nous donnerait pas des lumières , 
fures : loin dette uniforme & decifif , vous ne ' 
citerez pas un exemple d'une qualification appli- 
quée à un de ces mors, qu'il ne foit facile de lui 
oppofer la même qualification donnée aux autres 
dans d'autres exemples. Ainfî l'incertitude telle. 
Les Poètes qui fe fervent le plus fréquemment de 
ces termes , font plutôt déterminés à préférer l'un 
a l'autre par la rime & par la mefure des vers-, 
que par le feus & la valeur des termes : l'crymo- 
logie & l'analogie fixeront plutôt nos idées. 

Attraits , ce qui attire , ce qui tire à foi. Le 
propre des attraits eft donc de nous faire pencher, 
incliner , aller vers un objet. Il eft vifible que cet 
effet eft le premier degré d'intérêt qu'infoire un 
objet aimable. Une femme même modefte avouera 
bien de faibles attraits , mais non ces puiffans 
appas que lui prodigue un Adorateur. Le mépris , 
la haine , la jalonne feront dire qu'une femme 
n'avoir d'autres droits au rang où elle a été élevée, 
qu'un peu d y attraits peut-être & beaucoup a"ar^ 
ttfice. 

Appas a beaucoup d'analogie avec appât ; Se 
cette analogie eft fondée fur une origine com- 
mune. L'un & l'autre viennent de pa , pat , man- 
;er, nourrirure : d'où pâte > pâtée , pâture , &c, 

propre des appas eft d'exciter, comme Y appât t 
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le goût & l'envie de poiTédcr l'objet & d'en jouir. 
Les appas ont donc un plus grand effet que les ! 
attraits : ils font plus puiflans. Comme \ appât 
trompe", les appas peuvent tromper j & l'on eft 
bien fondé àdire, des appas trompeurs & perfides. 
Ce n'eft pas qu'il y ait toujours , dans. les appas , 
de l'art ou de l'artifice , comme M. l'A. Girard le 
dit & le répète , en affûtant que c'eft-la leur carac- 
tère diftinÂif: à la vérité, il y a des appas faux, 
factices, empruntés, comme ceux des coquettes; 
mais il y en a de u/nples, denatutels, d'innocens, 
comme ceux de la Bergère. Malherbe vante , dans 
un Sonnet, des tilles dont les appas ont un charme 
fi fort dans leurs tendres années. Ce mot ferait 
donc injurieux : & quel homme s'eft jamais avifé 
de penfer qu'on infultoit une femme en vantant 
fes appas ? & quelle femme a jamais penfé en être 
infultée ? Appas ne peut jamais être pris en mau- 
vaife part , qu'autant qu'on y joint une épithete 
qui le flétrit. Il ne faut même pas imaginer que 
des appas trompeurs foient toujours artificiels ou 
apprêtes. Pour être trompeurs , il fuffic qu'ils ne 
tiennent pas ce qu'ils femblent promettre ; c'eft- 
à-dire , qu'ils trompent les délits &.tes efpérances 
qu'ils avoient fair concevoir , ou plutôt que nous 
nous foyons trompés nous-mêmes à cet égard ; & le 
reproche rombera fort bien fut des appas très-réels 
& très-avoués. Les appas font donc ou fimples & 
naturels, ou apprêtés & factices j candis que les at- 
traits font toujours l'ouvrage de la Nature. Ils ont 
auflî moins de force & de puiilànce que les charmes, 
jui d'ailleurs ne tiennent tien de l'ait , & que le 
:ard aftbibliroit plutôt que de les relever. 1 Malherbe 
réunit fouvent les appas & les charmes , & s'arrête 
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toujours fur ces derniers comme fur le plus haut 
degré de l'éloge. 

Charmes eft le même mot que charme, enchan- 
tement , avec une analogie bien ferifible. Le pro- 
pre des charmes eft de nous frapper & de nous 
enlever, par une force fectete, myftérîeùfe, toute 
puiflante, irréfiftible. Ménage , Obfer. c. 540 , dit 
ùu'ils agi lient par une vertu occulte & magique. 
Àïnfi lés attraits préviennent favorablement , & 
nous attirent ; les appas flattent le cœur ou lés 
fens, & nous féduifent ; lés charmes s'emparent 
en quelque forte de nous , Se nous enchantent. 

Les attraits infpirent le penchant ou l'attrait' 
les appas , le goût & le défit ; les charmes y 
l'amour ou la paflîon , & l'enthoufiafmé. Si les 
attraits fe font fuivre , comme dit l'A. Girard , 
les appas fefoxit aim-et& rechercher 5 les charmes 
fe font aimer, admirer, adorer. Avec des attraits, 
une femme eft agréable, même fans être abfola t 
ment jolie : elle plaît. Avec des appas , elle eft 
fëduifante par un genre de beauté où par des beau>- 
tés animées : elle entraîne ou captive. Avec des 
charmes, on rie demande pas fi elle eft belle, elle 
eft plus que belle : elle tavit, elle tranfpone. 

Il ne faut que certains traits intéfeiîans ou pî- 

3uans, pour avoir des attraits. Les appas confident 
ans un afTemblage frappant de traits ou jolis on 
beaux, qui femblent attaquer le cœur & l'obliger 
â fe rendre. La grâce fut-tout, plus belle que là 
Beauté , forme les charmes : les charmes & les 
grâces font également des je ne fçais quoi, tour 
ce qu'on veut, ce qu'on fent : ce font les grâces, 
ce' font les charmes. 

Ce que nous avorïs'dit dés attraits t des appas , 
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'des charmes , par rapport à la beauté du corps , eft 
allez clair Si aflez développé pour que le Leâeur 
l'applique facilement à tout autre objet , ou phy- 
fique ou moral. 



Attribuer, Imputer, 

De ter y tro, tri, qui, chez les Anciens, fignïfîe 
la pluralité, là. multitude, l'abondance; les Latins 
firent tribuere, dans le fens primitif, partager» 
divlfer en plusieurs parts, dîftribuer i plufieurs; 
&, dans un fens plus étendu , donner, accorder, 
aflîgner ; d'où attribuerez attribuer, donner , ap- 
proprier, âffe&er a \ attribution , aflîgnation de 
gages , de prérogatives ; attribut , propriété qui 
diftmgue un objet. 

De pot, put , excès, furabondance , les Latins 
firent putare , élaguer , ainfi que calculer Se penfet : . 
d où '.imputer , fupputer , comput , &c. imputer 
iîgnifie' littéralement calculer fur , tr.ajîipor.ter une 
firnfne fur une autre, où l'en déduire : fin' impute 
les arrérages fur le capital. Il préfente donc l'idée, 
de calcul, de combinaison, de tranfport -, de ré- 
flexions. Ainfi, comme fynonymo d'attribuer, il 
oppofe une opération "compliquée à une opération 
(impie. Imputer eft' alors, attribuer par combinat- 
fon ou moyennant des combiiiaifons., par.funpofi- 
tion, de loin ou gratuitement, & rendre refpou- 
ÉHe. 

Ces deux termes expriment l'action de mettre 
une chofejnr le compte de quelqu'un : Ta lui attri- 
buer, c'eft la mettre fur Ion compte par une pte- 
téntion, un jugement, une afiertion fimple ,, comme t 
U. cJiofe propre , £011 effet direct , fon ouvrage im- 
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médiat : la lui imputer , c'eft la mettre fur fôif 
compte , en la rejetant fui lui , en lui en rappor- 
tant ou appliquant le mérite , ou même en la lui 
prêtant, pat des inductions, des conjectures , des 
combinaisons, ou même des fuppofitions & des in- 
ductions gratuites ou hafardées. On attribue plutôt 
les chofes : on impute fur-tout le mérite des chofes. 

Les Théologiens attribuent au Démon les ora- 
cles du Paganifme, La Théologie enfeigne que 
l'Eglife peut nous imputer les mérites furabondans 
des Saints. 

Vous attribue^ un ouvrage à celui que vous en 
croyez l'auteur, le facteur immédiat : vous impu-. 
te% un événement à celui que vous en préjugez la 
caufe plus ou moins éloignée, ou même indirecte, 
ou accidentelle. Vous attribue^ une faute à celui 
qui, félon vos connoiflances, l'a commifeou fait 
-immédiatement commente : vous impute^ une 
mauvaifë action à celui qui , félon vos conjectures 
ou vos fuppofitions, en a été la première caufe ou 
le moteur. Celui qui , par fon aàïon direâe , déci-r 
iîve , a produit , effectué une chofe , eft dans le . 
cas qu'on la lui attribue : celui qui, par fon in- 
jluence y fes confeils , fes inftigations a amené une 
chofe, eft dans le cas qu'on la lui impute. 

On a attribué la victoire remportée par Vale- 
nus Corvîmis, fur un Soldat Gaulois, à un cor- 
beau miraculeux, qui, du haut de fon cafque , ne 
ceûa de frapper fon ennemi au vifage , & qui n'é-, 
toit peut-être qu'une machine offenfive , une arme 
ingénîeufe , adaptée au cafque , ou tenant lieu de 
cafque, avec la forme d'un corbeau. On a mal- 
à-propos imputé i l'indocile inexpérience du Com- 
pagnon de Paul Emile , tout le fuccès d' 'Anaibal 'j 
c'eft aûez d'une partie de ce fuccès. 
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' ' On attribue la mine des Empires aux Conque- 
tans, à caufe qu'ils la confomment. Il hat l'impu- 
ter au mauvais gouvernement , car il la caufe. On 
ne renverfe que les Empires ébranlés. 

On attribue les revers , on ne fçait à quoi , au 
fort : on impute fes fautes à autrui , a qui l'on peut. 

Quintilien, ch. 10, demande s'il faut imputer 
à celui qui a excité la querelle, le meurtre qui 
s'en eft juivi ? La folution dépend des circonf- 
tances. Mais nous ne demanderons pas s'il faut 
attribuer le meurtre à celui qui a conduit & forcé 
la main armée du couteau. 

Les anciens LégiiHteurs attribuaient leurs Loir 
à des Dieux avec qui ils étoicnt en commerce ; 
car on a toujours fenti que la Loi devoit émaner 
du Ciel , puifqu'elle eft la puiftànce & la juftice. 
La plupatt des défotdres des enfans peuvent être 

i'uftement imputés aux petes ; cat on leur tranfmet 
a corruption du cœur comme celle du fâng : & 
■ combien l'exemple & l'inftruétion influent fur 
l'homme ! 

Tous les Hiftoriens attribuent à l'afcendant de 
l'Amiral de Bonnivet fur l'efprit de François I , 
la funefte réfolutkm que le Prince prit , malgré 
l'avis des Capitaines les plus expérimentés, de 
donner la bataille à Pavie. Le Connétable de Bour- 
bon , à la vue du cadavre de ce Favoti étendu fut 
le champ de bataille , lui impute , au rapport de 
Brantôme , avec un cri d'horreur , la ruine de la 
France , & la lienne. 

Si la vérité ne peut pas être reconnue tant qu'elle 
-n'eft ^pas manifestée , il eft évident que fa décou- 
verte doit être attribuée , non à celui qui la hafarde, 
inais à celui qui la démontre. S'il n'eft pas jufte 
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.d'imputer le mérite des actions des pères aux en- 
fans , quand il s'agit de punir , comme dans pla- 
ceurs Etats Orientaux; il ne l'eft pas davantage, 
quand il s'agit de récompenfer , mr-tout pat des 
prérogatives onéteufes à la fociété , & fobftituées 
à l'infini. Si les defcendans d'un Citoyen infâme 
ne doivent pas être flétris , les defeendans d'un 
Citoyen généreux ne doivent pas être anoblis. 

Les anciennes Hiftoîres attribuent aux premiers 
Rois des Nations les Ans, les Sciences ,& de nom- 
breuses découvertes ; comme on attribue encore* 
aux Rois les événemens de leur règne. La police, 
chez les Chinois , impute à fes Officiers les defor- 
dres qu'ils ont dû & pu prévenir dans leurs dit 
triéts; comme leur fyftênie religieux, politique, 
me'rii & phyiique tout à la fois, impute à leurs 
Souverains les grandes calamités de l'Empire. 

O i/acîion compliquée d'imputer eft, à raifon 
de la nature, de la multiplicité, & de la variété 
de fes opérations , plus fufceprible que l'adHon 
(impie d'attribuer , des modifications & des qua- 
lifications qui annoncent un jugement plus hafardé 
ou plus arbitraire, qui rendent l'acte plus fufpeâ 
ou plus critique , & qui font prendre la chofe en 
mauvrife part. 

Si l'on attribue quelquefois légèrement, on im- 
pute gratuitement. 

On attribue for des vraifemblances '• pour impu- 
ter , il faudroit des preuves. 

L'opinion attribue. , la partialité- impute. 

On attribut à" l'un plutôt qu'à -l'autre .: pour 
laver l'un , pn impute à l'autre. - 

11 y aura . ijicertiwde & t»ttage> loriqu'll s'ftgjc 
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d'attribuer : les uns attribuent à cet Auteur-là cç 
que les autres attribuent à celui-ci, II y aura pré- 
vention & oppoiïtion, lorfqu'il s'agît d'imputer; 
les uns vous imputent à blâme , ce que les autres 
vous imputent à louange. 

On vous attribue ce qui eu réel ou qu'on croie 
l'être : on vous impute ce qui n'eft pas dans vos 
actions , ou même une chofe qui n'eft pas. 

On vous attribuera un d&ours , un propos qui 
a été tenu : on détournera le fens de vos paroles , 
pour vous imputer ce que vous n'avez jamais penfe. 

Votre tyran vous attribue un crime dont l'au- 
teur eft inconnu ou méconnu : il vous impute i, 
crime jufqu'à vos Congés. 

Celui qui attribue , croit ou fait femblant de 
croire : celui qui impute, veut croire, mais plutôt 
faire croire. 

l.a malice eft toujours dîfpofee a vous attribuer 
ce qu'elle peut mettre fur vous : la méchanceté, 
quand elle ne peut pas calomnier vos actions , vous 
impute des intentions, des penfées , des vues ner- 
verfes. L'une aime à vous trouver Se i vous décla- 
rer coupable ; l'autre s'applique & s'étudie à vous 
faire paraître & juger tel. 

Le Loup , dans Timpuiflànce d'attribuer un tore 
à l'Agneau , lui impute un tort imaginaire de Ion 
père , pour le déchirer juftemçnt. 

On attribue un fait poiîdf , articulé : on imputf, 
auiîî des chofes vagues , indéterminées. 

11 réfulte de ces obfervations, qu'attri&utr 
£e prend indifféremment en bonne $c en. mauvaife 
part j 8c qu'imputer fe prend plutôt en mauyaÀG; 
part. On attribue une bgnue comme une mauvaife 
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action , des vertus comme des vices : on imputt 
une mauvaife action plutôt qu'une bonne , des 
vices plutôt que des vertus. Mais il eft faux qu'on 
n'impute absolument que les chofes dignes de 
blâme , puifque les Dictionnaires mêmes , qui 
femblent établir cette règle , la démentent , en 
ajoutant qu'on impute à bien , à gloire , à mérite ; 
& cette règle eft contraire au fens propre du met 
comme a i'ufage , qpi le confacrenr dans certains 
tas, par exemple, lorfqu'il s'agit de l'imputation 
des mérites de jctùs-Chrift. Les Latins emploient 
aufïi en bien imputare, , 

Attribuer s'applique également au phyiîque & 
au moral j & l'on attribue un effet à des caujes 
quelconques , comme une adion aux perfonnes. 
Le flux Se le reflux de la mer font attribués a l'ac- 
tion combinée de la Lune & du Soleil. 

Imputer ne s'emploie guère qu'au moral , fi ce 
n'eft dans fou fens primitif & littéral en matière 
de calcul ; & l'on n impute communément qu'aux 
perfonnes ou aux êtres perfbnnifiés , aux cauies ani- 
mées : mais on ne peut pas faire de cette obfer- 
vation , relative à I'ufage actuel , une règle abfolue 
& exclusive. On dira fort bien que lAftrologie 
judiciaire imputait les agrémens de la figure » Tes 
qualités de l'efprit , la bonté du caractère , ta régu- 
larité des mœurs, l'ordre, la paix, le bonheur, a 
■l'afpect favorable des planètes de Jupiter & de 
Vénus ; la violence, les vertus militaires , la tyran- 
nie , les grandes cataftrophes , à Saturne & a Mars ; 
a Mercure, les rempéramens humides, la facilite 
du caractère, la mollefle, les fréquentes varia- 
tions, Sec. 

d V aveugle t 
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A t 'Aveugle , Aveuglément. 

Cette forme de phrafe proverbiale, à l'aveugle, 
compofée d'une prépofirion & d'un adje&if fémi- 
nin pris fubftantivement , eft iî commune dans 
notre Langue , qu'il eft convenable d'en taire feu - 
tir toute la force. On dit faire une chofe à l'aveu- 
gle, agir à l'étourdie , parler à la légère, unéfauce 
à l'Italienne, des omemens à la Grecque, un 
habillement à la Turque, une robe à la Polo- 
noifi , Sec. Dans ces locutions elliptiques , il y a 
un fubftantîf fous-entendu , & c'eft celui de ma- 
nière. Un difeours tenu à la légère, eft un difeours 
xenu d'une manière légère , à la manière des gens 
légers ; un habillement à la Turque, eft fait à ta 
manière Turque ou des Turcs. Pour abréger en- 
core, au Keu d'une robe à la Polonoife^ à là ma" 
jiiere Polonoi/e , on dit une Polonoife. Il faut donc 
dire auflî une Lévite, pour defignet une robe a la 
.manière des Lévites ; & non pas un Lévite, comme 
l'ont voulu dire des femmes faites pour connoître 
le bon tan & pour embellir la Langue : mauvais 
Se ridicule ufage, auquel on me pardonnera fans 
doute de m'oppofet. . . Mais il s'eft paffé. 

fiouhours condamne la locution à l'aveugle ; 
cependant; cette manière de parler eft établie, quoi 
qu'on en dife dans des Dictionnaires d'où elle eft 
exclue ; Se pourtant on y admet à l'aveuglette. Je 
conviens que ces fortes de locutions ne font guère 
bonnes a employer que dans la converfarion ou 
dans le ftyle médiocre. Quoiqu'elles ne foienr pas 
baltes , comme on l'a prétendu , elles ne font pas 
nobles ; elles font familières. 

Tome I. L 



, y Google 



tffl ÎTNONTM!! FRANÇOIS? 

•• Ces deux exfireflîons, également figurées , dîe 
m M. Beauzée, marquent également une conduite 
» qui n'eft pas dirigée pat les lumières naturelles : 
» mais la première indique un défaut d'intelli- 
*> gence , & la féconde un abandon des lumières 
» de la raifon. 

» Qui agit à l'aveugle n'eft pas éclairé : qui 
» agit aveuglément ne fuit pas la lumière natu- 
» relie ; le premier ne voit pas , le fécond ne veut 
» pas voir. 

» La plupart des jeunes gens qui entrent dam 
s le monde , choififlenr leurs amis à VaveugU : fi 
» le hafard les ferc mal , c'eft un premier pas vers 
n leur perte ; parce que livrés aveuglement a toutes 
u leurs impullionS) ils en viennent iiifenfiblement 
* jufqu a ie faire un mérite & un point d'honneur 
» de facrifier l'honneur même plutôt que de les 
» abandonner. 

» Soumettre aveuglément la raifon aux décorons 
m <lc la Foi , ce n'eft pas croire à l'aveugle , puîf- 
«■ que c'eft la raifon même qui nous éclaire fur les 
» motifs de crédibilité «. 

Je crois en effet que celui qui agit à VaveugU 
ne voit pas ; & que celui qui agit aveuglément ne 
veut pas voir ; mais peut-être auflî qu il ne peut 
pas voir , parce qu'il eft aveuglé par quelque caufe. 
Celui-là ne voit pas faute d'intelligence, de con- 
noiflance, de lumière, ou faute d'attention, d'exa- 
men , de réflexion : celui-ci , parce qu'il fe refufe 
à l'ufage de (on efprit , de fa raifon , de fes lu- 
mières naturelles ou acquifes , des moyens qu'il 
a d'en acquérir, & qu'il eft déterminé, mené» 
entraîné , emporté par une puiflànce imperieufe. 

Celui* qui fait une chofe fans y regarder , la 
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lïâît à l'aveugle ; mais faute d'attention feulement. 
Celui qui n'entend pas les affaires, ne peut fe 
.conduire pat fes lumières propres ; mais il doit 
Suivre U lumière naturelle qui l'avertit de ne te 
pas livret aveuglément au premier confeiller. Quel- 
qu'un qui, preue de s'en aller, reçoit, fans exa- 
men , la marchandife qu'on lui préfente , la prend 
à l'aveugle : quelqu'un qui , libre de çhoiiir entre 
.deux partis, aime mieux qu'on le détermine que de 
délibérer lui-même , fe laifle aveuglément mener. 

A l'aveugle détermine proprement & littéra- 
lement une manière d'agir , telle qu'elle féroit (i 
on étoit aveugle : il fe dît plutôt en matière légère 
& d'un aûe urnple. Aveuglément annonce rigoa- 
reufement le défaut ou l'habitude d'être aveuglé, 
Jafciné, fubjugue, gouverné, &c. : il fe die plu- 
tôt eu matière grave & d'une fuite d'actions. Dans 
le premier cas , vous vous comporterez comme fi 
vous étiez aveugle t dans le fécond , vous feriez 
aveugle. 

Sans raifon, on agit à l'aveugle, on ne fijaie 
ce qu'on tait : avec des paûions impcrieufès , on 
le fait aveuglément j on veut ce qu'elles veulent, 
Celui qui n'eftpas inftruit des formes néceffaires 
1 la validité d'un acte, le Ggne à f aveugle : celui 
qui n'eft pas en état de juger s'il a taifon ou tore 
dans une affaire , fe laitïe aveuglément conduire. 
Tous les hommes font fouvent expofés à la nécef- 
fité d'agir à l'aveugle : mais les uns, parce qu'ils 
ne voyent rien ; les autres , parce qu'ils ne voyent 
pas le mieux. Tout homme tft fujet à fuivre aveu- 
glément fbn amour-propre ; mais l'amour-propre 
de quelques-uns eft clair-voyant , & celui des au-. 
très , aveugle. , . . 

Lij 
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- Lorfqu'il n"îft phis temps de délibérer , il faut 
bien agir à f aveugle : dans ces occafions, je gage 
que vous diftinguerez le fage du fou à l'inltlnct 
quj les entraînera. Il fe forme en nous une habi- 
tude de raïfon & de conduire à laquelle nous ne 
faïfons à la fin que céder aveuglément dans le rrain 
ordinaire de la vie. 

Vous n'avez qu'à voïrcomme les femmes vont à 
f aveugle, pour expliquer comment elles tombent. 
Vous voyez comment ce terrible conducteur réduit 
■tant de malheureux à le fuivre aveuglément comme 
des bêtes j il leur crevé les yeux. 

11 ne faut pas croire à l'aveugle tout ce que vous 
dit un Docteur : il faut croire aveuglément tout ce 
■que l'Eglife enfeigne. 

Ce n eft pas i dire qu'il faille agir à V aveugle 9 
s'il faut obéir aveuglément ; il faut obéir aveuglé- 
ment à Dteu, mais il n'y a qu'un Dieu. 

Répandez les torrens d'une lumière puie fur les 
peuples affis dans l'ombre de l'ignorance » ils ne 
Travailleront plus à l'aveugle & en vain; Pénétrez- 
les ■iufqu'au fond du «sur des douces influences 
«le l'amour & de la juftice ; Us vous feront amou- 
Teufement 8c aveuglément fournis. 

L'Efèlave eft l'être aveuglément fournis au droit 
du plus fort. L'homme n eft libre qu'autant qu'il 
eft éclairé & guidé par les règles efTentielles de 
la juftice Si de* l'ordre : finon il n'agît que par 
caprice, par paffion, par inftinâ, par préjugé, par 
imitation , & -à l'aveugle. 

Celui qui ne fçait que ce que la routine apprend , 
fait la moitié de ion ouvrage * f aveugle. Celui qui 
ne penfe qua"fe conduire comme tour le monde» 
adopte aveuglément toutes les iôttiiès du monde. 
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ï-es performes irréfolues finiflent pat agit à Va- 
Veugle. Les petits efptits- forts finiiTenr par toac 
croire aveuglément. 

La différence que nous venons d'établir entre 
aveuglément Se à f aveugle , les Le&eurs l'appli- 
queront aîfément aux adverbes & aux phrafes ad- 
verbiales fynonymes de la même forme. Ainlî vous 
■dites que l'un agit étouriiment , Se Fàurte à l'é- 
tourdie. Le premier agit en étourdi » comme un 
étourdi qu'il eft j, le fécond agit à la maniète des 
étourdis, comme s'il étoit un étourdi. L'adverbe 
tombe fur te fond de l'aéHon ; la phrafe adver- 
biale fur la, forme : voyez Légèrement Se à la Lé- 
gère, tkc. 



Augure, Préfage. 

Augure, lat. augurium , eft formé du mot avh y 
oifeau. L'augure £e tiroir du chant, du vol'& autres 
aûions des oifeaux. Voyez Plin. L. rS. On fçaît 
quelesCiliciens, f es Pamphy liens, les Phrygiens , 
Vautres Orientaux, s'adonnèrent particulièrement 
à ce genre de divination ; Se l'oriental aw, oupk , 
fignifie oijiau. Augure a été enfuite- appliqué k 
toute forte de divinations & de conjectures lux 
l'avenir. 

Préjuge, lat. pr£efàgium l vient de l'oriental 
Jagh , vue, regard j eskigh, appercevoir, décou- 
vrir ; racy ac. ag, poinru, perçant ; de là les mots 
tarins jagire , fagax ,JâgaCitas , qui expriment 
la fugacité, la pénétration , le difeernement. Sa* 
gire , c'eft , fuivant Cicéron ( De Divinat: j 5 ) , 
fentitjdifceinetfubtilement : préfager, c'eft penèV 
L îij 
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rrer ou annoncée les chofes «ica/ir qu'elles foierit, 

l'avenir. 

"L'augure «A lîmplement l'*V« que nous nous for- 
mons de l'avenir d après certaines données ; ou fi 
nous difons d'une choje que c'eft un boa ou mauvais 
augure s c'eft: pour dire qu'elle eft d'un bon ou 
mauvais augure. Le préfage eft également \efigne t 
la chofememe qui annonce l'avenir ; & la con- 
jecture, le pronoftîc que nous tirons des objets. 

Nous aitgurons, mais lès chofes n'augurent pas. 
Les chofes pré/agent , & nous préfageans. On tire 
l'augure , on voit certains préfages. L'augure eft: 
dans noire imagination] & non dans l'objet ; le 
préjàge eft dans l'objet Se dans notre eiprit. Ainfï 
le moi préjàge a deux acceptions différentes , & 
celui d'augure n'en a qu'une. 

Le peuple a, de tout temps, regardé les phé- 
nomènes extraordinaires du ciel comme des pré- 
jugea t des lignes, des avant-coureurs de grandes 
révolutions politiques i & fouvent en effet ces phé* 
nomenes ont été runeltes par les augures malheu- 
reux que la frayeur en a tirés. 

Dans lès Gouvetnemens dévoués aux fuperfti- 
tions augurales , les têtes dévoient naturellement 
fe tourner à l'augure : elles croient, même confir- 
mées dans ces Unifions par les préfages naturels 
des révolutions phyfiques ; recueillis Se recommam 
dés dans certains Ouvrages, tels que le Poème 
d'Arams , les Queftîons naturelles de Séneque * 
L. i , l'Hift. de Pline , L. 1 1 , Sic. . 

Un homme fin, fubtil , réfblu, (çait adroite- 
ment infpirer & diriger les augures , en furpre- 
nant l'opinion du peuple par une manière impo- 
sante de préfentêr les evénemens , comme Ccm, 
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îorfqu'en tombant fur U côte d'Afrique , il prend 
poyejjion de cette terre. Un homme clair-voyant, 
fage , prudent , fçait habilement adaprer i forr au- 
torité , & diriger à fes fins la force des préfaces 
naturels , en iurprenant l'admiration d'un peuple 
ignorant par une-apparence de merveilleux ; comme 
Colomb , lorfqu a la vue de certains lignes , il prcK 
met , dans trois jours , la terre à fes équipages 
mutinés. Quand le Grec fuperftirieux , à la. vue 
d'une belette, s'arrête tout court, & n'ofe paflec 
fur le même chemin qu'il n'y ait jeté trois pierres , 
c'eft fon augure feul qui forme & diffipe le pré/âge. 

L'imagination , la fuperftition , le preflenriment^ 
le préjugé forment les augures. La fagacité , la 
feience , l'expérience , le raifonnemenr tirent les 
fréfages. 

Les Devins en forgeant , les PythonhTes en 
s' exaltant, augurant. Les Médecins en considé- 
rant les fympcômes , les Météorologiftes en obfer- 
vant les phénomènes ,-préfagent. 

Les efptits fbibles , visionnaires , font les plus 
féconds en augures : eft-ce pour cela qu'Annote 
douoït les mélancoliques, & que les Turcs douenc 
les idiots du don de prophétie ? Les efprits éclai- 
rés , attentifs , réfléchis, font les plus féconds 
enpre'Jages ; n'eft-ce pas là le Démon qui aver- 
tiûoit Socrate, & qui infpîre fouvent à des &ges 
des prédictions vérifiées par l'événement ? 

Par nos augures , on peut juger de nos craintes, 
de nos efpérances , de nos panions , de notre hu- 
meur , de notre caractère. Par nos préfages^ on 
peut juger de nos lumières, de nos connoiflànces, 
de nos vues , de notre application , de notre portée. 

Selon la trempe & lès difpouaons des efptits* 
L iv 
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le même objec fait naître des augures differens* 
éc même contraires ; comme , félon le génie Se 
les épreuves accidentelles des divers peuples t l'art 
augurai avoir établi des règles différentes & même, 
contraires d'interprétation fur les mêmes points. 
Selon la juftefïe & la profondeur des efptits , le 
même événement fn^gere des préfages differens , 
comme, félon la manière de voir & de raifonner , 
deux feues déduifent des mêmes principes , des 
conséquences oppofées. 

\J augure eft plutôt fondé fur des rapports ou- des 
motifs imaginaires , fuppofés, incertains, vagues, 
frivoles. Le préfage eft fondé plutôt fur des 
rapports on des motifs réels , certains , connus , 
vraifemblables , plaulibles. Uaugure eft une con-- 

i'ectute rutile ou légère ; le pftfage t une conjecture 
égitîme on raifonnable. 

Calchas fonde fur le nombre des oifeaux qu'il 
voit voler, fon augure fur la durée du liège de 
Troie. Savonarole fonde fur les intérêts & les dif- 

fiofitions actuelles des PuuTances , des préfages fut 
e fort prochain de l'Italie. 

Les £oliens , éveillés par le chant des coqs , 
entraînés par la chute de quelques inftrumens mi- 
litaires , augurent hardiment que les Thébainsrem- 
porteront , dans les champs de Leuétres , l'empire 
de la Grèce. Ariftide condamné lorfqu'il a fevé- 
remçnr adminiftré les finances d'Athènes , exalté 
lorfqu'il les a laiflees à la déprédation des Publi- 
cains fubalrernes , préfage , a coup fur , la ruine 
de la République par le fléau de la fifcalité. 

Le Nègre tire du premier objet qu'il rencontre 
en fortant le matin de fon habitation , un augure 
tut le bonheur ou le malheur de la journée. Le 
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Phitofophe rire de l'événement qu'il voit Se qu'il 
approfondit , un préfage fur l'événement qui doit 
en naître ou en réfulrer. 

Le peuple qui a vu 'de grandes calamités fuivre 
des phénomènes extraordinaires, forme , au retout 
des mêmes phénomènes , V augure, des mêmes cala- 
mités. Le Politique qui a vu dans l'Hlftoire le con- 
cours des mêmes eau les produire conftamment cet' 
taînes révolutions , forme, à l'afpecl du même con- 
cours, le préfàge d'une révolution femblable. 

Que la bienveillance nous promette Un heureux 
fuccès , nous en acceptons l'augure : fî ta Juftice 
nous la garantir , il en refaite un préfagt favorable. 

O Le préjhge annonce un événement, de quelque 
nature qu'il foit ; l'augure, un événement heureux 
ou malheureux : le premier fe rapporte an fait j !e 
fécond , au fuccès. U augure roule fur les futurs con- 
tingent , ou regardés comme tels , & quelque intérêt 
nous y attache : le préfage embrafle toutes forces 
d'objets , de quelque erdre , de quelque nature 
qu'ils (oient , phyfiques ou moraux , nécelTaires ou 
cafuels , indinérens ou intéreflans en eux-mêmes 
ou pour nous. Le préfage eft particulièrement cer- 
tain ou incertain ; l'augure, bon ou mauvais. Un 
préfage eft de bon ou de mauvais augure. On au- 
gure bien ou mal d'une entreprife : on préfage 
avec certitude ou avec vraifembïance- En général, 
on confidere plutôt, dans lepréfage, la narure, la 
force , la réalité de fes rapports avec l'événement, 
ou des raifons qu'il en donne ; dans l'augure , ce 
qu'il a de riant ou de imiltre , le bien ou le mal 
qu'on y attache , l'uTue ou la fin agréable ou tiifte 
qu'il promet. 
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AuJJîj c'eft Pourquoi , Ainjî. 

It eft des cas où vous dites , aufit, c'efi pourquoi, 
tùrifi, dans le deffein de lier une propofitioii avec 
une autre. Par exemple , ce parvenu s'étoit élevé 
bien haut ; aufll efl-il tombé bien bas ; c'eft pour- 
quoi il efi tombé bien bas \ ainfi // eft tombé bien 
£aj;aWs leur lignification eft à peu près femblable. 
Il n'eft perfonne qui ne fente d'abord , dans cet 
exemple » aaaujji a quelque chofe de plus éner- 
gique , c'efi pourquoi quelque chofe de plus rai- 
jonné , ainfi quelque chofe de plus modéré & de 
plus vague. 

Selon l'Abbé Girard , c'efi pourquoi renferme, 
dans fa lignification particulière , un rapport de 
caufe Se d effet : ainfi ne renferme qu'un rapport 
de prémifles & de confequence. Le premier eft 

5 lus propre à marquer la fuite d'un événement 8c 
'un fait ; le fécond , à faite entendre la conclu- 
fiort du raifonnement. 

Pourquoi lignifie par quelle raifon ; & c'efi 
pourquoi y c'eft par cette raifon : donc {a propriété 
eft de défigner le raifonnement , tk point du tour 
l'événement. Je raifonne & je conclus , lorfque 
je dis : Vaine efi immatérielle , c'eft pourquoi elle 
efi immortelle. Si je dis il fait beau , ainu allons 
nous promener , je ne prétends pas taire on argu- 
ment avec prémifles Si confequence > car en difant 
qu'il fait beau , je ne prétends pas prouver logique- 
ment qu'il faut aller le promener ; je défigne feu- 
lement un rapport d'un fait ou d'un événement 
avec un autre. C'eft précifément le contraire de 
ce que prétend l'A. G. 



-.Google 



Symonymïs François»' *7* 

M. Dîderoc ajoute, dans l'Encyclopédie, à la. 

remarque de l'Abbé Girard , l'obfervation fuivante, 

» C'eft pourquoi fe rendroit par cela eft la raifort 

• pour laquelle ; & ainfi par cela étant. La der- 
« ntere de ces expreflions n'indique qu'une con- 
»» dirion. L'exemple fuivant , où elles pourroient 
>» être employées toutes deux, en fera bien fentit 
» la différence. Je puis dire i Nous avons quelque 
» affaire à la campagne ; ainfi nous partirons 
» demain, s'il fait beau, ou, c'eft pourquoi nous 
»• partirons demain , s'il fait beau. Dans cet exem- 
» pie , ainfi fe rapporte à s'il fait beau , qui eft la 

* condition du voyage ; & cefl pourquoi fe rap* 
» porte à nous avons quelque affaire , qui eft caufe 
» du voyage «. i 

Ainfi. ne fe reporte point a s'il fait beau , dans 
cet exemple ; il le rapporte, comme cefl pourquoi , 
i nous avqps quelque affaire : il lignine cela étant 
que m .s avons des affaires. Supprimez de laphrafe 
s'il fait beau l vova pouvez également dire : Nous 
, avons quelques affaires à la campagne , ainfi nous 
partirons demain. Où eft alors la condition ? Le 
mot ainfi doit exprimer la condition par lui même 
& indépendamment des accelïbirçs. Je dirai , Mon 
ami efi hors de danger, ainfi je n'ai point d'inquié- 
tude \ c'eft- A-dire, cela poje, attendu que y dans 
lajiippofiuon que, à caufe que, puifqù'il eft vrai 
que mon ami eft hors de danger , je n'ai point 
d'inquiétude. La conditionnât ma tranquillité , 
c'eft le bon érar de mon ami. Mais obfervons que 
cette condirion eft remplie , & que la propofinon 
n'tft point conditionnelle : ainfi ne défigne donc 
qu'un rapport de dépendance. Mats il eft tempi 



, y Google 



«7* Stmomtmis F a à wç o rs* 
d'expofer nos propres idées : commençons par «■» 
pliquer ta valeur des termes. 

La locution c'eft pourquoi, eft fuffifammenç 
éclaitcie : elle exprime la raifon , le motif, le prin- 
cipe, ou la caufe déterminante d'une chofe j raï- 
fon donnée dans le dîfcours qui précède la phrafe 
que cette locution commence. Dieu eft bon, c'eft 
pourquoi il nous envoie des maux qui nous rap- 
pellent à lui. Ce père eft trop indulgent, c'eft pour- 
quoi fon fiU eft plus indocile. Je crois la chofe 
tonne & utile , c'eft pourquoi je la fais au je la 
dis. Vous m'aime^, c'eft pourquoi vous me cor- 
rige^. Dans tous ces exemples , c'eft pourquoi in* 
dique que la première proportion eft la raifon de 
l'autre : c'eft toujours un rationnement très-facile 
à réduire en fyllogîfme. 

Auffi Se ainfi font formés défi, lignifiant tant» 
tellement , &c, , comme dans ces exemples : Cec 
homme eft fi bon ! Cette femme eflfi modefte , 
que , Sec. Une perfonne fi ou aufli eftimable , Sec. 
• Au-Jfi revient à au-tant , au même point , à 
tel degté , à la même proportion ou mefure ; Se 
vous pouvez le réfoudre par autant. Il défigne de 
même l'égalité , la parité entière , la correfpon- 
dance parfaire. Jujji modefte que fçavant , on 
modefte autant que fçavant : auffi bon que beau, 
ou bon autant que beau : aujfi brave , ou brave 
autant qu'un autre. Employé pour lier enfemble 
deux phrafes , il a le même fens , la même valeur, 
le même effer, celui d'exprimer une telle égalité 
entre les chofes, que les deux propofitious mefu- 
rent , pour ainfi dire , les objets l'un par l'autre ; 
que vous pourrez également conclure de l'une £ 
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Tautte ; que vous établirez pareillement ta gran- 
deur ou de la caufe par l'effet , ou de l'effet par 
■la caufe , de manière que les chofes font en raifon 
-l'une de l'autre. Cet homme a été bien récompenfé^ 
-auffî avott-it bien mérité ; il avoit bien mérité , 
.aufli eft-il bien récompenfé : autant qu'il avoit 
mérité, il a été récompenfé ; autant qu'il a été 
récompenfé, il avoit mérité. Cette perfonne efl fort 
xùrnanu, auffi ejl-elle fort aimée .■ elle ejl fort ai- 
mée ; aulfi elle efl fort aimante : les deux fenti- 
rnens font en raifon l'un de l'autre , Se l'un eft la 
-raifon de l'autre. Votre penfée efl grande , aufli 
.ejl-elle de génie -■ cefi une penfée de génie , auffi 
■efi-elle. grande : vous jugez d'une grandeur par 
l'autre ; le génie eft égal à la penfée , & la pen- 
iee au génie. Fous ave^ trop mangé , aufli vous 
digére^fmal ; vous digère^ mal , aufli vous ave^ 
■trop mangé. Ce mot exprime donc , d'une manière 
très-énergique, les rapports exacts de grandeur, 
que la caufe Se l'effet, le principe & la confé- 
-quence , un événement & fes fuites , &c. ont entre' 

.EUX. 

Àin-fi) autrefois en-fi , vaut autant que e/t- 
.taht, en-tant que > tellement , en tel cas , en ce 
tasj dans cet état ou le même état de choies, 
.& comme on l'explique , de cette manière , de la 
même manière ou forte. Beaucoup moins précis 
■dans fbn idée qu'aube & autant , pat confequent 
.beaucoup plus faible d'expreffion , il ne délîgne 
.dans les chofes que la conformité, la reflèmblance, 
l'analogie, la convenance, des traits de comparai- 
fon. Vous le voyez fervir à des comparaisons (im- 
pies encre des objets qui n'ont entre eux qu'une 
impie refTemblance , comme dans les exemples 
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fuivans. Le hibou cherche Vobfcurité \ ainfi le mé- 
chant cherche les ténèbres. La colombe amollie 
dans fon fein le grain dont elle veut nourrir fes 
petits ; ainfi une mère tendre prépare & adoucit 
l'inftruSion qu'elle veut faire goûter à fes enfans. 
Quelquefois les rapports font plus marqués. Ainfi 
que la vertu, le crime a fis degrés. La guerre a 
Jès faveurs ainfi que /es difgraces. Souvent ce mot 
défigne l'exacte conformité de deux chofes , celle 
d'un fait avec un récit, celle des penfées & des 
volontés de deux perfonnes. La chofe efi ainfi , 
ou telle que vous la dites. Ainfi va le monde j 
c'eft-à-dite, tel eft le cours des chofes- Vouscroi- 
re^ , ainfi que moi, que la vertu malkeureufe efi 
encore plus keureufe que le vice triomphant , &c. 
Il en eft de même , lotfque ce mot îfablit une 
dépendance entre deux propofitions. On dira : Un 
pécheur ( le bon Larron ) s'efl converti à l'heure 
de la mort ; ainfi ne défefpére^ pas ; un feul Va. 
fait , ainfi ne préfume^ pas : voilà un motif, «ne 
raifon tirée d'un exemple. Lé malheureux efi une 
chofe facrée ; ainfi vous deve^ le re/peSer reli- 
gieufement : voilà une conféquence. Le génie a le 
droit de créer des mots propres 6* les exprejfions 
néceffaires à fes penfées; ainfi Montaigne, La Fon- 
taine , Corneille , Boffuet forcent quelquefois la 
Langue à fuïvre leur génie : voilà une forte de 
juftification. Nous avons affaire dans le mûmt 
quartier ; ainfi allons-y enfemble : voilà une pure 
convenance. Aptes avoir donné une règle , je l'é- 
claircis , îe la développe , je l'appuie par des exem- 
ples ; & Je marque la Ibïfon du difcours par le 
mot ainfi y comme je pourrai en marquer la con- 
clufion. Dans tous ces cas , ainfi défigne une con-i 
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fbrmî té y une analogie , un accord entre les objets 
énoncés dans les proportions qu'il lie ensemble, 
de manière que 1 une prouve ou juftifie, appuie, 
.développe, éclaircit l'autre ; il n'a donc pas cette 
Valeur décidée qui donne aux mots une force par- 
ticulière. 

Pour expliquer la rai/bn de l'emploi commun 
de ces termes , j'ai tâché de remonter jufqu'i leur 
idée primitive qui doit le retrouver dans toutes 
leurs acceptions, & c'eft pourquoi j'ai. cité de» 
exemples tirés de leurs diffêrens emplois. 

Il ne fuffir pas de dire qu'un renne eft tantôt 
un adverbe , tantôt une conjonction ou qu'il ligni- 
fie tantôt une choie , tantôt une autre : vous n'en 
donnerez une définition ou une notion jufte ou 
fufh'iante, qu'autant que les différentes manières 
de remployer fe rapporteront routes à" une même 
idée , à l'idée-mere : il faut que toutes les accep- 
tions Se tous fes emplois s'accordent en un point. 



Autorité y Puiffance, Pouvoir» 

» It fe trouve dans l'autorité, dit l'A. Girard; 
» une énergie propre à faire fentit un droit d'ad- 
» miniftration civile & politique. I! y a dans le 
» mot pouvoir ^ un rapport particulier à l'exécu- 
a tion fubalterne des ordres fupérieurs. Le mot de 
" puiffance renferme dans fa valeur un droit & 
9 une force ce clomination. 

" Je remarque particulièrement dans l'idée 
* d' 'autorité , quelque chofe de jufte & de re£r 
» peotable j dans l'idée de pouvoir,. quelque chofe 
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»> de fort & d'agiuanrj& dans l'idée de puijfancel 
» quelque choie de grand & d'élevé , &c. «. 

Ces fuppofitions font gratuites ; & les diftinc- 
tions , ou inexactes , ou confufes , ou vagues. 

Autorité. y autorité, lac. audoritas , vient du 
mot celte & primitif auc , aug , qui défigne 
toute idée relative à la propriété d 'augmenter , 
d'accroîtte , d'aggrandir, de furhavuTer , d'élevet 
au deflus ou plus haut: L'idée propre d'autorité 
elt celle de fupériorité , d'afcendanr , de domina- 
tion, d'empire. La preuve en eft qu'elle fe retrouve 
dans toutes les manières reçues d'employer ce mot, 
-Jôit en matière d'adminiftration , fôit fous tout 
autre rapport. L'autorité n'appartient qu'au fupé- 
rïeur. Le mari eft fupérieùr a la femme, comme 
Je.pere au fils : de là l'autorité de l'un & de l'autre. 
"L'autorité de la raifon, des preuves, des témoî- 

f nages, des monumens, des Auteurs, Sec. annonce 
afcendam, la prépondérance, l'empire qu'ils ont 
fur les efprits , le droit d'être crus ; ils Ibumettent 
les efprits. L'Auteur n'eft lui-même qu'un homme 
qui enchérit , qui augmente les coiinoifïànces , qui 
garantit la vérité, Sec. par la fupérioriré qu'ils. Le 
Particulier a auflî fon autorité privée fur ce qui lui 
appartient , fur ce qui eft de fon domaine pu fous. 
fa domination. 

PuiJJâacfSc pouvoir (a) viennent de la racine 



{a) Ces mois me feurniûcm l'occalion d'examiner ici 
une queftion déjà inutilement décidée, fçavoïr s'il faut 
dire je puis ou je peux. L'ufage elWartagé : des Ecri- 
vains diftineués de ce fiecle difemjepeux ; & les autres, 
après tous les bons Ecrivains du fiecle de Louis XXV, 
difent je puis. Quelques Grammairiens Contiennent jt 
féconde 
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recoude po , pot- y pod , qui marque i'érenclue t 
l'élévation, la grofleur, la force., la faculté, &c. 
mais d'une manière vague , qu'il faut déterminée 
par des modifications ou par les acceptions parti- 
culières de l'ufage. Ptàffanct, lat. poientia , dé- 
Jîgne , par fa rerminaifon , l'exiftence , la réalité de 
pouvoir une ckofe. Pouvoir défîgne, pat la fienne» 



feux, contre l'avis des anciens & du plus grand nombre : 
ils fe fondent fut l' analogie; & parce qu'on dit, je veut 
& ai veux , Sec. , ils voudraient nous obliger a dire je 
peux comme tu peux. 

Si cette raifon eu fuffifante , il faut donc aufli prof- 
cri re , je fuis, puisqu'on dit m es ; j'ai, puifqu'on dit 
tu as, &c. Elle n'elt cariai ne m eut pas fuffifante , ft l'ana- 
logie même, fétytnologie & la Grammaire la détruifent. 

i°._Pot, pod, pos,\e changent en puy, puis, dans 
notre Langue. Ainfi de pod, on a fait puy , montagne; 
appui , foutien ; puits, profondeur , &c, Ainfi de poft on 
a fait puis , depuis, puifque, Ainfi de pot , pod , nous avons 
fait pais , puijjjwt ,putgance , puijfemmtnt : c'eft puis quia 
formé cette famille. 11 faut donc dire je puis plutôt eue 
je peux ; car ce dernier mot n'a point de fuite : raifort 



d'analogie & d'ètymologie. 

l". Le latin dit pof-fum , pai-es , partie, ]Cluu, ni es, u 
eft , pot ou puifflifU : donc nous devons plutôt dire je puis , 
puifque nous difons je fuis , & que y* fuis eft la terminai- 
ron réelle de l'autre verbe :' autfe raifon d'analogie Si 
d'ètymologie. 

3 °. Décidons enfin la queftion par une règle grammaticale. 
E eft reconnu de tous les Grammairiens , que le préfent 
du fubjoncKf fe forme de la première perfonne du préfent 
de l'indicatif ; U fuis , que je fois , que tu fois, qu'il foit, &c. 
or on dit que }e pu'ijfe t tiue ta puiffis t qa"ûp*ijfe; donc 
il faut dire je puis ,• je peux , auroit fait , que je peuve : donc 
je peux eft une efpece de barbarifme. 

Donc l'Académie a eu raifon de le condamner, mim 
tn Poéfie , dans fou Qbfervaùoa fur la LXXVII Remarqua 
de Vaugelas. 

Jom* I, M 
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Vavo'tr , la pofleffion , la faculté de jouît d'une 

Euiftànce , de la choie : on le fait correfpondre ail 
itin potejlas, qui marque la qualité flatte t le 
titre inconteftable de pouvoit jouit , exercet. L'idée 
,propte de puijfance eft celle de fotce& de faculté, 
& c'eft auflï ce fens qu'il confetve dans toutes fes 
applications. La puijfance , poterttia , dit Cicéron , 
eft la faculté capable de confetvet & d'acquérir. 
La puijfance , dit-il encore) eft dans la fotee & 
dans les armes. Potenda , difent les Vocabuliftes, 
la puijfance eft la force. Nous appelions puijfances 
en Théologie, les Anges ou les Minifttes exécuteurs 
des ordtes de la Toute Puiifance Divine ; en Mo- 
rale & en Métaphysique , les facultés de l'âme ; 
en Méchanique , les forces mouvantes ; en Poli- 
tique , la (bmme des forces de la fociété. Nous 
qualifions de Puïffances Maritimes les Nations 
qui mettent de gtandes fore- 7 .; en mer, &c. Les 
Portes (a) , c'eft-à-dite, les puijfances ; les puïf~ 
JanceS) c'eft-à-dite y les forces de l'Enfet ne pté- 
vaudront jamais contre l'Eglife. Dans tous ces di- 
vers emplois , la puijfance a fon idée parfaitement 
diftinéte ou plutôt tout-à-fàit différente de celle 
^autorité. 

Pouvoir a , comqae nous venons de le remar- 
quer) deux fens, tantôt réunis, tantôtféparés ; Se 
ces idées font relatives, l'une à celle d'autorité, 
l'autre a celle de puijfance. Nous allons bientôt 
luftîfiei cette afTertion par l'uiàge. Avec l'autorité t 
le titre néceflaire , vous avez un pouvoir, le pou- 

{a) On fçaît que les Orientaux appellent Porte ce que 
nous appelions Cour: bous difons ujitblimt Porte, pout; 
difi^ner la Cour Ottomane, 
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toirjûfle ou légitime , la voie dé droic : avec- h 
puiffance, k force, vous avez un pouvoir , /« /îc>w- 
voir phyfiquê ou exécutoire', la voie de fait.' Le 

Ïircmier de ces pouvoirs émane donc de l'autorité^ 
e fécond , de la puijfance ; l'un annonce l'autorité 
<jui exerce ion-droit ; 8c l'autre [a puijfance qui 
exerce (on action. Le pouvoir ordonne en yëttâ 
dé l'autorité : le pouvoir exécute en v vertu de là, 
puiffance. Vous aurez le premier de ces pouvoirs 
fans puiffance, fi vous n'avez pas Us moyens effi- 
caces d'exécution : vous avez le fécond fans auto- 
rité , 11 vous n'avez pas les titres néceflTaires pour 
une exécution légitime. \J autorité ■délègue , ; diftrï- 
bue des pouvoirs ou le droit de faire : \zpuijfanct 
■laille un pouvoir ou le moyen & la liberté -pro- 
chaine de faire. L'une a des mandataires ; l'autre» 
des exécuteurs. La puiffance ne fe partage pas \ 
V autorité ne fe divife pas : 'fi elles fe communi- 
quent, c'eft par des pouvoirs, particuliers. Enfin", 
dans le fens a autorité, commedans celui de puifi 
Jance, le pouvoir a un rapport particulier à l'acte, 
mie idée particulière d'efficacité , Se le foin d$ 
l'exécution. ... " ' c ;: 

, Citons quelques phrafes qui établiuent lèr di- 
verfes acceptions du mot pouvoir.Le pouvoir itëi 
pères fur leurs enfans ejl de droit naturel ; voilà 
Je fens analogue a celui d autorité. Il n'efi 'pas 
■au pouvoir de Vefprit humain de concevoir là 
profondeur des myflées dï la foi : voilà l'idé* 
de puiffance. La première chofe qtï'oh demande 
anx Ambailadeurs, c'eft la communication de leurs 
pouvoirs : voila le pouvoir délégué , 8c l'acte de 
délégation appelé pouvoir. Une procuration , ùjje 
tommiffion eft un pouvoir. Un- Miniflre a -un 
M ij 



Jgliec .y GOOglC 



iSo Sysowymis FkamçoiA 

frand pouvoir fur Cefprh du Prinde : voilà encore . 
idée première de l'autorité, l'afcendant , l'em- 
pire. Un mineur ,ffV pas le pouvoir de faire for» 
teftament : voilà l'idée d'une puijfancc liée , qui 
ji'feft pas libre , qui ne peut pas fe réduire en acie» 
.Avec .des notions fi claires , fi diftinôes , le Léo 
leurjugeca facilement de l'emploi qu'il convient 
de faire de ces ternies., à quelque objet qu'on les 
applique. De ces jiotions. feules, nous déduirions 
peut-être tous les principes de l'ordre foetal : bor- 
nons-nous à quelques exemples. 

h' autorité gît dans la domination ; la pu'tjfanct i 
dans les forces de tout genre j le pouvoir, dans 
l'énergie de l'un & de l'autre. 

l^autorité eft le droit du plus grand ; la p uifr 
fonce , celui du plus fort ; le pouvoir , l'agent de 
l'un & de l'autre. 

■ ISautorité commande , puifqu'elle domine. La 
puiffance la garantit \ fans la force pour fe fàireobéïr, 
que fêroit le droit de commander ? Le pçuvoir 
gouverne, en déployant V autorité qui commande»' 
1 & en pourfuivanc Tobéiflance avec l'appareil de 
la puiffance qui fait obéir. 

.:;. Le 'pouvoir fuptême, dans toute fon étendue; 
annonce l'autorité fuprême , armée de la fuprême 
puiffance. 

La. puiffanct appelée législative eft donc yto- 
prement X autorité qui déclare la Loi. La puif- 
fance appelée exécutrice eft donc proprement le 
pouvoir qui fouvent exécute fans employée la puif 
fance proprement dite, ou la force. 

Le trône, par fa majefté, c'r;ft-à-dite , par la 
fupériqrité de Ton élévation , eft le fymbole propre 
(de Y autorité ; les Lojx en émanent. . Le glaive oit 
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Vépêe y iriftrumënt de violence , eft le fvmbold 
propre de la- pùijfance : il aiïure la fanétion dei 
Loix. Le fceptre , formé de la houlette qui gou- 
verne le troupeau , eft le fymbolë propre du pàu-i 
voir : il conduit & mené mon tes Loix.: ' : . 

1J autorité perfonnelle eft fous la Loi J car elle, 
n*exifte & neiùbfifte que par elle : où la Loi s-'ar- 
rête, elle ceffe ; elle meurt, fi la' Loi expire. Lai, 
puijfance eft pour Yautoritê ; elle ne doit aue'fei* 
vir : fi elle prétend commander,' elle fe revoirs 
contre la Loi. Le' pouvoir- e& â \ w âmorité ^triais 
armé par la />#^««Y s'iTtr^if "Pari /««"«' f 'ù ëflf 
perfide ; fi la. puijfance lui manque-', il -eft vain i 
s'il fe dîvifeiSi qu'il combatte l'une par l'autre, il 
fe détruit..' ""; ' ' - " "_" " 

L'office : propre'dé ceqùî eft élevé" , c'eft de cou- 
vrir» deprëferver, deprotéger ce qoi eft au def- 
fcus. Un corps rr*écrafe ce qUÎ eft "fous lui que pal* 
fa chute : Yautoritê eft donc eTTentiellement rûté- 
kire. La puijfance eft nécessairement tutélaîre i 
I'inftar de l'autorité ; car elle n'eft que 1'inftrumenr 
, de Yautoritê, uniquement armée pour, la défenfe 
de la Loi. Le pouvoir eft donc efTentielIemeiïC otf 
néceflairemenr rutélaire , puifqu'il ne fait que don- 
ner , dans les cas particuliers k la vigueur & l'avion 
à l'uhe &-à l'antre. 

L'autorité eft une ; car «qui & Supérieur* 
comme l'autorité, n'a point d'égal ; & deux com- 
mandemenStèndroient l'obéiflance impoffibfe. La 
puijjance doit 1 être ; fans quoi' il y auroit force- 
contte force, puiflance contre autorité, guerre. Les 
différens pouvoirs partagés &_répandus,fé féunif-» 
fent dans Wmitè ,d autorité & de puijfance. 

Le defporiftriÊ n'eft point une autorité, puî% 
M iij 
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qu'il eft fans Loi Se contre les Loix eflêntielles cîq 
la fociété. Il eft une puijfance, puifqu'il a des forces... 
U n'a qu'un pouvoir qui détruit l'autre; & fans la; 
tcunîon des deux pouvoirs , il n'y a point, à pro-^ 
prerrienr parler, de gouvetnement. 

Toute puiffance vient de Dieu : il auroit plutôt 
fallu dire , tout pouvoir; omnïs potefias. eft à Deo. 
Mais, dans quelque fens que ce mot foit pris , pour 
autorite', ou ipovp puijjance ou pouvoir a la propor- 
tion eft évidemment ôc néceiïairemem vraie. Toutej 
autorité, ceû-a-idire;,, toute grandeur, tout droit* 
vierit de Dieu. Toute puijjancè, c'eftrà-dire, toute 
fprce â toute vertu phyiique ou efficace, vient de 
ï?ieu. Tout pouvoir ou moral Sç de_ droit, ou 
phyfique & de fait , vient également de Dieu, 
Mais comment donc ce: texte facré a-t-il.été livré 
à'k difpute fit aux commentaires ? Parce, qu'on n'a 
pas com pris la valeur des termes , parce qu'on a. 
confondu la puiffance avec \'autorjté y un pouvoiÀ 
avec r l'autre , & qu'on a impértinemmeut voulu? 
conclure de l'un à l'autre , comme (I l'Apôtre avoir 
pu dire que-le droit eft toujours là où V force fq 
trouve. - 



" Axiome t Maxime , Apophtegme a 

,-.■;.':■'. :.; '. Apkorifme. 

Jx'zome , grec *!'*>*« , fignifie littéralement dl* 
gpjpé, majeflé t autorité ; les Diaîeâiciens l!ont 
ejriplpyé en différeras iêns, pour exprimer un prio/-. 
cipe, une vérité générale, ou une proportion pleine 
& parfaite , qui exprime néceflàirement une chofe 
Qii.'.yraje ou fajiffiL ÇTeft une propofition digne 
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U'êtte reçue par elle-même, fans une autorité 
étrangère. 

Maxime eft le latin maxima , très grande : c'eft 
une propofition fublime , digne d'être gravée pto- 
fpndément dans l'efptit, imo peâore. 

Semence , lat. fententia , de J'en/us, fens ; grec 
fynïo , fentir , penfét ; oriental çem , penfet , con- 
cevoir : c'eft une propofition d'un grand fens , une 
choie profondément penfée. 

Apophtegme , uxt^Uffut , compofé de çtty/t* ," 
parole, mot, & **■« , ptépofition qui fert ordi- 
nairement à renforcer le fens du mot : c'eft une 
parole excellente , un bon mot , un mor remar- 
quable. 

Aphorifme, «^(wywf , lignifie diftin&ion , fépa- 
ration , définition. Galien définit Yapkorifme une 
notion , un difcours qui renferme en très-peu de 
mors toutes les propriétés d'une chofe. Les Grecs 
appeloient auflî aphorifmes , des préceptes > une 
doctrine féntencieufe. 

Uaxiome eft donc une propofition , une vérité 
capitale , principale , fi évidente par elle-même , 
qu'elle captive par fa propre force & avec une 
autorité irréfragable , l'entendement bien difpofé ; 
c'eft le flambeau de la fcience. 

La maxime eft une propofition", une inftruéHon 
importante, majeure , faite pour éclaircir & gui- 
der les hommes dans la carrière de la vie ; c'eft 
une grande règle de conduite. 

La fentenct eft une propofition , un enseigne- 
ment court & frappant , qui , déduit de l'obferva- 
tion ou pirifé dans le fens intime ou la confcience» 
noue apprend , comme le dit l'Auteur ad Htrct** 
M i* 
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nium, ce qu'il faut faire , ou ce qui fe pafle dan» 
la vie rc'eft une efpece d'oracle. 

L'apophtegme eft un dit mémorable , un trait 
remarquable, qui , parti d'une ame ou d'une tête 
énergique, fait fut nous une vive impreflîon : c'eft 
un éclat d'efptit , de railbn , de fennment. 

1,'aphohfme eft une notion , un enfeignement 
doctrinal , qui expofe ou réfume en peu de mots , 
en préceptes , en abrégé , ce qu'il s'agit d'apprendre : 
c'eft la fubftance d'une doârine. 

\J axiome doit êtte clair, géométrique, d'une 
éternelle vérité. La maxime doit être certaine, 
lumineufe , & d'une grande utilité. La jèntcnce 
doit être concife , Se d'une tournure proverbiale. 
\,'apophtegme doit htre faîllant, piquant, & dans 
l'apropos dramatique. Vaphorifme àonhie lucide, 
dogmatique , appuyé d'obfervations & de preuves 
développées. 

XJ" axiome fe préfente comme de lui-même i 
celui qui cherche la feience , & le fubjngue. La 
maxime réfulte de l'obfervarion, des effets conf- 
tans ,-& des tappotts généraux que l'on ramené £ 
Un principe. Lkjeatence femble fe former d'une 
foule de vérités qui fe confondent , fe fondent en 
une feule, exprimée par un trait énergique, h'apo- 
pshegme cft comme iufpiré par l'occaiîon , qui , 
par le choc, fait jaillir l'étincelle. "L'aphorifme naît 
fous la plume du fçavant méthodique, qui, après 
avoir bien confédéré , nettement conçu , heureu- 
fçment démêlé , réduit fes recherches & les décou- 
vçrtes à des divifions & il certains chefs, ou points 
capitaux. 

Il axiome eft, commun à wuçes I«s feiences exa&es, 
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Les Maximes de M. de la Rochefoucault , les 
Maximes des Saints de M. de Fénclcra , les Ma- 
ximes Economiques de M. Quefnai , présentent 
•des règles pratiquées dans des ordres diffcrens. Les 
Proverbes de Salornon , divers Oracles du Paga- 
nifme , la plupart des Inscriptions Orientales font 
des fcrutnces précieufes. Plutarque , Erafme , à 
. l'exemple de Caton & de Céfar , ont recueilli des 
apophtegmes curieux : ceux de Caton étoient dans 
le genre plaifanr. Les aphorifmes d'Hippocrate & 
de Boerrnaave font d'excellens réfultats : il y a des 
aphorifmes de Droit. 

Nous rappellerons, pour exemple, quelques axio- 
mes. Un corps efl impénétrable à un autre corps ; 
ou bien deux corps ne peuvent occuper à la fois 
le même efpace. . . Deux chofês égales à une troi- 
fieme font égales entre elles. . . La terre efl la bafe 
politique , comme la bafe phyfique des Etats. . . 
Le droit d'aiaruï efl la borne naturelle & immua- 
ble du droit de chacun. . . La puiffance du Prince, 
comme dit l'Auteur de Legibus An^Uœ^ n'efl que 
la puijfance de la Loi. * 

Nous citerons également quelques maximes. 
Confldére^lafin^envifa^eTlebut^ refpice finem... 
Cannois toi toi-même : inscription du lemple de 
Delphes.. . Voulez-vous, difent les Perfans,_/âi« 
croître le mérite , Jeme\ les récompenses. . . . De 
flufieurs maux , dit Ariftote , choififfe^ le moindre^ 
& de chacun prene\ ce qu'il peut avoir de bon. , . 
Plus on peut 3 moins on doit Je permettre , dît 
Séneque le Tragique, Troad. A3. 1... Délibère^ 
avec plufieurs fur ce qu'il faut faire , avec quel- 
ques-uns ou plutôt avec vous feul* fur ce que 
vousfirvç. Végét. j , %(, . . Il faut , félon Locke, 
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abroger une Loi , fi la fociété efl plus heureujk 
fans elle au avec elle. ... Le Gouvernement ,doit 
proportionner la dépenfe à la recette , & non la 
recette à la dépenfe. 

Les propositions fuivantes peuvent être regar- 
dées comme des fentences-. . . Le malheur efl le 
grand,mattre de Chomme, ou , comme dit l'adage 
grec, ce qui vous nuit , vous inflruit. . . La Juf- 
lice , difoit Pyrhagore , efl --le fel de la vie ( elle 
piéferve de la corruption ). . . Lefage va toujours, 
non du même pas , mais par la même voie. Scncq... 
Si le Roi , dit le proverbe Perfan , cueille une 
pomme dans le jardin d'un Particulier } fes Cour- 
t'tfaiis arracheront l'arbre. . . Qui ne rougit point t 
dit le Chou-kin», d'une faute involontaire, ccm- 
met une autre faute. . . A qui s'élève trop haut, 
la tête tourne. . . Pour parvenir , on s'efforce : par- 
venu, on s'abandonne. . . Sçaves^-vous^ demande 
Séneq. de Ira , 6 , jo, ce qui mangue à celui qui 
a tout ? quelqu'un qui lui dife la vérité. . . . La 
haffeffe des uns ,fait la grandeur des autres. . . 
Un baiffeau de perles , dît un proverbe Chinois , ne 
vaut pas an boiffeau de ris. . . Conjeiller un def- 
pote, dit un autre proverbe Chinois , c'eflfe laver 
les mains dans fon propre fang. . . En ra'ifon de- 
là corruption des mœurs ,. la corruption des Loix. 
Tacite. .. . . Bon , prudent , excellent , un Prince 
efl encore vendu. Vopifc. in Aurtlian. 45. 

Les traits fui van t font rapportés parmi les apo* 
phtegmes. Le Conful Carbon menaçant le vieux 
Caftiicius , Magîftrar de plaifance , inflexible dcfen- 
feur des întérêr» de fa Patrie, lui dit, T ai beaucoup- 
d'épées ; & moi d'années , répond l'intrépide Vieil- 
lard. . . . On demjridoit à. Léonidas pourquoi la 
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hraves gens préfèrent thonneur à la vie ? Parce 
qu'ils tiennent la vie de la fortune , l'honneur de 
la vertu. . . Le Sénat Romain , courroucé de la té- 
volte des Privernates, demandoit à leurChef quelle 
peine ils méritaient ? Celle que méritent des hom- 
mes qui fi croient dignes de la liberté , répond le 
Captif. Le Conful Portiiss poutfuit \ &fi on leur 
pardonne^ comment conferveront-ils la paix f A 
jamais , fi elle leur ejl propice; finon, peu de temps... 
Cléomene difoit , qu un-bon Roi efl celui qui fait 
dit bien à fis amis , & du mal à fis ennemis ; âc 
celui-là n'efi-il.pas meilleur, qui t faifitru du bien 
if es ennemis , s en fait des amis ? . . Memnras , 
Çenieur avec Scipion Emilien, homme mon , né- 
gligent, dilEpé , haranguoit dans la tribune : La 
cenjurefera exercée comme il convient àlàmajeflê 
de la République , lor/que vous m'aurez donné un 
Collègue t ou que vous ne m'en aure\ point donné. . . 
Thalçs interrogé , Ce qu'il avait vu de plus ex-, 
traordinaire ? Un Tyran. 

Les propofirions fuivantes tiennent de l'apho* 
rifme. Les maladies-» félon la doétrine d'Hîppo-. 
çrare, font guéries par la Nature^ & non par les 
remèdes j & la vertu des remedeïieonfifte à fécon- 
der la Nature. . ..La puiffance , chien t les Dia- 
lecticiens , tend à l'aSe ; l'entendement au vrat£ 
la volonté au bien... Trois chafes ; difoit AriiUdes,' 
constituent la bonne milice ; vouloir , refpeâer , 
ofiéir. Thucyd. j , ».' . . Les définitions fuivantes 
peuvent être ptifes. pour des aphorifmes dans le 
lens. le plus reftreint. Le méchant , dit Hobbes, 
efl un enfant robujle. Les gens de b'un t dit PhUoa 
le Juif -.jont les athlètes delà vertu* 
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Babillard y Bavard. 

. Le moc primitif *a, défigne là bouche, fes, 
mouvemens , la parole , ce qui lui eft relatif. De là 
bai , enfant , en celte , en fyriaqùe , &c. : de là 
babil , bavé, Sec. ; jatgon de l'enfance , défaut d& 
l'enfance. La temiinaifon ard, art t défîgne ce qui 
eft haut , efcatpé , atdent ; Se fert bien à marquer 
l ; excès , l'atdeur , la rudeffe d'une qualité. Ainfi 
le babillard Se le bavard patient trop ; ils ont la- 
fureur de parler , ils choquent. Le premier moc 
exprime une abondance fatiguante de paroles ; le 
fécond , un flux de bouche défagréable : défauts 
propres des enfans. 

- Le babillard parle trop & dît des riens, comme 
un enfant : le bavard en dit trop , Se parle fans 
pudeur Se fans égards , comme un grand enfant. 
Il faut que le babillard parle : il faut -que le bavard 
tienne le dé de la converfation. Celui-là dira tout 
ce qu'il fçait : celui-ci , ce qu'il fçaît Se ce qu'il 
ne fçait pas. Le babillard eft incommode ; le ba- 
vp.ri eft fâcheux. - - 

, Vous ne. direz point votre fecret i un babill*rtt\ 
il eft incontidéré & indiferer : vous ne ferez point 
votte fociété d'un bavard ; il eft indiferet & im- 
pertinent. 

Un enfant eft babillard ■ un vieillard eft plutôt 
bavard. Il n'y a que de la légèreté , de la futilité, 
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!de l'enfantillage dans le babillard : dans le bavard 
il y a de la prétention , de l'importance , de la ty- 
rannie. 

Les femmes font plutôt babillardes , Se les hom- 
mes bavards. 

. Le babillard a quelque fois de l'efprit j il plaît , il 
»mufe quelque temps :c'eft un gazouillement agréa- 
ble. Le bavard n'eft pas fans fottife j il ne tarde 
pas à le prouver & à déplaire : c'eft au moins un 
boutdonnemenr infupportable. Il y a un joli babil, 
mais il n'y a qu'un foc bavardage. 

Le babillard jouera fort bien fon rôle dans un 
coin avec fou pareil j pourvu qu'il parle , il eft 
content : te bavard veut toujours être en fcene & 
fans concurrent ; il veut qu'on l'écoute, & n'écoute 
pas. 

Le babillard s'ennuie , s'il n'a rien à dire : le 
bavard a toujours quelque chofe à dire , & il ne 
cède d'ennuyer. 

On fera taire le babillard ; quant au bavard > 
il ne fe tait que pour parler. 

Le babillard eft un enfant mal élevé ; on ne lui 
a point appris à parler & à fe taire a propos. Le 
bavard eft un homme gâté ; on a trop écouté fes 
fotrifes fans lui en rien dire. < 

Sallufte dit au babillard : Beaucoup de babil y 
feu defageffe (a) ; Se au bavard, qui a tant de 
'langue , n'a que cela (b). 

(.j) Loqiuntut muhum , fip'itntitt pariim. Catil. Cf. 
J*} Qmnïs vis v'mufqut in ImgaÂ Jita. Orat, 2, AD Çsti 
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Badaud^ Benêt , Niais t Nigaud. 

Ces mots tiennent les uns aux autres par une 
idée commune d'enfance ou de puérilité. Ba,bé, 
dtfignent en effet l'enfance y né , ni, l'enfance, U 
petitefte, la nullité. La terminai/on aud indique 
l'action de s'élever , l'audace , l'excès 5 & dans 
la compolîtion des adjectifs, elle revient aux mots 
très , fore, bien , comme dans badaud, nigaud. 
La terminaifon ais fignifie qui fait , comme dans 
niais : Molière a dit encore tenais. La terminai- 
ion de benêt veut dire qui efi, comme dans com~ 
j>let, difcret, &c. : elle fert auffi de diminutif, 
comme dans doucet , mollet , Sec. 

Badaud, qui fait fans ceffe ba, qui ie'e, baye, 
a la bouche béante, &, comme on difoit autrefois, 
iai/e , du Ut. badare , italien badar , langued, 
£ai&i. Le badaud eft toujours à admirer, à con- 
fidéret , à £e'e<- , à bayer. M. Huet , en dérivant ce 
mot de bideau , bedeau , explique ce qui eft clair 
pat ce qui eft obfcur. 

Benêt, de be, ben,benè t bien, bon : c'eft celui 
qui eft fi bon. fi bénin , qu'il trouve tout bon , tout 
bien , benè efi ; il en eft Me, Du Cange dérive ce 
mot de bonifaclus, bmiface ; pourquoi pas de be~ 
nevolens. Se de tant d'autres compofés qui naùTenc 
de la même racine, mais non pas l'un de l'autre ? 

Niais, de ni, né, enfant, petit j celte n/VAj 
oriental n'm : d'où nain. Ce mot imite patfaite- 
meht le langage niais ( nia ) ; d'où le latin nœnia p 
chanfon à endormir les enfans. Ménage dit que 
ce mot vient de nidenjïs , pris au nid j eu on 
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appelle oifeau niais, celui qui n'eft pas forti de 
Ion nid : mais nid vient lui-même de ni , petit ;, 
car le nid eft petit , & reçoit les petits. Le niais 
eft neuf, naïf, novice comme un enfant. 
. Nigaud t c'eft un grand niais, un grand inno- 
cent, qui nefçait rien que baguenauder, s'amu- 
fer à des bagatelles , lat. nuga t rac. nug, nig t 
nie j d'où notre ancien mot nice , & le languedo- 
cien néciy (impie , idiot, imbécille. 

Réfumons. Le badaud eft celui qui s'arrête de 
furprife ,, ou par curiofité > devant tout ce qu'il 
voit , comme s'A n'avoû jamais rien vu. Le benêt 
eft celui qui , par une exceffive bonhommie , ne 
fait rien .de lui-même , & fe prête à tout ce qu'on 
veut. Le niais eft celui qui, faute d'expérience & 
de connoiflances, ne fçait ni ce qu'il faut penfer, 
ni ce qu'il faur dire, ni comment fe renîr. Le 
nigaud eft celui qui , par puérilité , par ineptie, 
refte toujours entant, Se ne fçait ni fe mettre i 
fa place, ni mettre les chofes a la leur. 

Vous teconnoiflez le badaud a la manière pref- 
que ftupîde donr il confidere les objets , & a fon 
ardeur empreflee i voir tout ce qu'il n'a pas encore 
vu : c'eft un petit efptit. Vous reconnoiflez le be- 
nêt à une facilité & h. une docilité extrême , qui 
femble le rendre purement paflif ; c'eft un pauvre 
homme. Vous reconnoiflex le niais à l'air fimple t 
aux propos naïfs, aux geftes abandonnés , à la con- 
duite franche de quelqu'un à qui tout eft étranger, 
ôc qui va rondement devant lui : c'eft un homme 
neuf. Vous reconnoiffèz le nigaud à un contraire 
frappant entre fon maintien , fes goûts , fes dit- 
cours , Ces occupations qui tiennent à l'enfance , 
& les convenances de l'âge , les hienféances de 
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l'état, les circonftances de la pofition : c'eft ni» 
grand entant. 

Le badaud eft pris & féduit pat des apparences.' 
Le benêt eft dupe & mené par le premier fripon. 
Le niais eft furpris & ébahi par la nouveauté. Le 
nigaud eft attiré & gagné par d*s hochets. 

Le petit peuple , condamné à mener , dans un 
cercle fort étroit, une vie très-uniforme, eft par-tout 
badaud. Un Prince auflî bénin qu'inepte, allîs fut 
le trône comme l'idole fur l'autel , prononçant par 
la bouche de fes favoris Comme l'idole par celle 
de fes Prêtres \ eft un grand benêt bien redoutable. 
Le franc campagnard, tranfporté avec toute la fim- 
plicité mftique & loyale au milieu de la polttefle 
ic des fourberies du monde citadin , fera niais 
jufqu'à nouvel ordre. Un Particulier, un Peuple 
qui traitera fans cette gravement les objets frivo- 
les , & légèrement les grandes chofes , parotrmit 
fort nigaud , fans fon efprit & fes grâces. 

Le badaud eft un peu foc ; on l'attrape Se on 
rit, & il fe retient. Le benêt fait pitié j c'eft un 
orphelin qui a befoin de tuteur ; protégeons-le. Le 
niais eft votre jouet : s'il n'eft absolument imhé- 
cille ( ainli qu'on entend ce mot dans pluueura 
Provinces ) , attendez qu'il ait acquis de 1 ufage 8c 
de l'expérience , il pourra bien fe déniaifer. Lç 
nigaud eft ridicule : faùes-Ie rougir , comenezile, 
& occupez-le. 
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• BaButièr, Bégayer^ Bredouiller, 

" Ba, be t bi, bo, 5«, comrhe premiers mots do 
l'erjfance,' ont naturellement dû fervir a défigner" 
les vices de prononciation naturels aux enfuis qui 
s'apprennent a patler. Quoique ces trois mots ,. 
tires des mêmes racines , expriment trois défauts 
differens , il faut convenir que leur valeur maté- 
rielle a été confondue dans des Langues différentes.' 
Aînli ce que nous appelions bègue , d'où bégayer , 
s'appelle en lat. baibus , d'où balbutier^ en Lan-! 
guedocieii bré , d'où bredouiller. Cependant cei' 
mots forment tous les trois des pnomotapées très-' 
diftinétes. ; 

■ Celui qui balbutie ne parle que du bout des' 
lèvres, laine en quelque forte tomber fes paroles^ 
affaiblit dîverfes articularions , ne fâîr entendre 
ttès-diftinétement que bb t ba, bu t formés des' 
lèvres , aunî que la liquide l réfulcartt naturelle- 
ment d'un mouvement vague de la langue s 8C 
le fifflement exprimé par lier, cier, dans balbu-\ 
iier : telle eft la valeur matérielle & idéale de ce 
Verbe. Une langue trop longue ou trop reflerrée* 
pat la conrrac?;ion du frein , trop pefànte pat-d^ 
Vant , & qui ne fait , pour ainfi dire , que toucher 
les levtes & les laifTer agir, fait balbutier. C'éfï 
fur-tout la lettre r que ce défaut empêche de faire/ 
rtfcmner. 

Celui qui bégaye ne parle pas de fuite , s'arrête^ 
fût-tout aux articulations guttutales , coupe Se te-, 
rhâcTie les mots ou les fyllabes , dénature certaines 
lçttres , & travaille à retrouver la parole qu'il àvptÇ 
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perdue. Il répétera souvent les labiales *, J/, &c? 
il réitéra la bouche béante ; il luttera contre l'obf- 
tacle que la lettre g , ou toute autre gutturale , lui 
préfente , & fon héfitation fera principalement 
marquée par «Y, aye, comme dans la terminaifon 
Je bégayer : c'eft ainfi que ce mot s'explique par 
ù. decompofition. Une langue trop grande , trop 
libre, trop molle , &c. fait bégayer: elle échoue 
contre la lettre v , change le A- en t , Sec. 

Celui qui bredouille , roule précipitamment fes 
paroles les unes fur les autres , les confond dans 
un bruit fpurd , femble parler dans la bouche fans 
articuler , & ne fait entendre que bre ou ouil, ou 
autres femblables fons , & un parler bref ( en 
celte bre) Se roulant : de là" le mot bredouiller , 
bien propre il marquer la volubilité & la confufion. 
L'extrême mobilité de la langue qui s'embrouille, 
celle des lèvres qui n'attendent pas. avec trop peu 
d'ouverture de la bouche Se des émifhons de voix 
trop rbibles , doivent naturellement produire cet 
effet. 

La vieillerie , en émouflànt les organes , fait bal- 
butier ; la fuffocation , en coupant la voix , fait 
bégayer ; l'ivrefTe , en brouillant & les idées 8c les 
organes, fait bredouiller. 

Celui qui fe méfie de ce qu'il dit, balbutie ; celui 
qui cherche ce qu'il dit , bégaye ; celui qui ne 
yelit pas qu'on entende ce qu'il dit, bredouille. 

La timidité balbutie : l'ignorance bégaye : la 
précipitation bredouille. 

Le coupable confondu , ne peut que balbutier z 
l'innocent , étonné de l'accufation , ne fait que 
hégayer : le difputeur embarraiïe bredouille. 

Que lépondre 4 des louanges plates jk directe? 



),g l.zec = y GoOgk 



SvNONYMit François. <iyj 
on balbutie quelques formules d'humilité. Com- 
ment répondre à des queftions. indifcretces ? on 
bégaye, en cherchant à ne rien dire. Que répondre 
^quelqu'un qui veut> malgré vous, votre fuffrage? 
on bredouille , & on lui huile le foin d'expliqués? 
des ions. 



'Balancer y Héfiter, 

Balancer vient du lat. bi*lanx t littéralement 
bajfm double , deux plats, balance, inftrumenc 
pour pefer. C'eft mettre différentes choies dans 
la balance , comparer leurs poids ,. leurs prix ref- 
pecHfs > délibérer fur les chofes , être comme U 
balance dans un état de vacillation , tantôt vers 
un objet tantôt vers l'autre , incertain fur ie choix. 

Héjtter eft le latin kafitare , fréquentatif du 
verbe harere t grec «î«&», fe fixer, s'attacher à, 
s'arrêter, demeurer dans le même état, relier en 
iufpens , Sec. C'eft faire de vains efforts pour for- 
tir d'une fituation , ne pouvoir fe réfoudre à en 
iortir , v revenir fans. cède, n'ofer ou ne pouvoir 
aller en avant, &c. Les Latins, pour exprimer 
rembarras inextricable, l'impuifTance de s'en tirer, 
dîfoteiît proverbialement hcefitare in luta , pat 
alluiion a ceux qui , par leurs efforts pour fe cirer 
d'un bourbier , s'y enfonçant cVvantage. 

Lotfqu'il y a des objets ï pefer, vous balancer» 
vous flottez , vous penchez tantôt d'un côté , tantôt 
de l'autre. Lotfqu'il y a des obftacles à vaincre , 
vous kéfittt^ , vous êtes fufpendu ; au moment 
d'aller en avant, vous regardez en arrière. Voilà 
les deux tableaux que ces mots nous préfewent. 
Pans le premier, cas , VOUS ne fçavez que faire ; 
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dans le fécond , vous ft'ofez pas (aire. Tant que 
vous balance^ , rien ne vous détermine : quand 
vous héfitei^ y quelque chofe vous arrête ; vous ne 
balance^ plus \ votre réfolution , Votre détermi- 
nation eft prife : nuis s'il faut l'exécuter , vous 
héfite^ y vous manquez de résolution , de courage. 

Le doute, l'incertitude vous kit balancer; vous 
ne voyez pas dans un objet une raifon fuffifante 
qui détermine votre choix. La crainte, la foiblefTè» 
vous fait héfitèr \ vous n'avez pas la force de romr 
pie te; lien qui vous retient. 

Lorfqu'un parti vous paroît clairement l'empor- 
tet fur un autre , vous ne balance^ pas : lorlque 
le defir de faire une chofe l'emporte fur la peine 
de le Satisfaire , vous rihéfite^ pas. 

Les perfonnes Sages, prudentes, drconipecîes; 
pofées » balancent j les gens parefleux, mous, lâ- 
ches , lents , défians, kéfitent. • ■ ■ 

Les efprits timides balancent long-temps ; les 
âmes puiillanimes héfitent fans fin. 

La prudence fait auffi hcfittr, loifqUe vous n'a- 
vez pas allez balancé ou pu balancer dans la déli- 
bération , les facilités & les difficultés , les avan- 
tages & les inconvéniens de la chofe. De loin , le 
nique paroît léger , dn ne balance pas : de près> 
c'eft un danger grave, on héjite, 
: Souvent on Ae/î/t, pour n'avoir pas zfiez balancé; 

L'ignorant riGibàlaace guère ; il ne doute de 
rien. Le téméraire rihéfite pas ; il ne redoute rien. 

Celui qui prend Son parti fans balancer , n'eft 
pas toujours l'homme qui le fuit fans héfiter. 

Quand on confulte les efpérances plutôt que les 
raifons d'efpérer , on balance peu. Quand on con- 
fidere la fin plutôt que les moyens , on rihéfite 
guère. 
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Balance^ , lorfqu'il s'agir de délibérer : lorfqu'il 
ne s'agit plus que d'exécuter , tikéfite^ pas (a). 

Céfar , enarrivant en Italie , Balance Fut le parti 
qu'il doit prendre. Son choix fait , le fort en eft 
jeté., il pane, fans héjiter, le Rubicon. 

Dans le péril extrême , il n'y a point à balancer: 
on fe.fat#e parle péril (b). Dans l'occafion d'agir, 
il n'y a point à kéjtter, l'occafion n'attend pas (c). 

Dans les accès d'une paffion violente, on ne 
Balance pas , on eft emporte. Suivez le oorrfeil qu'an 
Pbilofophe donnait à Augufte , de réciter l'alpha- 
bet grec avanc d'exécuter les réfolutions de la cd- 
lere : vous différerez , la raifon agira ; vous héfi- 
tere^y elle vaincra. 

Un Sultan Gaznévide , averti , au milieu de la 
.nuit, d'un attentat qu'ofoit commettre un homme 

I'uiilant , ne balance point à punit, il va^ Mais 
bupconnant fon fils d'être cet homme, il fe couvre 
la tête d'un voile, poqr ne pas être arrêté pat l'af- 
pe& de l'objet de Fa tendtefle , Se fans" héfiter H 
frappe le coupable. Père févete & heureux 1 ce 
n'etoit pas fon fils. , 

S'jl y a,, dans une conjoncture , autant d'inté- 
rêt , d'avantage , d'utilité • à; taire le bien que le 
mal, quel.ho.mme balancera ? le méchant même 
fera le bien. Si la récompenfe de la bonne, aâion 
eft affûtée , inaltérable-, prochaine , & déjà dans 
le cœur, quel homme hifitera ? le bien que vous 
faites, vous paye. 
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{Tacite , Annal, n , a6. 
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Bas, Abject , W. 

£<u , ce qui , dans une Echelle ou une Hié- 
rarchie, occupe ou forme' les places ou les degrés 
inférieurs : voyez Abaiffer. AbjeS , lat. abje3us 9 
jeté de haut en bas , fort bas , à terre, fil, celte 
Wad , ce qui eft fans valeur. 

Bas Se abjeâ ne différent que par les degrés : 
ce qui eft abjeâ, eft très-bas, dans une profonde 
humiliation ; car ahjt.il ne fe dît qu'au figuré. 
L'idée de ces deux mots , relative a la hauteut 
ou à l'élévation , ne peut pas être confondue avec 
celle de vil , relative au prix des chofes , au cas 
qu'on en fait. On eft bas par fa place , vil félon 
1 opinion , ou par l'appréciation des qualités. Il rauc 
donc dire bas & abjeâ ; car celui-ci renchérit fur 
l'autte. On peut donc dire vil & abjeS ; car les 
deux idées font différentes : mais on ne dira guère 
vil Se bas ; parce que bas , s'appHquant également 
aux prix des chofes , dit moins que vil. J.es denrées 

Suvent être 1 Bas prix , fans être à vil prix. Ces 
nx termes , comme fynonymes à' abjeâ , ne doi- 
vent être employés ici que dans le fens figuré. 

Ce qui. eft bas manque d'élévation ; ce qui eft 
abjeâ, eft dans une grande baflefle ; ce qui eft vil, 
dans un grand décri. On ne confidere pas ce qui 
eft bas : on rejette ce qui eft abjeâ : on rebute ce 
qui eft vil. L'homme bas eft méprifé ; l'homme 
abjeâ, rejette ; l'homme vil, dédaigné. 

C'eft mettre lacoignée au pied de l'arbre, que 
de vexer le bas peuple. C'eft ramafler les fcoHef 
des métaux communs pour faire de l'or , que de 
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raflèmbler une akjcSe populace pour en former 
une Colonie. C'eft follement le jeter dans un bouc- 
hier, que de fe compromettre fans néceffité avec 
une vile canaille. 

Plus un rang eft élevé , plus celui qui l'occupe 
paroît bas y s'il n'en conîèrve la dignité : tant il 
eft vrai que l'homme ne peut être effectivement 
grand que pat lui-même ! Un hommage abjeS- 
humilie celui à qui on l'offre , plutôt que de le 
rehauflèr ; tant il eft vrai qu'il n'y a de commerce 
honorable qu'entre ceux qui fe refpeâent eux- 
mêmes ! Les honneurs font vils , dès qu'ils font 
vendus ou proftitués : tant il eft vrai qu'ils tirent 
principalement leur prix du mérite qui les reçoit ! 

Un homme eft bas , qui déroge a la dignité de 
fon état. Un homme eft aBJeS, qui fe ravale jus- 
qu'à faire entièrement oublier ce qu'il eft. Un 
homme eft vil, qui renonce à fa propre eftime & à 
celle des autres. 

Une profeÛKHi eft bnffè 1 quand elle eft aban- 
donnée au pauvre petit peuple : telles font les pto» 
feflîons méchaniques qui ne demandent ni talent 
ni avances , Se qui n'obtiennent ni faveur ni con- 
sidération. Une profeffion eft a&jeSe, quand elle 
rabaifle l'homme au deflôus de lui-même, & le 
réduit à des humiliations dues pour l'homme de 
cœur : telle fera , par exemple , la domeftické. 
XJne profeffion eft vile, lorfque l'opinion y attache 
une forte d'infamie, on qu elle n eft exercée que 
par des hommes regardés comme infâmes : ainfi 
celle de Scieur étoit vile chez les Juifs ; celle de 
Porcher, comme celle de Batelier , en Egypte ; 
celle de Marchand à Rome ; celle de Cordies 
Chez- les Bretons ; celle de PubUcain chez divet» 
Nif 
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Peuples. Aïnfi l'on regardolt comme, W/j les offices 
"exercés & les fervices tendus en divers pays pat des 
Teuples, des Tribus ,'des Caftes miférables , vouées 
à l'opprobre par une foire d'à n reti- 

gienfe ou civile, telsque les >yp te -» 

■les Gabaonites dans la Judée , parte) 

les Poulichîs Se les Parias da: Giezïs 

dans la Bafle-Navatte , les C s dans 

3a Gafcogne , les. Cacous ou ' a Bre- 

tagne. 

Dans une condition h. 
une modefte réferve , fe 
îqu'on eft, & fe montrer j 
d'un autre fort: celui qi 
vous fes regards , vous ac« 
Dans un état âbjeQ , il 
debout & ferme fur les n 
^ui s'apprêtoit à vous fou 
à vous tendre la main. 
taontrer, par une généti 
inaltérable dignité t qu'il 
ineur à qui la vertu refte 
gneufement fouri a votre 

fil auptès de vous. t 

■ Un fentiment Iras eft loin du grand homme ; un 
fentiment ab'jtët , loin de l'homme de cœur \ un 
fentiment vil, loin de l'homme d'honneux, comme 
la terre l'eft du ciel. 

■ Le Roî de Thracé , Corys , croirait faire une 
BÛion baffs pour Un Roi , que d'agréer le droit du 
Citoyen que les Athéniens lui décernent : Moi, 
je leur donne droit de fujet dans mes Etats. So^ 
crate, en entendant le difeours de Lylîas , qui t 
jour te ÊuiYer» veut h faire tomber aux pieds des 
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Juges comme un criminel qui demande grâce # 
'secrie : .$ j 'étuis ajfe^ abjeâ pour prononcer ce 
\difcours dans' les àéferts lés plus fotkaires de la 
ScytKie , alors je ferais digne de mort. ^Ëmiiûis 
Scaurus, accufé par Varius d'avoir , eu homme v'i» 
vendu les intérêts de Rome^ à Mitliridate , au Tiep 
de la pofture abjeiie d'un fuppliam, fe levé & 'dit,: 
Varius acçiife JÊmilius de corruption ; jEmilntj 
dément fariùs : qui des deux en crqye^-vous ? 
11 eft jugé par l'admiration du Peuple, 
" Celui qui, par lâcheté, foiiffrë^Tes injures, eft 
tas : celui qui les foufFre par infenfioiUte , Se fans 
lougir , eft àbjeQ. : celui qui les foufFre par intérêt,, 
avec une forte de farhfaétion, pour acheter la for- 
' lune â ce prix , èft bien vil. Tel eft ce vieux Cout- 
^tifanj qui, comme on lui demandoit par quel art 
'il étbir parvenu â une fi grande vîeillene , réponâ 
d'un air gai ^gn^ecevant des*mi&ges , & rendant 
des aUions de grâces (a), 

- Le lâche flatteur , qui n'a pas feulement le cou*- 
rage de fe tairez .eft\£aj. Le gtçriÇer Courtifan, 
qui ne fçait que ramper , eft abjtâ.. L'homme 
vénal , qui ne fçait que vendre ion honneur & 
'fa confcien.ee pour acquérir, eft le .plus vil des 
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vices ahjeSs font ceux qui nous forcent à nous Ko? 
tuilier , i. ramper , i nous traîner dans la fange j 
telle eft l'ambition elle-même : cependant Manus, 
d'affronts en afE-onts , de baflefles en. baflefles , Se 
de chûtes en chûtes , parvient à la gloire. Les vices 

S lus particulièrement vils font ceux qui n'étrillent » 
éshonorent, font de l'homme une bête ou mé- 
chante , ou féroce, -ou même brute \ je le dirols 
fans balancer de l'ivrognerie : cependant Caton 
fut ivrogne. 

Si le délateur eu .fi vil qu'il en eft indigne de 
foi, que penfer de la Loi qui croie à la délation 
'& l'encourage ? Si les mœurs font telles que qui- 
conque eft riche eft tout, il n'y aura donc rien de 
bas que la pauvreté ? Si l'homme abjeS eft ou fi 
mépttfable ou fi malheureux, que penfer de Yab- 
jeSian volontaire Se religieufe d'une ame grande 5 



-Bien, Beaucoup , Abondamment , Copieur 
femeniy h Foifon, 

" S*reK«d'unegrandequantité > vague&uidéfînie; 
Bien, dit l'Abbé Girard , regarde ûnguliére- 
ment la quantité qui concerne les. qualifications » 
& qui fe divtfe pat degrés : tien vertueux , bien 
froid, bien fage, bien fou. Beaucoup, ajoute-t-il, 
efl à fa place , Iorfqa'il s'agit d'une quantité qui 
"refaite du nombre , Se qu'on peut calculer ou me- 
furer : beaucoup de gens, beaucoup d'amis, beau* 
coup de vin , beaucoup de querelles. 
-■■ "Ce célèbre "Synonymifte n'a point obfervé que 
hien t devant des qualifications où des adjectifs* 
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n'cft point fynonyme de Beaucoup ; il l'eft alors de 
très ou fort. On ne die pas beaucoup fou , £<*au- 
<ffap fage , comme on eft Bien fou , bien fage : 
ce feroit un batbarifme. Les Etrangers y tombent 
quelquefois , par la faute des Maîtres ou l'iniufE- 
fance de nos livres. Beaucoup ne s'emploie que 
devant le comparatif: beaucoup plus grand , bien 
plus grand. 

Mais bien regarde} tout comme beaucoup , la 
quantité calculée ou mefurée : on dit , Bien des 
gens , des querelles , comme beaucoup de gens , 
de querelles : quelle eft , dans ces cas-là , leur dif- 
férence ? c'eft ce qu'il falloir chercher. 

Beaucoup expnnrt purement & Amplement la 
grande quantité indéfinie, bella copia. Bien ajoute 
à cette expreflîon une affirmation énergique , un 
fentiment, un mouvement d'admiration, de fur- 
prife , quelquefois une idée d'approbation ou d'im- 
probacion , ou quelque autre idée accefloire. Paf- 
cafdit : lly a bien à profiter avec vos Doâeurs. 
L'ironie eft plus fenlîble & plus marquée dans cette 
phrafe par le mot bien, quelle ne le feroit par le 
mor beaucoup. Si vous dites qu'i/j' avait Beauf 
coup de monde à une fite t votre phrafe ne 'fait 
qu'indiquer biftoriqueinent la quantité : niais fi 
vous diriez qu'il y avoit Bien du monde t vous 
marqueriez de la furprife , vous dénoteriez une 
quantité qui vous a étonné , à laquelle vous ne 
vous étiez pas attendu , & par-là même une quan- 
tité finguliere ou très-grande. On dira gravement 
& fans allufion, qa'un nomme Boit & mange Beau- 
coup ; û l'on diloit qu'un' homme boit & mange 
tien , on releveroit cène phrafe par le ton & les 
geftesoude l'affirmation , «u de la furprife, ou de 
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la gaîté : celui-ci vous aura plus frappé ou plus fin^ 
gulicrçment affecté que l'autre. Le mot Bien eft 
très-popre à défigner une Bonne ou forte mefure , 
une mefure complette ou comble,^. Voy. Très, 
Fort y Bien. 

J'obfervcrai encore entre ces mots une diffé- 
rence cirée de leur ufage grammatical. On dit, 
Bien delà peine , Bien de l'argent, avec l'article 
"devant le nom ; Se Beaucoup, d'argent s Beaucoup 
'de peine fans article. Bien kit là d'adverbe, Se il 
'n'a point de régime ; Beaucoup eft un nom » & il 
régir 'le mot fuivant. Bien modifie le verbe, Se 
dciîgne la quantité de la ppjfefjion , une bonne ou 
forte ppjfejfion de la part du fujet. Beaucoup mo- 
difie lé régime, & défigne la quantité de la-chofe 
pojfëdée t }& mefure de l'objet en lui-même. Cette 
diftindtiôn , fubrile fans doute, mais réelle , rend 
ïaiibnde l'ufage. t 

.Abondamment , continue le mêmeAuteur, ren- 
ferme, une idée acceflbire , qui le reftreint à la 
quantité deftinée au fervice dans l'ufage qu'on doit 
faire dés chofes. L'idée eft jufte , elle n'eft pas f^£- 
iifante. Ce mot vient de Bon,fin J foatce féconde, 
fécondité.' Outre la grande quantité qui furpaffê 
une mefiifë donnée , qui eft plus que fufHfante 
pour rfcniplir la deftination de la choie , qui ajoute 
a~u ' néceffaire une forte de fuperflu , ou , pour 
mieux dire, un excédent, il indique un rapport par- 
ticiiliefdc la ebofe qui abonde , avec la fource, la 
ïatife ,' lé' ptmcîbe , qui , par fa vertu , fon efficacité % 
{on énergie, produit ^'abondance. Aufli ne s'appli- 
que-t-il proprement qu surproduction s , foie dans le 
[JhyfiqUe, foït dans le moral; comme dans les phrir 
Tes fuiviuice s de l'Abbé Girard a Se de divers autre* 
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Auteurs. La terre fournit abondamment aux labo- 
rieux ce qu'elle refufe entièrement aux pareffeux. 
Les oifeaux , fans rien femer , recueillent de tout 
abondamment. Une fource donne de Veau abon- 
damment. Un champ donne abondamment de 
quoi vivre. Le Ciel verfe fur nous abondamment 
Jes grâces. Un pays a des richeffes abondatnment. 
Leparafîte,fans femer & fans moijfonner^ trouve 
de tout abondamment. On a des biens abondam- 
ment, &c. Poutquoi ne diia-t-on pas qu'un homme' 
a des affaires, des prétentions, des chagrins abon- 
damment \ cju'il y a des troupes abondamment dans 
un canton , ou des étoffes dans une boutique , ou 
des livres dans une bibliothèque ? Parce qu'il ne 
s'agîtrlà ni de fécondité , ni d'efficacité , ni de 
production , de formation , de confommation , &e. 
Cette explication rend encore taifon de l'ufage, Se 
nous donne la règle qui le détermine- 

L'A. G. ajoute que copieufement eft un terme 
moins ufité , depuis qu'on évite les mors qui fentenc 
rrop la latinité ; & qu'il ne s'emploie avec grâce 
que dans les occasions 'où il eft queftion de fonc- 
tions animales. Copieufement Se copieux font ulîtés 
dans le ftyle familier, comme tanc d'autres mots 
purement latins, abondant Se abondamment ne 
îentent pas moins la latinité , & ils n'en font pas 
moins d an grand ufage. Je dis que copieufement 
eft du ftyle familier , mais non pas, avec des Lexi- 
cographes qu'il n'eft guère en ufage qu'en raillerie. 
On ne raille pas quand on dit qu'un malade a, 
copieufement évacué, & on le dit tous les jouts. 
Enfin je ne vois aucune raifon de borner l'appli- 
cation de ce mot aux fonâions animales ; on n'y 
t»rne pas copieux. 
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Quelle eft donc la valeur de ce mot , & quel 

doit en être l'ufage ? Le latin copia vient d'o/v; 
opes , biens , . moyens , facultés. Les Latins ont 
d'abord dit, copes, copis. La lettre C marque l'u- 
nion, l'aflemblage, la continence, la capacité, &c. 
Cap exprime , dans une foute de Langues, en latin , 
en françois , les actions analogues de faifir , pren- 
dre ; de contenir , renfermer dans fa capacité ; de 
divifer , multiplier. Le mot copia fett à défigner la 
multiplication, l'amas, la multitude, la croupe, Sec, 
Càpieufemeat défigne , ce me femble , l'action de 
comprendre, de contenir, d'avoir ou de donner, 
de djfttibtier , de répandre une grande quantité des 
mêmes chofes, & lur-touc de petits objets de con- 
fommation ordinaire , ou d'un commerce , pour 
ainfi dire, manuel. La corne d'abondance , en la- 
tin copia , nous offre une jufte image de h chofe. 

Je dis que ce mot regarde plutôt la confomma- 
tian, à la différence d abondamment , qui a plus 
de rapport a la production. Une terre produit des 
fubfiftances abondamment , & non pas copieufe* 
ment. Une perfonne mange Se boit eapieufement i 
Se non abondamment. Ce dernier mot s'applique 

Îilutot à de grands objets ; tels , par exemple , que 
es récoltes , ou aux objets conudérés en grand : 
mais l'autre ne roule guère que Air de petits 
objets , ou , pour mieux dire, fur des objets con- 
sidérés en petit ou en détail ; tels , par exemple , 
que les confommations d'un repas. Ainfi votre 
vigne vous. fournit du vin abondamment ; Se vous 
en verfez eapieufement à vos convives. On donne 
abondamment quand on répand de tous côtés fans 
mefute ou à grande menue ; on donne copie» 
fcmtnt ce qu'on donne par poignées , i petites 
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tnefures bien pleines. Un plat eft copieux plutôt 
<m'a&ondaiu. Des provifions que vous avez abon- 
damment , vous en fervirez copieufement dans un 
feftin. Peut-être eft-ce parce que copieufement ne 
convient qu'aux petites mefuies , aux consomma- 
tions bornées , aux dons & aux communications 
d'un petit commerce familier, qu'il n'eft en ufàge 
que dans ce genre de ftyle. Ce mot, explique, 
devient d'une utilité très-fenfible. Voilà cènes des 
mots bien communs , Se dont aucun livre pour- 
tant ne nous donne parfaitement l'intelligence : 
heureux même fi on ne vous en donne pas de 
fàuflès notions ! 

A foifon eft encore du ftyle familier. On dérive 
folfon de foetus ou Àejufio : l'idée fera toujours 
a peu près la même. té, foc s expriment l'action 
de la fécondité ; fund , d'où fus, fon , l'action de 
répandre l'abondance. Le verbe foijbnner s'applique 
particulièrement: aux animaux , aux infectes qui 
multiplient fingulicïement , aux herbes, aux plantes 
qui pullulent prodigieufement. La locution à foi- 
fon défigne la grande multiplication, un fonds iné- 
puifable de productions qui forment, par touffes, 
par tas , par troupes , par monceaux , une abon- 
dance, une multitude telle qu'elles femblent pul- 
luler, renaître , fe multiplier fans celle. Il y a des 
fruits à foïfon dans un jardin , des denrées àfoi- 
fon au marché , des poiffbns à foifon à. la halle, 
de tout à foifon dans une Ville, &c. Boileau dit, 
mais dans une deferiptibn plaifanre , qu'il pleut 
des tuiles à foifon, 

. Réfumons. Beaucoup dénote purement Se £n> 
plement une grande quantité vague Se indéfinie de 
toute forte de choies. Bien annonce , avec des par* 
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ticularirés, une grande quantité fùrprénante ou tris* 
remarquable, abondamment défigne une grande 
quantirr; de productions ou de certains objets pris 
e~n grand, fupéritnre à la quantité donnée ou reçue 
pour l'ufage néceffaire ou fuffifanr. Copieufanent 
indique une grande quantité de certaines chofes, 
& fur-tout dobjers de confommâtion , dans on 
cercle étroit, excédant la mefure furfifanrecfc or-' 
dinaire. A foïfon marque la très-grande quanriré ' 
de productions ou de chofes accumulées qui for- 
ment la volumineufe abondance , &C femblent , en 
quelque forre , pulluler ou ne point s'épuifer. 



Bienfait, Grâce. Service, bon Office* 
i rlaiftr. 

■ » Nous recevons, lit-on dans l'Encyclopédie; 
« un bienfait de celui qui pourroit nous négliger 
» fans en être blâmé : nous recevons de bons of- 
» fices de ceux qui auraient eu torr de nous les 
» refufer , quoique nous ne puiûlons pas les oblt- 
» ger à nous les rendre. Mais tout ce qu'on fait 
» pour norre utilité ne feroit qu'un C\mç\e fervice , 
»> lorfqii'on eft réduit à la néceffité indifpenfable 
»» de s'en acquitter : on a pourrant raifon de dite 
» que l'affection avec laquelle on s'acquitte de ce 
» qu'on doit, mérite d'être comptée pour quelque 
» chofe «. 

t M. Beaitzée penfe que ces trois termes doivent 
Être distingués d'une manière différenre & plu$ 
précife y qu'ils expriment tous quelque a&e relatif 
à-I'utilité d'aumii , Se que le mot office n'a point 
d'autre lignification foos ce .point de vue, mais 

**• - qu'il' 
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tju'il faut qu'une épithete indique s'il eft pris en 
bonne ou mauvaife paît. 

Le bienfait, dit M. Duclos [a] , efl un acte libre 
de la pan defon auteur, quoique celui qui en efi 
l'objet puiffe en être digne. Le ptopre du bienfiitt 
eft de rendre meilleure k condition de celui à qui 
l'on fait ce bien ,par un fentiment naturel qui nous 
porte à contribuée au bonheur de nos femblables. 

Une grâce , continue cet Auteur , efl un bien 
auquel celui qui le reçoit n'avait aucun droit, ou 
la rémijfion qu'on lui fait d'une peine méritée. Le 
propre de la grâce eft d'être purement gratuite , & 
d'opérer k jatisfaclion £ autrui par un avantage 
ou réel ou apparent. 

Un Jèrvice , ajoute enfla cet Académicien , efi 
un fecows par lequel on contribue à faire obtenir 
quelque bien. Le propre Àafervice eft d'être utile 
a celui à qui on le rend, foit par foi-même, foie 
par autrui , & avec le dévouement ou l'attachement 
d'un véritable ferviteur. 

Le bon office eft l'emploi de notre crédit, de 
notre médiation, de notre entremife, ou de nos 
autres moyens , pour faire valoir , réuflir , profpérer 
quelqu'un. Le propre du bon office eft de marquer, 
d'une manière aftectueufe , & d'infpiret , autant 
qu'on le peut , l'intérêt qu'on prend à autrui , 
comme fi l'on remplilToir un devoir à fon égard. 

Le plaifir eft une de ces chofes agréables ou 
obligeantes que l'occafion nous préfente à faire 
pour autrui , & que nous faifons fans cefle les uns 
pour les autres dans le commerce de la vie civile. 
Le propre du plafir eft de procurer un agrément, 

{£\ Conlidér. fur les Mœurs de ce Siècle, c. 16. 
Tomel O 
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Une commodité, un contentement} un plaijtr 3 
«quelqu'un , par l'envie que nous avons de îaiplaire ' 
ou de lui complaire. 

C'eft un Bienfait que de délivrer de 1 oppreffion 
le malheureux qui n'auroit pu s'en tirer, parce que 
les portes du Palais & fur-tout le fanctuaire de la 
Juftice étoient fermés à fa mifere : fon fort en eft 
adouci. C'eft une grâce que d'admettre à une haute 
fociété, comme à la Cour, un homme qui n'eft 
pas fait pour y être : fa vanité eft farisfaite, mais 
pour combien de temps ? C'eft wifervicc que d'ou- 
vrir les yeux fur un piégé à un homme qui tourne 
tout autour fans le foupçonner : Tans cet avis falu- 
laire, il y ferait peut-être tombé. C'eft un plaifir 
qiie de donner avec empreflement, à une mère, 
tendre , des nouvelles d un fils dont elle eft in- 
quiette : fon cœur en eft calmé. 

La hienfaifance ou la bonté généreufe verfe des 
bienfaits. La faveur diftribue des" grâces. Le zelft 
rend âesfirvices. La bienveillance infpirede bons 
offices. La çomplaifance ou l'honnêteté civile raie 
des plaifirs. 

Les bienfaits font principalement bien placés 
fur ceux qui ne manquent d'un bien que pour 
l'avoir partagé avec un indigent ; les grâces^ s'il 
«en faut , fur ceux qui méritent des récompenfes 
fans en demander ; lesjèrvices , quand il ne s'agit 
de dire que ce que la vérité diroit, & de faire que 
ïe que feroït l'équité ; les plaifirs , lorfqu'ils ne 
favorifent ni les vices ni les défauts des autres. 
" La modération ne permet de réclamer des bien- 
faits qu'autant qu'ils devroient venir à nous. Le 
vrai mérite, tout à la fois fier & modefte, ne va 
pasmendier des grâces. La pudeur ne fouifte pas 
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'.qu'on requière des fervices, fi ce n'eft d'un ami, 
ou d'un ami des hommes. La prudence ne veut 
pas. qu'on recoure aux Bons offices , fi ce n'eft de 
ceux qui les offriroient. La difcrétion n'autorife à 
demander des plaifirs que quand ils ne font pas 
trop onéreux. 

Dans les bienfaits, c'eft l'humanité qu'on oblige; 
dans les grâces , c'eft celui-ci ou celui-là ; dans les 
Jèrvices , c'eft une perfonne chère ; dans les b ans 
offices , un client ou le mérite J dans les plaifirs , 
un homme en peine. 

Réunifions ici , pour plus d'éclaïrciflement, quel- 
ques pertfées de la Bruyère. >• Donner , c'eft agir, 
j> ce n'eft pas fouflrir de (es Bienfaits, ni céder à 
»» l'importuniré de ceux qui nous demandent. . . . 
.» Si l'on a donné à ceux que l'on aimoït, quelque 
» chofe qu'il arrive, il n'y a plus d'occaîion ou 
» l'on doive fonger à fes Bienfaits. 

» Tels font oubliés dans la diftribunon des 
» grâces , Se font dire d'eux , pourquoi les ou- 
n Hier ? qui , fi l'on s'en écoit fouveuu , auroient 
» fait dire pourquoi s'en fouvenir? ... Il y a des 
'» hommes qui chargent une grâce qu'on leur ar- 
» rache de conditions fi défagréables, qu'une plas 
« grande grâce ferait d'obtenir d'eux d'erré dif- 
» penfé de rien recevoir. 

» Combien d'efpiit , de bonté de cceur , d'ar- 

*> tachement, de fervices & de complaîfance dans 

" » les amis, pour faire , en plufieurs années, bien 

,.i 'moins que ne fait quelquefois , en un moment , 

»> un beau vifage ou une belle main ? 

» Peribune à la Cour ne veut entamer, ou s'offre 
» d'appuyer ; parce.que , jugeant des autres par foi- 
a* même , .on efpere que nul n'entamera , & qu'on 
Oij 
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» fera ainfi difpenie d'appuyer : c'eft une manïelfc 
» douce & polie de refufer fan crédit, fes offices 
» & fa médiation à qui en a befoin. . ; N'elpérez 
» plus de candeur, de franchffe, d'équité, debons 
m' offices, de bienveillance ,-oYc. dans un homme 
» qui s'eft , depuis quelque temps , livré à la Cour, 
»> & qui fecrétement veut là foraine. 

m Les hommes ne s'attachent pas allez à ne 
» point manquer les occasions de faire plaifir. . . . 
*> Dans tous les plaïfirs qu'on tait aux autres , il 
.» y a faire bien & faire félon leur goût : le dernier 
*» eft préférable «. 

Réfumons nos idées^dans des définiribns, ou plu- 
tôt des notions précifes , que nous rendrons plus 
fenfibles en marquant les différences propres des 
termes dans l'examen de leur fens étymologique 
■ & reçu.' 

Le bienfait eft un don ou un facrifice que ce- 
lui qui a, tait à celui qui manque. La grâce eft 
Une générofité , une condefcendance , -une faveur 
'de celui qui peut ce qu'il \\i> plaît , an gré de celui 
dont il lui plaît de faire acception, hejervice effi 
un tribut ou une corvée volontaire .que le %elc 
impof e , Se dont il nous acquitte envers quelqu'un, 
dans les cas où il a befoin a-aide , d'appui , dafllf- 
tance , de fecours. Le bon office eft Pacte ou la 
démarche obligeante d'un homme officieux, pour 
l'intérêt de l'homme qu il en juge digne. Le plai- 
fir eft un foin que l'on prend volontiers pour le 
i contentement de celui qui Jie fçauroit ou ne vbu- 
droit pas le prendre. , 

Le bienfait eft, ainfi que le mot le porte, un 
bien que l'on fait à quelqu'un. Celui qui fait ce 
bien, bit aafocrifice; celui qui le reçoit s'en trouro 
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mieux. Le bienfait êft doue une bonne & géné- 
teufe action qui a un bon & heureux effet. C'cft 
par ce double caraâere que la b'unfaifance eft une 
vertu, & une des premières vertus fociales. Le 
mot be y fi facile Se & doux, un des premiers. de 
l'enfance , a ièrvi à peindre toute idée dé bien Se 
de bonté. 

Le mot £tvi« 'préfente aufli par lui-même une 
double idée j i°- celle de gratis , gratuit , grati- 
fier» &c, de la part de celui qui la fait ; t°.. celle 
d'être au £ré de celui qui la reçoit , de lui être 
agréable , de mériter fa gratitude-. La ^roce eft 
eUenriellement gratuite $ le bienfait doit l'être, 
pour être méritoire. La gtace n'eft pas toujonrs un 
facrifice comme le Bienfait ; car fouvent l'on en 
accorde fans fe dépouiller, comme quand on accor- 
de à quelqu'un une place qu'il faut donner; & même 
fans donner, comme quand on fait à quelqu'un 
la grâce d'accepter fes préïens. La grâce ne fait 
pas toujours , comme le bienfait , un bien propre- 
ment ait \ fouvent elle ne caufe qu'une fatisfac- 
tion , même vaine. & l'on gratifie quelqu'un , dit, 
Ciccron , d'une chofe qui lui eft nuilible , au lieu 
de lui être utile, on n eft pas Bienfoijant (a). La 
grâce n'a pas toujours tour le prix , ou toute l'im- 
portance du Bienfait y. cat elle n'eft fouvent qu'un 
plaifir .*, ainfi nous demandons à un fupérieur , 
comme une grâce f ce que nous demanderions, 
comme un plaifir à tout autre. Grâce eft le mot 
celtique Se primitif y car ou gar > qui fîgnifie cher , 
beau y préférable. 

(*) Qui gratifie antur cuîpiam fuod obfit , ubï prodeffc 
meium; ne^ue benefici , nrtpic lié trait s ,&c. 1. 1 , de Offre. 

O iij 
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Service vient du mot oriental , celtique , far 9 
fer, ferrer, lier , attacher. Lefèrvice n'offre donc 
d'abord que l'idée de dépendance , d'alHijcttiAV 
ment, comme le mot ferf,ferviteur, &c. ou celle 
de zèle , de dévouement, lorfqu'il eft volontaire. 
En fécond lieu , il participe à l'idée particulière 
dejirvir , d'où il eft immédiatement dérivé , c'eft- 
à-dîre , celle d'être utiU , d'aider, de concourir, &C 
Lejêrvice paroît donc ètte en oppofition avec la 
grâce, puifque celle-ci fuppofe une fupérioriré, 
une prééminence dans celui qui la fait. Le fer- 
vice ne fait que fervir, ou contribuer à procurer, 
ou faire obtenir un avantage , au lieu que le bien- 
fait eft fouvent, comme la grâce , le bien même 
qui eft reçu. Enfin îeyëraee n'exprime ni un choix 
de préférence comme la grâce , ni un fentiment 
de bienfaifance comme le bienfait. 

Off.ce eft le mot latin officiant. La plupart des 
Interprètes tirent ce mot du verbe efficere , tra- 
vailler, s'efforcer, &c, plutôt que Sofficere, être 
contraite , nuire , Sec. D'autres le tirent de ce 
même verbe officere , employé par antiphrafe , 
comme fi l'on dîfoit que ce qui fait du bien, ne 
nuit pas ; ou plutôt parce que le même mot défigne 
fouvent les contraires. En effet, officere a pu expri- 
mer deux idées oppofées , celle de faire pour. Se 
celle de faire contre j car fi laprépofition ob , changée 
en of, fignifie ordinairemenr, dans les compotes, 
contre ; par elle-même , elle fignifie pour , à rai/àit 
de, à caufe de. Aînfi officere a pu exprimer ordinai- 
remenr le bon ou le mauvais office -^ Si notre office , 
indifférent en lui-même, a befbin d'une épirhere 
pour être pris en bonne ou en mauvaife part. Le 
bon office eft donc, à la lettre, une action utile, 
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tine démarche favorable faite pour quelqu'un. A 
cette idée , on peut joindre celle d'une forte de 
devoir qui eft propre au mot officium f Se qui eft 
indiqué dans ce que nous appelions office, char- 
ge , &c. Ajourons-y encore ridée d'officieux , pré- 
venant, obligeant ^gracieux. L'office n'exprime pas 
le même zèle, la même afliduite, la même impor- 
tance, ou un effer aufli marque que le fervice. fl 
ne fait, comme le fervice, que contribuer à faire 
obtenir une grâce , un fuccès ; & il fe diftingue à 
peu près de même que te fervice du bienfait Se 
de la grâce. Une partie de ion prix eft dans ta. 
manière, Se il fuppofe un fenriment A'efiime ou 
d'affeSion qui nous engage £ le rendre. - 

Le plaifir eft ainfî appelle, comme il eft facile 
de le voir , du plaifir qu il fait , ou de la fenfatîoo 
agréable qu'il excite. C'eft tantôt un bienfait ou 
une grâce , tantôt un fervice ou un bon office:, bien- 

fau ) fervice , foin fbible ou léger , qui coûte peu, 
ou n'eft pas d'un grand prix , qu'on accorde & 
qu'on offre volontiers, pour ainu dire, à tout le 
monde ; qui , placé dans les petites chefes Se -dans 

«les occasions fréquentes , eft agréable & même 
nécefTaire dans le commerce^de la vie, & qui ne 
demande enfin qu'un efprit fort ordinaire de corn - 
plaifance , d'attention , de fociabilité. Les mots 
plaifir y plaire , en latin placimm , placere , vieiv 
rient de la racine lac , qui fignifie attrait, charm*. 
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Bois , Cornes. 



e 



Ces mots fe confondent quelquefois en Zoolo- 
gie , lorfqù'il .s'agît de défigner les orneraens ou 
les défenfes élancées fur la tête de certains genres 
d'animaux. En Pharmacie, on appelle corne le 
bois de cerf. Au figuré,, on dit fouvent indiffé- 
remment bois ou cornes. 

Les bois & les cornes différent dans leur fubf- 
tânce , dans leur forme , dans leurs accidens. La 
fubftânce de la corne a de l'analogie avec celle des 
ongles ; & la fubftânce du bois , avec celle du bois 
végétal. Des bois de certains animaux , tels que le 
cetf , la Chimie tire des fels , & la Médecine di- 
vers remèdes. Des cornes de divers quadrupèdes, 
l'jnduftrie a fait une multitude d'ouvrages con- 
nus , & autrefois jufqu'à des calices pour fervir A 
la Mefle. 

La corne eft un fimple jet, droit ou courbe-en 
divers fens , lifte ou ftrié & cannelé , creux à fa 
bafe , & placé fut une proéminence de l'os frontal* 
Le bois eft une tige jameufe , revêtue d'une écorce 
dans le temps de fon accroilfement , lôiide dans 
route fon épaifleur , divifée en rameaux , & en 
tout femblable à une production végétale. Les 
cornes de l'antilope , efpece de gazelle , par une 
double flexion fymétrique. 6c très- remarquable , 
repréfenjeut afTez bien la forme de la lyre anti- 
que. Les bois de l'élan , cylindriques à leur baie, 
vont , en s'élargifïànt , former une table plate avec 
des ptolongemens femblables à des doigts. 

La corne eft permanente, elle ne tombe que 
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par accident. Le bois tombe dans une faifon ré- 
glée, & enfuite il repoulTe. 

Le cerf, l'élan , le daim , le renne , Sec. ont des 
Bois : le bœuf, le bouc , le buffle , la chèvre , Ôcc. 
ont des cornés. 

La girafft) le plus bel animal de l'Afrique, a 
des cornes y maïs pleines & folides comme les bois : 
elle femble former le nœud d'union entre les deux 
genres. 



Boiter t Clocher. 



La différence de ces deux termes paroîr être 
absolument inconnue ; tant ils font généralement 
confondus au propre. Tâchons de la découvrir, Se 
de la fixer d'une manière précife par l'étymologie. 

Des Sçavans ont cru trouver des rapports entre 
le mot boiteux, & divers mots ou hébreux ou ara- 
bes : maïs ces rapports ion t fi légers & fi vagues , 
qu'en les adoptant pat une grande facilite d'eîprit , 
nous n'en ferions pas plus éclairés fur fon idée 
diftinctive. Par exemple, Guichard dérive ce mot 
de l'hébreu labat, qui, félon lui, lignifie aller à 
rebours ou de travers t heurter t tomber. Je hâter t 
clocher, claudicare, &c. Or, quand, entre l'un 
Se l'antre terme , il y auroît un air de relfemblance 
beaucoup plus marqué , aucune de ces acceptions 
ne nous aideroit a diftinguer Boiter de clocher. 
M. de Gebelîn penfe que boiteux tient à boite ; 
par la raifou que le boiteux a une hanche déboîtée, 
Je ne fçais fi ce mot ne tient pas an celte bot, qui 
fignifie pied : nous difoiis un pied bot ou contrer 



J,g Izec , y GOOgle 



li8 Syuokymes François.' 

Eut ; nous aurions pu dire Boiter pour défigner une 

démarche contrefaite ou difforme. 

Clocher ne vient pas du latin claudicare ; mats 
l'un & l'autre viennent de la racine clo , col , ligni- 
fiant taillé , rogné , raccourci. Le c placé avanr l, 
c-l , fait la fonction du q , dont la valeur propre 
eft celle de couper, hacher, railler. De clo, les 
Grecs firent mam, tronqué, mutilé; «•*»», raccourcir, 
tronquer ; les Latins en firent claufus ou claudusy 
claudicare ; nous en avons fait clocher, doper, 
Auflî clocher défigne un pied raccourci , un côté 
trop court; & il exprime la démarche qui en refaite. 

Boiter eft donc proprement marcher avec une 
forte de vacillation , en fe jettant d'un côté , de 
manière que le corps eft ou paraît être déhanché, 
dégingandé, déboité dans quelqu'une de fes par- 
ties inférieures *, Se clocher, marcher avec un pied 
raccourci ou en fe jertanr fur un côté trop court \ 
de manière que le corps eft ou paraît être tronqué , 
mutilé, inégal d'un ou d'aurre côté dans û bafe. 

Le vice de boiter vient de l'emboîtement ou de 
l'enchâilement imparfait & difficile de quelqu'un 
des membres qui exécutent concurremment l'opé- 
ration de marcher , ou d'une fbiblèfle, d'un relâ- 
chement des mufcles , qui ne peuvent foutenit 
ftflez le poids du corps ou en arrêter à propos le 
mouvement. Le vice de clocher vîenr d'une dis- 
proportion entre les colonnes ou les côtés qui ap- 
portent le butte , ou d'une forre de raideur , d'in- 
flexibilité qui ne fouffre pas d'une part la même 
extenlîon que les membres prennenr librement de 
l'autre côte. 

Celui qui va fautant i cloche-pied, ne boite pas, 
mais il cloche, ainlî que cette locution confacree 
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l'exprime. 11 ne boite pas, car le corps rcfte bien, 
placé , il eft droit : il cloche , car il va avec un 
pied raccourci , il femble mutilé. Celte manière 
de parler prouve , & que la dernière idée eft vrai- 
ment celle de clocher , Se que boiter a une idée* 
différente. 

A proprement parler, on Boite de la hanche^ 
comme il eft d'ufage de le dire, puifque le boite- 
ment , rigoureusement pris , eft une marche déhan- 
chée. A proprement parler, on ne cloche pas de la 
hanche \ car elle ne fait pas réellement un côté' 
plus lqag que l'autre. On boite du pied , lotfqu'il 
s'y trouve de la fbiblelïè , de la luxation , de la 
didocatîon : on cloche du pied, lorfque la colonne 
btifée eft trop courte, trop fortement pliée, ott 
déjerrée. 

Celui qui jette alternativement le corps à droite, 
a gauche, fur le pied qui porte & qui foutient, 
de façon qu'il tombe également des deux côtés, 
ne cloche réellement pas ; car les deux côïés Se 
les deux mouvemens font égaux : mais il boite j 
car il y a , de l'un Se de l'autre côté , un déplace- 1 
ment & une inclination défordonnée. 

Clocher n'eft pas moins employé au figuré qu'au 
fens propre, avantage qu'il a fur boiter. Suivant 
l'idée que nous venons de donner du premier de 
ces mots , il indique alors également un défaut de 
juftefle , d'ég.ilité , de parité , de mefure, &c. Nous 
difons qu'un vers cloche, lorfqu'il n'a pas le ryrhme 
requis ; ou que toute comparai/on cloche, parce 
que deux objets n'étant jamais parfaitement égaux 
ou pareils dans tous leurs rapports, la comparai- 
fon manque néceffai rement d'une certaine juftefle» 
Mais attendu que clocher n'a point produit de fa- 
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mille , on dit qu'un vers qui pèche pat la mefure» 
efl boiteux. On dît , avec Pafcal , qu'un efctit effc 
boueux , lotfqu'il ne foutient pas fa marche , Ton 
raifonnement, les vues ; qu'il va bientôt de ira- 
vers , bronche , s'égare. 

On a dit autrefois clop pour boiteux : vous liiez- 
dans un ancien Traité des Venus & des Vices , 
les aveugles & les clops. On dit encore quelque- ' 
fois familièrement , doper , clopin % dopant , clo- 
piner , diminutif de doper, édepé. Ces mots ex- 
priment la démarche pénible , mal aiTui.ee T chan- 
celante de quelqu'un qui traîne Tes pas , faùmbe » 
Ion corps, comme un nomme affaibli pat quelque 
blelTure , un accident, une maladie : on pourrait 
ibuvent dire des en fans , des vieillards , des infir- 
mes, qu'il* dopent ou qu'ils dopinent. Avec cette 
idée particulière, ou quelque autre femblable, ces 
. mots mériteraient d être confervés , puisqu'ils nous 
préfenteroient une nouvelle image. J'ai dit que de 
la racine do, nous avions fait docker & doper , 
comme les Italiens ont fait d'une même racine , 
ckiocare Se ehioppare , daquer , frapper. 

Cloper a un rapport particulier à dop,klop y en 
celre , dop t dap , en tneuton , klaph, klapp , en 
latin, clnp^ colph, colp, mots qui lignifient coup > 
action de frapper, ce qui frappe, &c. Ainfï cloper 
déftgneroit particulièrement la démarche de celui 
qui a été ou femble avoir été bleue par quelque 
coup, ou, plutôt de celui qui frappe* pour ainfï 
dire, fos pas, qui les marque par des mouvement 
lïnguliers , qui tombe avec bruit fur fon pied de 
tout fon poids ; & c'eft. en etïèr le ptopre du boi- 
teux. 

Clocher participerait auflï £ cette idée» (S l'ai 
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Vatcachoit au rapport particulier qu'il a matériel- 1 
Jement à cloc , clac , eipece de bruit , en celte claq t 
cloc , cloch , bruit $ ce qui défigneroit le bruit que 
fait te boiteux , ou le coup qu'il frappe en mar- 
chant. Que de reflburces les Sçavans trouveraient 
Aâim l'analyfe des mots , pour éclaircir , enrichir , 
embellir notre Langue, s'ils y appliquoient leur 
ïcience , leur philofophie , leur fagacité ! Chaque 
mot ell une image ; mais chaque image eft fi con- 
fufe Se fi défigurée , que nous les prenons fans cefle 
l'une pour l'autre : faites revivre les couleurs & les 
traits de chacune, Se elles formeront, toutes, des 
tableaux particuliers parfaitement diftincts les uns 
des autres , toujours diverfifîés , quoi qu'avec les 
mêmes couleurs, différens quoique reuembUns, 
tous animés de leurs grâces propres. C'eft alors 
que la Langue feroit vraiment faite & fixée. Com- 
ment peut-on dire qu'une Langue eft fixée , quanti 
la lignification propre de fes mots ne l'cft même 
pas ? 

M. de Gebelin nous a dorme le fécret de cette 
revivifi cation ; j'en fais ufage, afin d'engager ceux 
qui , avec plus de talens Se de lumières , ont fur 
les efprîts un crédit & une autorité que je ne fçau- 
rois avoir , à en faire un ufage meilleur Se fruc- 
tueux. Qu'on rie , tant qu'on voudra , des cla > 
clo , clap , claq , cloq t cloph^ fi fërieufement trai- 
tés dans cet article (quoique pourtant ce fbit avec 
cela qu'on parle) ; tant mieux, pourvu que nds 
rieurs apprennent gaîœent combien ils ont beibin 
d'apprendre ce qu'Us difenc, Se comment ils pour- 
ront l'apprendre.- 

Avec les boueux , on apprend à clocher. Je ris 
aufli quand je vois des Docteurs citer le mot éclopt 
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du nomdeC7tf/»ine/,AuceurduRomandeIaRoft. 
On n'a pas dit clop pour- boiteux quelques iiecles 
avant que ce boiteux-ïi fut , parce qu'il s'appella 
Clopinel; mais cet Auteur, appelle Jean de meun 
ou Mehun , fut furnommé Ctopinel patce qu'il 
étoit boueux. Quand ce nom aurait été lbn nom 
pattony tnique , cette dénomination défignetoît feu- 
lement qu'elle aurait été donnée, à caufe de ce 
défaut , à quelqu'un de fes ancêtres , qui l'auroit 
fubftituée à fes defcendans, comme le furnom 
d'Appius Claudius ou le Boiteux , devînt propre 
à la famille Claudienne chez les Romains. 



Bonté j Bénignité, Débonnaireté. 

De be y ligne d'approbation , de fatïsfa&ion , de 
plaifir , viennent ben 3 benè , bien, bon, bonté , 
bénignité , débonnaireté , &c. La bonté eft l'incli- 
nation à faire du bien : elle fe divife en différentes 
fortes , ou reçoit différentes modifications fous di- 
vers noms. Bornée au défit de vouloir du bien, 
elle eft bienveillance. Elle eft bienfaifance dans 
l'exercice & la pratique. Douce, facile > indul- 
gente, propice , généreufe , elle eft bénignité. Avec 
•une grande facilité , la plus tendre clémence , la 
-patience , la longanimité , la manfuctude qui part 
du cœur & donne a la douceur un nouveau char- 
me, c' eft la débonnaireté. 

La bienfaifance ( mot inventé & certainement 
employé -avant que l'Abbé de Sainr-Pierre le mît 
en crédit ) , la bienfaifance a peut-être fait tort , 
-dans le langage , à la bénignité , quoique ce mot 
ne détermine que la nature de l'action ; tandis que 
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relui de bénignité en défigne la manière & des 
circonftances particulières. La bienfaifance ne fe 
préfente point d'elle-même avec toute la douceur 
& les charmes de la bénignité. 

Nous avons acquis le mot bienfaifance ; mais 
nous avons néglige celui de bénignité , & prefque 
entièrement perdu celui de débannàireté , anffi fa- 
milier du temps de Montaigne que celui de bien- 
faifallce l'eft aujourd'hui. Le titre de débonnaire 
eft certes un grand éloge : mais comme la très- 
grande bonté , la très-grande facilité touche à l'ex- 
cès , à la foiblelTe , on pouffa jufque la fon idée > 
Se on en fit un défaut. Tandis que la débonnaireté 
de Dieu ou du Chrétien eft reliée une perfection , 
cette qualité n'a plus eu, dans d'autres cas , qu'un 
fens équivoque plutôt de blâme que de louange. 
Balzac dît qu'on nomme débonnaire celui qu on 
ji'ofe nommer fot. Bouhours difoit que , hors du 
ftyle religieux , il ne voudrait pas s'en fervir en 
bien. Un autre Auteur contemporain obferve que, 
quand on appelle quelqu'un débonnaire , on ne 
içait fi c'eft pour le louer ou pour le blâmer. Que 
■ faire donc d'un mot équivoque en matière grave ? 
on évite de l'employer , il fe perd. Cependant dé- 
bonnaireté eft très-bon, de même que bénignité^ 
s'il y a un moyen de les réhabiliter l'un Se l'autre., 
c'eft d'en faire fentir toute l'énergie. 

Bonté eft donc un mot générique ; ce mot eft 
«l'un grand ufage dans tous les fens pour défigner 
un point de perfection dans les choies. La bonté t 
dans le fens moral , étoit plutôt appellée par les 
Latins bénignité 'ou bénéfizence , comme on le voit 
fur-tout dans les Offices de Cîcéton.- La.' bénignité, 
félon eux, eft une bonté libérale, c'eft-à-dire, auilt 
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bienfaifante dans ce qu'elle fait , que gracieufe clans 
la manière dont elle le fait. Douât, fur l'Eunuque 
de Térence , remarque que la bénignité confifte , 
ou dans la quantité qu'on donne, ou dans la faci- 
lité avec laquelle on donne. Horace regarde comme 
bénignité de donner allez. 

Débonnaireté répond au latin pietas. UnHifto- 
rien dit que les Italiens ont furnomméle Pieux, 
•à canle de là dévotion , ce Louis que nous {in- 
nommons le Débonnaire , par des raîfons diffé- 
rentes. Mais le fens primitif de pins eft celui de 
bon & débonnaire , comme l'épios des Grecs , doux, 
tienfaifaiu : il vient de pi, qui déiîgne l'action de 
tirer du fein. On a dit autrefois Antonin le Dé- 
bonnaire , Saint Sulpice le Débonnaire , aii lieu 
à.' Antonin le Pieux , de Saint Sulpice le Pieux. 
Débonnaire! s'indique f effuuon d'un cœur humain , 
doux, bienfàifaut, innocent, mais relevé par l'idée 
d'une patience , d'une confiance , d'une perfévé- 
rance héroïque. La débonnaireté eft une bonté 
magnanime & inépuifable , qui , foutenue , affer- 
mie, rehaullee pat de pénibles épreuves , fe répand , 
-avec une admirable facilité, dans route l'abondance 
du cceur. 

Ainfî donc la bonté porte à faire du bien j la 
bénignité à le faire noblement ; la débonnaireté à 
fe faire généreufement , en rendant même le bien 
pour le mal. 

La maxime propre de la bonté eft de ne faire 
que du bien ; celle de la bénignité, de le faire 
comme on aime à le recevoir j celle de la débon- 
naireté, de ne fe rebuter, jamais de le faire , quel- 
que dégoût qu'on en effine. 

La bonté tait qu'on pardonne , on fe rend. La 
bénignité 
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"bénignité fait qu'on pardonne avec facilité, on ne 
réfifte pas. La debonnaireté fait qu'on pardonne 
avec joie ; on offre le pardon comme on demande 
une grâce. 

La bonté préfère le repentir des coupables à leur 
punition. La bénignité excite au repentir par l'in- 
dulgence (a). La debonnaireté attend avec patience, 
Se mérite en quelque forte le repentir. 

La bonté peut être réfervée , froide, feche, fé- 
vere même. La bénignité (ta douce, ouverte , fa- 
cile , empreflee ; mais elle ne ferait pas toujours 
aulfî douce , aiuti tolérante , auflï patiente , auffi 
confiante , aufli généreufe que la debonnaireté, 

La bonté attire \ la bénignité chatme ; la debon- 
naireté confond. 

. Le bon Titus croît perdre le jour qu'il pane fans 
faire quelque bien. Le bénin Marc-Aurele veut 
toujours traiter ie peuple avec la plus douce indul- 
gence , pourvu qu il parvienne à le rendre meilleur. 
Le débonnaire Louis XII, tourmente par l'humeur 
difficile de fa femme , ne compte pour rien de 
Jbuffrir d'une femme qui aime Jon honneur & Jôn 
mari. 

Il faut fçavoir allier la juftice avec la bonté, la 
fermeté avec la bénignité, la dignité avec la debon- 
naireté. Sans la juftice , la bonté enhardirait les 
médians : fans la fermeté , la bénignité obéirait a 
l'importunité : fans la force , la debonnaireté en- 
couragerait les excès. 

La plus grande perverfité de mœurs ne détruira 
pas l'idée d'une bonté louable. La bénignité percera 
toujours à travers les mœurs & les manières les plus* 

(<*) Btnignitas Dti ad paiàuntitm te adâucït. S. Paul. 
Tome L P 
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agreûes. Des mceurs brutales , folda tcfques , féroces; 
traiteront la débonnairtU de lâche foibleffe. 



Bord , Cote , Rive. , Rivage. 

Bord, du celle Woard, formé du primitif kor, 
grec *f**f, haros, lat. ara, élévation, borne» ce 

Ïii borde la partie la plus éloignée du milieu 
une étendue. 

Côte, du celte cos, élevé, ce qui eft au deflus ; 
ce qui domine, comme la côte, le coteau , la 
colline dominent le vallon , la plaine. 
. Rive, rivage, du primitif ru, eau, celte ru t 
ruifteau , rig , rhiv , rivière , grec i?& , lat. rivus , 
ruillèau, rivière : d'où. ripa, nve, rivage, enefpa- 
gnol rivera , en ital. riva , rivera , en languedoc. 
riifi, &c. 

Ces deux derniers mots expriment l'idée parti- 
culière de l'eau ; ils font tires de fon nom. Les 
deux premiers s'appliquent feulement à l'eau , & 
dans cette application ils appartiennent propre- 
ment à la terre. Le bord eft à l'égard de Peau, 
cette extrémité de la terre qui la touche, la borne, 
la borde. La côte eft cette partie de la terre qui 
s'élève au deilus de l'eau , la commande , Se y def- 
«nd. La rive Se le rivage font les limites de l'eau, 
ves points entre lefquels l'eau fe renferme. Le ri- 
vage eft une rive étendue. On dit les bords Indiens, 
Us bords Africains, & les côtes de France, les 
côtes £ Angleterre : on dit au contraire , les rives 
«fe la Seine, du Lignon; Se les rivages de la mer, 
.4.<!S fleuves. 
. Le bord Se la rivs n'ont point ou n'ont guère 
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îd'ccentiue ; le bord moins que la rive. Les cotes 
Si les rivages ont une étendue plus ou moins con- 
sidérable : les côtes beaucoup plus que les rivages. 
On envoie des armées , on conftruit des villes fut 
une côte. On eft au bord de l'eau ; l'eau '„ en fe 
débordant, couvre la rive, Si Retend fur le rivage. 
La côte a un bord , Si. le- rivage auffi ; on n'en at- ' 
tribue point à la rive. 

La met feule a des côtes. La met, les fleuves, 
les grandes rivietes ont feules des rivages , f\ ce 
n'ett en Poéfie. Les fleuves, les tivietes, les tuif- 
feaux , toutes les eaux coûtantes ont des rives ; 
on en donne quelquefois improptement à la mer. 
Toutes les eaux , depuis la mer jufqu'à la fontaine, 
les eaux ftagnantes , celles d'un lac comme les 
eaux courantes , ont des bords : on dit le bord de 
la mer , &c le bord d' une fontaine. 

Les bords & les cotes s'élèvent au deuus des 
eaux : ils font abotdables, accellibles, ou difficiles, 
efcatpés. La rive & le rivage font plutôt plats. Le 
rivage defeeud jufqua fleur d'eau j la pente eft 
douce. Par cette idée , ces mots femblent appar- 
tenir au vetbe latin repo, ramper, incliner, pen- 
cher doucement. 

Le bord eUcomme une digue qui contient l'eau, 
comme la bordure contient le tableau qu'elle en- 
cadre & furmonte. La côte eft une large & longue 
barrière qui l'arrête , la rejette , la repoufle ; c eft 
la défenfe de la terre. La rive eft le point de con- 
tact de l'eau &c de la terre, ou un des bords du lit 
„fur,lequel les eaux coulent & fe renferment d'elles- 
*mêmes : une rive cotrefpond roujours à une autre. 
Le rivage eft le partage de l'eau à la terce , ou le 
Pij 
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pont de communication de l'un i l'autre élément £ 

on le quitte, quand on part. 

Oh ! le puillant Royaume que celui où toute* 
les côtes feraient en ports de met ; où l'induftrie & 
les foins, maîtres des eaux, ne leur permettroîenc 
ni de quitter ni d'envahir leurs rivages ; où tous 
les bords Se de fes mers Se de fes fleuves feraient 
par-tout acceffibles & libres i tous & ï toutes les 
richeiTes j où les rives mêmes des rivières feraient 
toutes bordées & liées les unes aux autres par des 
canaux de navigation & d'arrofement î 



Brouiller , 'Embrouiller. 

Brouiller, c'eft proprement mettre le trouble,' 
le défordre, la confufion dans les chofes ; embrouil- 
ler , mettre les chofes dans un état de trouble , de 
défordre , de confufion. Je m'explique : c'eft le 
dérangement même des chofes que vous^voulez ou 
que vous exécutez quand vous brouille^ : c'eft au 
•contraire l'arrangement même des chofes qu'il s'a- 
■giïToit de taire , que vous prétendiez faite , quand 
vous les embrouille^. Brouiller , c'eft quelquefois 
ce qu'il faut ; il faut brouiller des drogues , des 
oeufs-, &c. Embrouiller , c'eft toujours le contraire 
de ce qu'il faut ; on n'embrouille que par igno- 
rance ou pat malice. 

Mais il eft une différence plus fenfible Se plus 
décifive à remarquer entre ces termes. On brouiti» 
toute forte de chofes , tout ce qu'on mêle ou ce 
qu'on met pêle-mêle fans otdre : on n'embrouillé 
qu'un certain ordre de chofes , celles qui deman- 
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tient figurémerit de la clarté. On Brouille des vins r 
des papiers , des perfbnnes ; & on ne les embrouille . 
pas. On brouille , Se on embrouille des affaires , 
des idées, des queftions , un difeours , ce qu'il 
s'agit de comprendre & de fçavoir : on les brouille y . 
en y mettant le défordre \ on les embrouille , an y 
jettant de l'obfcurité. Les affaires font brouillées 
par la méfintelligence & la difeorde : elles font 
embrouillées , à caufe de la difficulté de les enten- 
dre & de les expliquer. Ce qui eft brouillé^ n'eit 
pas en ordre & d'accord ; ce qui eft embrouillé,, 
n'eft pas net 8c clair. Dans les choies brouillées » 
il y a des difficultés Se des oppofîtions à. levar r 
dans les chofes embrouillées, il y a des obscurités 
& des difficultés à éclaircir. La confufion des chofes 
brouillées eft dans les rapports qu'elles ont entre 
elles : la confufion des chofes embrouillées eft dans- 
la manière dont elles fe présentent à notre efprit 
comme dans un Brouillard. 

Un perfonnage mal intentionné ou mal avifé 
brouille les affaires ; un Rapporteur mal habile ou 
mal înfttuit les embrouille*. Un Procureur ne vou- 
dra pas brouiller les affaires , errabu&m de la con- 
fiance d'un client ; un Avocat ne- voudrait pas les 
embrouiller pour obfcurcir la vérité aux yeux des 
Juges. 

Je ne fçais pas pourquoi les Puiflances pren- 
droient la peine d'embrouiller les Traités j les chofes. 
fe brouillent bien fans cela. 

Il y a une efpece d'officieux qui excellent dans 
le talent de Brouiller ; & une efpece d'interprètes 
qui excellent dans celui d'embrouiller. 

Dans un Livre fans méthode > tout eft brouillé ? 
P iij 
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il eft mal fait : avec un ftyle énigmaïique , tout y 

eft embrouillé , il n'eft pas fait. 

Quand la tête eft brouillée , tout paroît em- 
brouillé ; voilà fouvent pourquoi nous trouvons 
tant de chofes obfcures. 

Celui qui n'a ni règle ni ordre dans l'efprtr , ne 
fait que brouiller, comme dit l'Académie. Celui 
qui veut expliquer ce qu'il ne conçoit pas nette- 
ment , s'embrouille. 

Ménage tire le mot brouilleras l'italien broglio 
( bois ) ^ d'où imbroglio , embrouillement. Onadic 
dans le fens de broglio ( bois ) , brugilus ± bruil- 
lus , Sec. dans la bafTè latinité , Se en françois , 
brueilybroulybroil, &c. Le celte brous lignine & 
a fait brouffailles. Ces mots font propres à délî- 
ener figuréinenr une multitude confufe , un em- 
barras de chofes , Y embrouillement. 
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c. 



Cabale t Complot , Confpiraûon , 
Conjuration. 

La cabale eft l'intrigue d'un parti ou d'une 
faftion , formée pour travailler, par des pratiques 
fecretes , à tourner à fon gré lès événemens ou le 
cours des chofes. Ce mot tient au primitif cab , 
cap , afFeâr a ce qui raflemble , contient , cen« 
ferme, enveloppe. L'idée naturelle & dorrimancd 
de cabale eft celle de prendre , acaparer , raûerri- 
bler les efprits pour former un parti, & manœuvrer 
Secrètement , avec adreûe. 

Le complot êft le concert clandeftin de quelques 
perfonnes unies ou liées pour abattre , détruire , pat 
quelque coup auflî efficace qu'inopiné , ce qui leur 
fait peine, envie, ombrage, obftacle. Ce mot vient 
de bal ,pal, pel -, rond , roulé ; d'où pelote , peloton, 
ainfi que pli, impliqué, compliqué, complice, &c,. 
L'idée dominante du complot eft celle d'une en- 
treprife compliquée, enveloppée ,-fourde, formée 
en cachette par deux ou pluueurs perfonnes , félon 
la valeur du mot cùm , corn, 
. La confpiration eft l'intelligence fourde de gens 
unis de feiuimens pour, fc défaire ou fe délivrer, 
par quelque grand coup , de certains petfonnages 
ou de certains corps importans , publics , ptiirtans 
ou accrédités dans l'Etat , & changer la face des 
chofes ; ou quelquefois auiîi pour nuire à des Pai- 
P iv 
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ticuliers , & même pour fervir. Ce mot, dérivé de 
fpir , fouffle , haleine, refpiration, déligne un con- 
cours de gens qui refpirent ou trament enfemble 
tout bas une même chofe. Son idée naturelle & 
dominante eft donc celle d'un deflein formé dans 
le filence & les ténèbres , par quelques personnes , 

Î|ui , animées d'une même paflîon , tendent efi- 
emble au même but. 

La conjuration eft l'alïociation ou plutôt la con- 
fédération liée Se cimentée entre des Citoyens ou 
des Sujets puiflans ou armés de force, pouropérer , 
par des entreprîtes éclatantes Se. violentes , une ré- 
volution mémorable dans la chofe publique. Ce 
mot vient deJuro > jurer ou s'engager par un lien 
facré. L'idée naturelle & dominante de conjura- 
tion, eft celle d'une liaifon reflerrée par les enga- 
eemens les plus forts , Se par-là même pour une 
importante entreprife. 

Ces définitions frappent , pour ainfi dire , cha- 
cune de ces chofes d'une empreinte fi particulière,' 
qu'au lieu de les diftinguer par des lignes de répa- 
ration , elles coupent, tranchent par des traits suffi 
forts que multipliés , leur relïèmblance. Mais puif- 
que nos Maîtres n'ont pas fatfi ou expliqué le ca- 
ractère diftinclif de chaque mot ; puifqu'en tâchant 
de les expliquer, ils fe trompent t ou s'embrouil- 
lent , ou doutent encore, fixons , pour plus grande 
clarté, divers points par lefquels ces mots s'éloignent 
les uns des autres. Nous tirerons donc leurs princi- 
pales différences, i °. des personnes qui entrent dans' 
ces aflociations ; ï*. de l'objet ou des fins de ces 
aflociations; ;°. des moyens & autres circonftances 
de ces afiociations. ' 

i°. Différence tirée des perfbnnes. La cobalt 
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demande une certaine quantité de monde a(Tez 
coniîdéi'able pour former une troupe, un parti, 
Une fa&ion : elle fe fortifie à mefure qu'elle de- 
vient plus nombreufe. Le complot fe renferme en- 
tre quelques perfonnes, & même entre deux : plus 
il fe communique , plus il fe trahit. La confpira- 
tion veut , par la nature de fes entreprifes , une~ 
ligue , & bien plus de gens que le complot \ mais' 
en craignant auffi la foule rumulrueufe de la cabale , 
qui ne ferviroit qu'à l'affaiblir & à la détruire. La 
conjuration , d'abord contenue j comme une Am- 
ple confpiration , dans un certain cercle de conju- 
rateurs, eft contrainte d'appeller il leur fecret & 
à leur fecours , une foule de conjurés néceffaires 
à de grandes & périlleufes entreprifes ; de manière, 
que plus elle devient redoutable par le nombre, 

Elus elle a elle-même i redouter : c'eft pourquoi 
i fort ordinaire des conjurations eft d'être décou- 
vertes. 

Je n'imagine point fur quel fondement il eft dit 
dans l'Encyclopédie que la conjuration eft de quel- ' 
ques Particuliers , & la confpiration de tous les 
Ordres de l'Etat. Les termes indiquent plutôt tout: 
le contraire. Lz confpiration zienthaucouy du com- • 
flot ; elle n'eft même qu'un complot avec un plus 
grand concert, & de plus grandes vues : fi elle s'é- 
tend, en étendant fes vues & fes moyens, elle 
deviendra conjuration. L'ufage prouve complé" 
tement ce que les termes indiquent. Je vois quel- 
ques amis entrer dans la confpiration de Brutus Se 
de Caffius contre Céfar ; & uiie foule , une armée 
de Citoyens de tous les Ordres fe jetterdans h con- 
juration de Catiljna contre la République. Les 
Pazzis intéreuent des gens de tous les états dans 
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leur conjuration contre Us Médias. Qui voit-on 
participer à la confpïration du Comte d'EfTex con- 
tre la Reine Elifabeth ?» Le Comte, dit M. de 
•» Voltaire , conjpira indignement contre fa Bien- 
» faïence ; mais fa confpïration fut celle d'un 
» homme fans jugement. 1 1 cnu que Jacques , Rot 
» d'Ecoflè , héritier naturel d'Elifabeth , pourroit 
• le fecourir , & venir détrôner la Reine : il fe 
» flatta d'avoir un parti dans Londres. On le vie 
» dans les rues , futvi de quelques infenfés atta- 
» chés à fa fortune , tenter inutilement de foule- 
» ver le peuple : on le faifit (a) *. 

J'ai déjà remarqué qu'on appelloit même conf- 
pïration une trame relative à des Particuliers ; ce 
qui ferait trop oppofé à la grande idée qu'on vou- 
drait donner de ce mot. Mais le mot conjuration 
annonce toujours de grandes entreprifes & de 
grands intérêts. 

Les efprits inquiets, brouillons, tutbulens, ja- 
loux , ambitieux , vains , forment des cabales. La 
malignité, la méchanceté, la fcélérateflë infpîrent 
les complots. Les gens mal intentionnés , mécon- 
tens, malraifàns, mauvais Citoyens, fujets indo- 
ciles, forment <\&conj pirations. Les défordres pu- 
blics , l'amour effréné de la domination ou de l'in- 
dépendance , le ranarifme de la liberté , & divers 
autres genres de fanarifme , la crainte des Loîx & 
dateurs abus , tout ce qui mené à la révolte, inf- 
pire les conjurations* 

La cabale eft le triomphe des Courtifans ; la 
tabale dss importons tient fa place dans l'Hutoire. 



(a) Préf. de la Tragédie du Cmu ÎEfftx, par Th. 
Corneille. 
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Les complots font les exploits des brigands : c'cft 
l'Hîftoire du Gouvernement Se de la Cour fous plu- 
sieurs règnes. La confpiration eft le recours de 1 en- 
nemi lâche ou foible : elle frémit fans cène Se fans 
celle s'évanouit devant le génie de Richelieu. Les 
conjurations font les confeils des puilTàns auda- 
cieux & indomptables : c'eft l'apprêt ou l'inttru- 
ment de la révolte. 

i". Différence tirée de Vobjet de ces affocia- 
tions, La cabale a pour objet d'emporter la faveur, 
le crédit , l'afcendant , l'empire*; de difpofer des 
grâces , des emplois , des charges , des récoraw 
penfes, des réputations, des fuccès , en un mot 
des événemens ; enfin d'abaifler les uns , d'élever 
les autres * d'abaiffer ou d'élever les uns aux dé- - 
pens on fur la ruine àes autres. A la Cour, elle fait 
& défait des Mi ni lires , des Généraux, des Offi- 
ciers. Dans la République des Lettres, elle étouffe 
la réputation des Auteurs, ou fait la fortune des 
Ouvrages. Dans les Compagnies & dans tous les 
genres de Corps , elle lutre courre la juftice & le 
mérite. Dans le monde,' que ne fait-elle pas? Elle 
fe trouve par-tout , elle fe mêle de tout , elle trou- 
ble tout, Etats , Gouvernemens, fociétés, familles, 
grands & petits. 

Le complot a pour objet de nuire , & toujours 
{es vues font criminelles. Des malfaiteurs font le 
complot d'alTafliner un palïant pour le dépouiller; 
des fcélérats , celui de rejetter leurs vols fur un 
dorraefticjue fidèle pour fe venger d'en être haï; des 
délateurs, celui d'aceufer un homme de bien, pour 
obtenir les grâces d'un Gouvernement foupçon- 
nenx & crédule ; des traîtres-, celui d'ouvrir les 
portes de la Ville i l'ennemi pour obtenir le prix 
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de la trahifon ; des ambitieux , celui de calomnier 
& de décrier un Miniftre pour lui fuccéder ; des 
favoris , celui d'en faire alTaffîner un autre pour 
s'emparer de la place & de fa fortune ; desTharcs, 
celui d'égorger un AfTuérus pourdtfpoferdu trône; 
des Aitarbé , celui d'empoifonner un Pygmalîon 
pour ceindre du bandeau royal la tête de (on amant. 
Par-tout où il y a deux médians, il n'y a ni per- 
sonne , ni droit , ni autorité , ni puîlïànce à l'abri 
d'un complot, c'eft-à-dire, d'un attentat fourde- 
ment concerté. 

«La cotifpiratton a pour objet d'opérer un chan- 
gement plutôt en mal qu'en bien ; plutôt dans les 
affaire! publiques que dans les chofes privées ; plu- 
tôt à l'égard des perfonnes qu'à l'égard des diofes; 
plutôt dans l'état actuel de la chofe publique que 
dans la chofe même ou dans fa constitution. Pat 
ces différentes modifications , je déploie le terme 
dans toute fon étendue. Je dis donc qu'il ne fe 
prend pas toujours , comme celui de complot , en 
mauvaife part , pour un mauvais defïein , pour le 
deflêin de nuire ; mais que la confpiration a quel- 
quefois, comme la cabale , le deflêin de favorifer 
Se de fervîr, Ainfï nous difons qu'il y a eu une conf- 
piration générale de tous les Ordres de l'Etat pour 
mettre une couronne élective fur la tête du plus 
grand des Citoyens, Vous trouverez des confpira- 
tions pour élever un homme à" la plus haute for- 
tune. Les Républicains béniflbient la confpiration 
de Brutus contre Céfar pour la liberté, entreprise 
autorifée par les anciennes Loix. La confpiration 
n'eft alors qu'un concert, un concours, ou même 
une influence des différentes caufes qui confpirent 
au bonheur ou au malheur des perfonnes, à la 
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.gloire ou à ta ruine d'un Etat. Je dis, z°. que ta 
confpiration regarde quelquefois les perfonnes pri- 
vées , comme on vienr de le voir, & comme op 
le trouve dans tons tes Dictionnaires : ce qui la 
diftingue ellèmiellement de la conjuration. Aînfi 
l'on cire communément des confpirations pour ou 
contre un Auteur , un Plaideur , un Candidat ; la 
confpiration entre les pallions pour nous tromper, 
entre les hommes pour fe diflîmuler ce qu'ils pen- 
fenr les uns des autres, &c. : ce qui indique un 
concours fecret , infenfible , & quelquefois iàns 
aucun concert , randis que la cabale eit concertée , 
turbulente & ra&ieufe. Je dis, j °. que la confpi- 
ration n'a ordinairement en vue que les perfonnes , 
& un changement dans la race des cfiofes. Albé- 
roni forme une confpiration contre te Régent de 
France pour que l'autorité change de main. Les 
Courtifans, les Princes, la Reine, le Roi lui- 
même «n forment plufieurs contre Richelieu pour 
fe fouftraite à un empire dur & abfolu. La conf- 
piration des poudres , vraie ou fuppofée , ne me- 
nace que le Parlement aûuel ou les Repréfentans 
actuels de la Nation , fans toucher aux droits du 
peuple & à la forme même du Gouvernement. La 
confpiration des Siciliens, dans leurs rameufes Vê- 
pres , eft faîte pour délivrer le Royaumede la licence 
■êes Etrangers. La confpiration contre un Tyran , 
n'attaque que ta perfonne du Tyran. La confpira-, 
lion d'un hls contre fon père tend à faire parler le 
trône de l'un à l'autte. Les Turcs , dans leurs fré- 
quentes canfpirations , ne cherchent qu'à transpor- 
ter le defporifme d'un Sultan à l'autre , comme 
naturellement la mort l'auroit fait. Les exemples, 
viennent en foule pour prouver que la confpiration 
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n'attaque le plus fouvent, dans les perlbnnes, que 
la face actuelle des chofes, au lieu que h con- 
juration en attaque toujours l'ordre elïènriel ou 
confacré. On conjpire ordinairement pour changer 
ceux qui régnent, ceux qui commandent, ceux 
qui gouvernent, ceux qui participent à la choie 
publique , ceux qui font craintifs , haïs , enviés , 
profanes , &c. , & en prévenant ce que le remps 
au roi t fait fins la ccnjpiraùon. Au delà , vous 
trouverez plutôt une conjuration qu'une conjpira- 
tion , comme fans une allez forte .ligue &c avec 
des crimes bas , vous n'aurez qu'un complot. Ce- 
pendant il y a quelquefois des confpirations qui , 
comme celle de divers Seigneurs contre Charles le 
Simple & fa Race , tendent aux mêmes fins que 
les conjurations ; mais c'eft alots d'une autre ma- 
nière , par d'aurres moyens , avec des différences, 
fou du coté des perfonnes , foit du côte des enrre- 
prîfes. Je dois remarquer que , dans le cours de 
cet article, nous rapprochons, autant qu'il eft pof- 
fible , la confpiration de la conjuration. 

La conjuration a pour objet d'opérer un grand 
changement, une révolution d'Etat ou dans l'Etat, 
foit a l'égard de la perfonne du Souverain légitime, 
foir a l'égard des droits inviolables de l'autorité , 
foit dans les formes propres & caraÛériftiques du 
Gouvernemenr, foir dans les Loix fondamentales 
& conftitatives , foit dans les droits & les intérêts 
tic ce flaire s de la Nation , foit dans de grandes inf- 
ntutions tellement liées avec l'Etat que leur def- 
irudcion l'ébranlé , le renverfe ou le bouleverfe. 
Catitina fe propofe , dans fa conjuration , de dé- 
# tr ture les derniers des Romains & fa Patrie, s'il ne 
parvient i l'aflervir. La conjuration de Bédémac 
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prépare la ruine de la République de Venifè. La 
rie des plus grands perfonnages , la Royauté , la 
Religion de I Etat , tout eft menacé dans la con- 
juration d'Amboife. Rienzt veut rétablir, par fa 
conjuration , le Tribunal & l'ancienne liberté de 
Rome contre la conftitutîon préfente de l'Empire. 
Dans les entreprifes , confUmment qualifiées de 
conjurations , je retrouve toujours les mêmes ca- 
facieres à neu près, ou de femblables rapports. 

i °. Différences tirées des moyens & des autres ci** 
confiances de ces ajjociations. La cabale va par des 
voies obliques & couvertes ; le complot , par des 
voies lourdes & ténébreufes ; la conspiration , par 
des voies profondes & horribles; la conjuration^ 
par des voies ignorées Se exécrables. 

Il faut donc , dans la cabale , de l'art ; dans le 
complot, de l'intrépidité ; dans la conjbiration, de 
la prudence ; dans la conjuration , de la tête & de 
l'audace. 

La cabale eft une intrigue à mener ; le complot, 
' un coup à frapper , la conspiration , un fuccès à pré- : 
parer \ la conjuration , une grande entreprite a ■ 
conduire a travers de grands obftacles. 

La cabale demande ainfi de l'activité* , de la 
fuite , de la fouplefle, la dextérité à manier les ref- 
forrs , le talent de profiter des circonftances. Le 
complot exige l'art d'être impénétrable, le fang- 
froid, lecoup-d'œil, l'exécution foudaine. hzconfi 
piration réunit le confeil , l'unanimité , la pré- 
voyance , la circonfpeéHon la plus fcrupuleufe ," la 
convenance & la fageffe des mefures, le don de 
ne s'étonner de rien & d'être prêt à tout, l'atten- 
tion à ne tailler échappet aucun ligne & fubfiftet 
muxune trace , le coup-d'ccil pour juger Se le tout 
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de main pour faifir l'occafîon , l'art d'être encore 
caché après être découvert. La conjuration veut , 
outre ces foins & ces.ralens , du génie , de hautes 
qualités , l'étendue des projets & le concert des 
opérations , des forces , & de' grands moyens, de 
grandes reftburces pour être encore redoutable aptes 
le mauvais fuccès. 

L'Hiftoire du Bas-Empire n'eft , pendant long- 
temps, qu'un riflu de cabales^ de complots, de 
conj 'pirations ; de cabales qui ne font qu'agiter 
un trône chancelant pour en renverfer les Ccfars; 
de complots qui partagent le fort de leurs victimes 
couronnées entre le fer & le poifou ; de confpira~ 
tions précédées , fuivies , punies ou vengées par 
d'autres cou/pirations. On ri.y voit point de con- 
juration proprement dite , parce que l'Empire ne 
tient pas a l'Empereur , Se que l'Empereur ne tient 
qu'à la cabale ; que le droit n'a point la force , 
ou la force le droit ; qu'il fuffit d'un complot pour 
la révolution , & que la conspiration fait une dé- 
pofitionou une élection légitime. 

Les agens de la cabale font unis d'intention : 
mais fouvent ils font des manœuvres féparées : il 
faut à la cabale beaucoup de reuorts. Les agens du 
complot non feulement font unis de deflèin, mais 
même ce n'eft qu'une tête, ce n'eft qu'un btas : il 
faut au complot unité d'aâïon. Les agens de la 
confpiration font unis de fentimens Se de penfées, 
il ne faut qu'un efprit Se qu'un cœur : il faut i la 
confpiration le concert le plus parlait. Les agens 
de la conjuration font unis de vœux , d'intérêt & 
de projet ; & de plus ils font liés pat des ferment 
ou par les engagemens les plus forts , comme auflï 
par la nécefiité de fe maintenir les uns les autres* 
. dan» 
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kïans un danger commun , & pour k fuccès de leurs 
opérations différentes , harnvonieufemenr dirigées 
au même bue : il faudrait à la conjuration un con- 
cours admirable de ralens, de vertus, de force & 
;de fortune. Corneille réunit divers traits de U 
conjuration dans ce généreux avis de Cornélïe. 

Céfar, prends garde à toi: 
■. Ta mort eft réfolue : on la jure, on l'apprête. 

Mes enclaves en font ; apprends de leurs indices > 

- L'auteur de l'attentat , &- l'ordre & les complices, &c; 

- : La cabale imite de loin la conjuration : le com- 
plot imite la confpiraùon de plus près. La confpi- 
.ration & le complot n'ont, pour ainfi dire , qaune 
-eiplolîon ; le fecret eft leur force : la cabale Se la 

conjuration ont de la fuite, elles fe patient enfin 

-du fecret. Mais le complot eft confommé dès quv'il 
éclate , -comme il eft évanoui dès qu'il eft connu-; 
au lieu que la conj'piration , plus compliquée Se 

-plus étendue, a plus à faire, cV laifte plus à décou- 
vrir, Ainfi l'Empereur Léon , pendant qu'il neV 

-ghge de tirer de Michel tout le fecrer de fa conf- 
piraùon , eft poignardé par les complices de fon 
'prifonnier, qui pâlie du pied du bûcher fur le trône. 
La cabale , quoique connue , & fouvent connue 
parce qu'elle eft turbulente, fubfîfte encore , agit, 
le replie , fe retourne , fi elle eft déconcertée , mais 
elle cache, toujours les manœuvras ; tandis que la 
conjuration, portée à un certain degré de confif- 

-tapcè'i&.de-forcè , iî elle vient d être découverte} 

accélère l'exécution de fes défleins, levé le maf- 

iqaeynaïc au grand- jour, &-poud'uic le fuccès. 11 

Tome I. ' Q 
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fiiffifolt à Caftrncçio Caftracani , avec fcs grand* 
xalens militaires, d'avoir des armées , pour erre dès- 
lors Souverain de la République. 

La cabale mené au complot ; le complot à k 
Confpiration ; U conspiration à la conjuration ; la 
conjuration à la révolta. La conjuration commence 
par la confpiration : la confpiration forme ou le 
plan ou le projet de la conjuration. 

La cabale produit la cabale ; on oppofe l'intrigue 
a l'intrigue- Le complot jette la méfiance ; chacun 
craint pour loi. La confpiration excite l'eipionage , 
l'inquilitioq , la délation ; tout eft iufpecï. La con- 
juration attire l'oppremon & les rigueurs d'un 
feeptre de fer , û ce n'eft les attentats de la tyran • 
iiîe : on ne croit jamais étte en lureté. 
- Si vous accordez quelque choie à la cabale^ 
bientôt tien ne le fera que pat cabale. Si vous n'ar- 
rêtez de bonne heure les complots , vous en ferez 
,1e promoteur, le complice, & enfin la victime. Si 
; ]gscftnJpfratioai vous font ttemblerjployer^céder, 
vous deviendrez l'efclave &.le jouet de la confpi- 
ration. Si vous pardonnez la conjuration pat un 
-efprk de prudence Se un fenciment de bonté , que 
« foit en déployant le plein pouvoir de punir ; que 
•ce foit comme Louis Xll pardonne aux Génois 
.fournis , contrits-, profternés , dans l'attente de 1a 
peine , fous .le glaive vengeur. 



Caducité , Décrépitude. 

, .Caduc & décrépit, d'où caducité ôc décrépi- 
tude, foiit des mots latins formés le premier du 
.'verbe cado , cheoir , décheoir, tqmbec , tomber 
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tri décadence, en ruine ; le fécond du verbe crtpo, 
faite cric t crac i craquer, rompre avec bruit, cre- 
ver, jetter Ion dernier éclat ou fon dernier iouuir. 
La caducité défigne donc la décadence , une ruine 
prochaine j Se la décrépitude annonce la deftrac- 
tion , les derniers effets d'une diflblutîon graduelle-. 

Décrépitude fe dit proprement de l'homme , 6c 
ne peut le dire que des êtres animes. Caducité fe 
dit même de certaines chofes inanimées : on dit 
la caducité d'un bâtiment , d'une fortune , d'unt 
fucceffion , Sec. Caduc fe prend pour fragile , 
frêle, qui n'a qu'un temps , qui tire a la fin , qui 
n'a point d' effet. Nous dtfons une fanté caduque, 
c'eft-à -dire , frêle , chancelante j & nous ne dirons 
pas une famé décrépite , car la décrépitude eft une 
horrible maladie , manifeftée dans toute l'habitude 
du corps décrépit, 

L' triage emploie proprement ces termes pour 
diftinguer deux âges ou deux périodes de la vieil- 
lerie. On lit dans l'ancienne Encyclopédie , que la 
caducité eft une extrême vieiliefle : cette inexacti- 
tude a été relevée dans le Dictionnaire de Tré- 
voux. L'Encyclapédifte femble prétendre qu'on ne 
featrtoit dire caducité dans certains cas ou Ton fe 
fert à propos de caduc : par exemple , on dit qu'un 
Jeune homme eft caduc , & on ne dira pas qu'il ejl 
Mans la caducité ; cela eft vrai , parce que ce mot 
exprime ordinairement la caducité de t âge : mais 
on dira Très-bien qu'il eft dans un état de cadu- 
cité ; parce que cette manière de parler énonce 
iimpletnent un état pareil à celui du grand âge. 
: Il y aune vieiliefle verte, une vieiliefle caduque, 
une vieiliefle •décrépit*.- La caducité eft une vieil- 
■ïeSe avancée Çc infirme, qui mené à h décrépi' 
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tuée; M décrépitude eft'une vieittefTe extrême, £> 
cour ainfi dite , agonifante , qui mené à la mort. 
Les Phy/iologiires d iftinguent les deux états par 
les caractères fuivans. Dans le vieillard caduc, le 
corps fe courbe , l'eftomac fe délabre, les rides 
s'approfondilTém par l'exténuation, la voix fe caffé , 
la vue baiiTe chaque jour de plus en plus , tous les 
fens s'érnouflent, la- mémoire devient fautive, tou* 
les les fondions font lentes & pénibles. Tout dé- 

férir dans le vieillard décrépie , le corps s afiailTè, 
appétit manque abfolument comme la mémoire, 
la langue balbutie , tous les reflbrts font ufés, let fens 
fe perdent , la maigreur eft enrayante , la circula- 
tion du fang fe ralentit à l'excès , ainfi que la res- 
piration , tout fe diflout ; le vieillard caduc achevé 
de vivre, Si. le vieillard décrépit achevé de mourir. 
O vous qui confumez vos années dans quelques 
jours de plaint ! voyez, confidétez la caducité qui 
franchit déjà le vafte intervalle mis par la Nature 
entré elle & la jrunefle ; bientôt vous ne vivrez 
cjue pour être puni d'avoir vécu. O vous qui déli- 
rez avec tant d'ardeur de remplir la plus longue 
carrie"'' de la vie ! jettez , arrêtez vos regards fur 
la miïere épouvantable de la décrépitude , vous 
piércrerez la mort. 

On dit fie les vieillards font plus attaches a la 
.vie que les jeunes gens $ j'aipeine à le croire ; non, 
.ce n eft pas à k. vie , c'eft à la fante qu'ils tiennent 
davantage, fi nous mettons! parc plufienrs confi- 
dérations morales.. Le vieillard caduc > airrfi qu'un 
malade , ne fonge qu'à h fanté qu'il perd , qu'il 
|»erd tous les jours ,<qu,*ii perd fans efpérance, Se 
avec laquelle il pèrrltoiit..Qiianc'au.vjeîllard dèV 
<répit,siïl fent, il a«.fent guère que la douleur j 
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8t s'atcache-t-on à fa douleur ? Quel eft le malade 
qui , certain .de {à mort , conientiroit à prolonger 
long-temps & lans efpoir, fa vie par an continuel 
accroiûerrient de fouffrances ? 
, Heureufemenr , dans la caducité , on fe flatte 
encore ; heuteufement , dam la décrépitude -, on 
ne fent pas tout ion mal. ■ 

Le fameux Vénitien Coraara, ne avec tm tem- 
pérament tr.es- foible, épronn les accidèns de la 
caducité à l'âge de quarante ans ; mais ,■ -pat- un 
régime frugal ,. fixé A douze onces de nourriture 
folide & a quatre onces de boulon» non feulement 
il éloigna la décrépitude , mais il arrêta ^cadu- 
cité, mais il pouffa loin la vieiMefTe , jouit jufcm'A 
l'âge de oHaire-vingt-dix ans d'une fanré inakéta^ 
ble, Se veeut plus de cent ans. 



Calculer^ Supputer, Compter. 

Cette calx, grec khalix, pierre très-dure ; Iat. 
calcuius t calcul , petite pierre. Les Grecs don- 
noienc leurs fufitages , & les premiers Romains 
comptoienc avec de petits cailloux : de 1A calcul 
& calculer. 

Supputer Se eompter ou computer viennenc da 
celte pud, pvd, pot , eitimer, nombrer, combi- 
ner. Cum , corn , marque l'attèmblage , Faccumu- 
Ution , ce qui fait le compte :fub oa/up marque 
les bafes , les données, ce fur quoi, d'après quoi, 
ou compte j ce qui donne les élemens de \a./uppu~ 
tatiort. 

Le calcul eft proprement le moyen de procéder 
i un réfultat : la Supputation , l'application du 
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moyen aux choies dont on cherche le réfultar : If 
compté, l'eut des articles à fupputer , on lé rcful- 
tat même du calcul. 

Calculer, c'eft faire des opérations arithmétiques 
en des applications particulières de la fcience des ' 
nombres pour parvenir à une connoifTance, à une 
preuve» a une démonftracion. Supputer , c'eft af- 
fembler , combiner, additionner des nombres don- 
nés pour en connoitre le réfultar ou le rotai. Compï 
ter, c'eft faire des dénombremens , des énumcra- 
rions, ou des fuppararions , des calculs, ou des 
états, des mémoires , &c. pour connoitre une quan- 
tité ; terme vague & générique. 

Vous compterais que vous nombrezj un enfant 
compte d'abord fur fes doigts , un, deux, trois : il 
ntjuppute pas encore tant qu'il ne peut pas dire , 
un & deux font trois, un & trois font quatre, &c. ; 
à. plus forte raifbn , il eft loin de calculer par des 
divïfions, des multiplications, des fouftraclions. 

De ce que les Romains complotent avec des cail- 
loux, il n'eft pas permis de conclure qu'ils n'avoient 
pas la coonoiuance du calcul proprement dit. Parce 
qu'à chaque nouveau confulat, ils enfonçaient un 
clou dans un mur du Capitole , vous n'avez pas rai' 
fon de prétendre qu'ils ont été, quatre ou cinq 
fiecles , hors d'état de fupputer les temps pour faire 
un calendrier : ils avoienr dès-lors une foule d'inf- 
titunons fociales calculées. 

Quoi qu'en difent des Voyageurs dignes de roi , 
mais qui fans doute n'ont pas aflèz obfervé , je ne 
crois pas qu'il y ait, dans l'Amérique méridionale , 
des peuples qui ne içachent compter que jufqu'à 
trois ; car ils ont dix doigts comme les autres , Se 
leurs relations néceflaires de famille, d'afiociaùon. 
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ide trafic , exigent absolument qu'ils dift'mguent cinq 
ou fût enfans de trois ou deux , comme huit ou 
neuf pièces de gibier de deux ou trois.- S'il eft vrai 
qu'ils n'ayent que trois noms de nombre ■> comme 
nous- n'avons que dix chiffres ou dix lignes , ils 
peuvent évidemment recommencer à compter après 
trois, comme nous recommençons nos chiffres après 
dix. Ils peuvent fupputer en difanç, un Sc.un , qui 
font deux , un & deux, qui font trois ; deux fois 
deux , trois rois trois ou trois unités de trois , deux 
ou crois fois deux , ou trois ternes de crois ou de 
deux ; comme en doublant te 1, nous faifbns 11 j 
le î , j i , Se ainfi jufqu'aux calculs les plus compli- 
qués & les plus longs. L'Arithmétique binaire de 
Leibuitz n'emploie que deux lignes, 1 &o, pour 
marquer tous les nombres : ils calculeront de même, 
ces peuples , avec ces trois fignes ; car il ne leur fera 
pas plus difficile de divifer trois en unités que de 
le former avec des unités , ainfi que de fouftrair* 
un de deux , comme d'y ajouter un. Les Hébreux 
entendoient quelquefois par Une lemaine fept ans ; 
ces peuples entendront ainfî par terne de jours trots 
lunes. Le nom de trois a fervi» chez diveries Na- 
tions, à déugnec la multitude, la grandeur, la hau- 
teur : ainfi , dans notre Langue * ter ou trois con- 
verti en très , détermine le plus haut degré de con*- 
parauoa , comme fi nous ne voyions plus rien au 
deflus de trois , & que nous ne comptaflîons pas. 
au delà. 

Le calcul & fçavant , il y a des méthodes fça- 
vantes de calcul. Le calcul eft une fetence : PAC 
tronome calcule le retour des comètes j le Géo- 
mètre calcule l'infini : on dit calculs ajlronomiquer, 
algébriques , &c. ; calcul intégral y differenciei, &c. 
Q iv 
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Le compte eft fat-tout économique , je veux dite 
relatif aux affaires d'intérêt, d'admioiftranon , de 
commerce , de finance : on compte la recette & la 
dépcnfe ; le Seigneur compte ou. ne compte pas avec 
fon Intendant. On dit les comptes d'un Marchand, 
d'un Régifleur, d'un CaiHîer. Lafupputation entre 
dans les calcula Se les comptes ; c'eft une opération 
déterminée & bornée de calcul. C'eft pourquoi un 
Chronologifte fuppute les temps , en partant des 
termes connus pour arriver à un terme incertain : 
de même l'Aftronomeyu/ywe fui des tables fous 
fixer le temps , le moment du retour d'un phéno- 
mène. On fait des fupputatioas de temps, de dé- 
penfes , pour en avoir le réfultat. 

La vraie feience du Gouvernement calcule, ri- 
goureufément l'impôt félon les lois phyfiqnes, évi-r 
dentés & inviolables de la reproduction des ri- 
chelfes, A quoi fert -( fi' ce n'eft à induire à des 
erreurs funeftes) cette arithmétique politique qui 
nejuppute que fut des données ou des régies pré- 
caires , vagues , fautives , darigereufes , telle que 
celle de la proportion entre les naiffances & la po- 
pulation des Etats ; proportion qui , félon des efti- 
marions différentes ,_ varie à peu près depuis dix- 
huit jufqu'à quarante , & vous kiflè le choix de 
peupler un pays de dix-huit à quarante millions 
ri'habitans , avec un million de naiffances ? Les 
Ordonnances anciennes, & notamment, celle de 
1 5 5 7, fut le fait des finances , prouvent que , dans 
lin temps où le nombre des comptables étoit à ceux 
d'aujourd'hui comme î à 5», les Commis fçavoient 
fort bien , malgré la rigueur des Réglemens , s'éy 
pargnet le foin de compter de leurs recettes -& de 
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leurs geftions » & laiûer leurs comptes à rendre 1' 
leuipoftériiïé- 

Tout homme a néceflairemem à compter ; il» 
faut donc que tout homme, jufqu'au dernier Plé- 
béien, fçache calculer jafcmi un certain point.' 
Celui qui fçait calculer en finance , fe garde bien' 
àefuppuier arithmétiquement le produit de l'im- 
pôt, .félon la mefurede l'impotition : il fçait qu» 
deux. & deux ne font bas quatre > pas trois, Se 
peut-être pas un. Il ne iuffit pas , dans la vie , de 
eàlculer , tl faut compter avec foi. 
" '. _M. de Buffbn , dans fon Arithmétique morale; 
a calculé des tables pour nous guider dans diverfe» 
conjonctures où nous n'avons que le fombre flam- 
beau de la probabilité poni nous éclairer t-ees tables 
font des comptes faits d'une utilité liuguliere pour 
l'économie de la vie humaine. D'après elles, voul 
n'avèxplus qu a fuppuur combien vous coûte né- 
ceftâirement le jeu Le-pins égal , combien 'vous avei 
perdu d'avance à la loterie la plus favorable-, coin* 
bien vos efpérauces vous en impofenti, votre cupi- 
dité vous ariufe, vos coutumes vous nuifent, &c. 
tl ccht-iJins géométrie & fans algèbre. 
. Dans le calcul , la bonté du réfulrat dépend de 
la bonté de la méthode, & de la juftefïè de l'ap- 
plication. Dans les Supputations , la bonté du ré- 
iiirtat dépend de la vérité ou de la certitude des 
données & de la jufteflèdu calcul. Dana les comp- 
tes économiques , la bonté du réfultat dépend de 
la jnftefîè du calcul , de la fidélité des articles , & 
fbuvent de l'obfervarion de certaines- formes. 

Les Banians , Marchands de l'Inde , font en un 
îciftan-t, fur l'ongle du pouce, des calculs prodi- 
gieux , fans cloute à la manière de l'algèbre , par 
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des lignes que le Calculateur fait valoir ce qu'iF 
veut , comme un Prince , pour me fervii d une 
comparaifon de Polybe , tair valoir un Couttifan 
ce qu'il veut, un talent ou une obole. La chrono- 
logie des Septante, fuivie par l'Eglife pendant fetw 
ou huit fiecles , lauTe encore auez d'incertitude 
dans Ces données, pour que les Supputations de 
divers SçaVans conduifent à vingt diflci-ens réful- 
rats 4 & la chronologie du texte hébreu, d'abord 
abrégée par les Juifs pour reculer la venue du 
Meure , fouffre plus de amarante Supputations dif- 
férentes, infiniment difficiles à concilier avec l'Hif- 
toire profane , & fur-tout avec colle de la Chine. Les 
comptes y le mieux calculés & juftifics, n'ont pour* 
tant pas une validité légale, s'ils ne rempliffent pas 
d'autres conditions prêtent es, comme, par exem- 
ple , d'être conçus en livres , fous &c deniers , ufage 
reçu depuis, plufieurs fiecles , feul approuvé par 
Philippe VI, abrogé en t; 57,' rétabli en 1601 par 
Henri.iy ,.& reftreinten 161Î7 aux livres, ious& 
deniers tournois. 

O Supputer ne fe dit guère qu'au propre. On 
dîr quelquefois calculer pour combiner, raifonner, 
réduite à la force du calcul , Sec. Compter fignîfie 
encore, fuivant la valeur de la racine put, faite 
état , croire , fe propofer , eftimer , repu ter , ainfi 
que faire fond. 



Carnacîer^ Carnivore. 

Qualifications génériques des animaux qui 
fe nouttuTent. de chair. La double terminaifan.dn. 
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premier exprime , psr la fyllabe er > la capacité 
d'opérer , ou l'action même , & par ec la iixitc, 
la ténacité , la confiance , V acharnement. La der- ; 
niere partie du fécond exprime l'acte où l'action dé- 
manger , du celte ou plutôt du mot primitif vor, 
bor , manger. 

Ainfi, par fa valeur étymologique , Carnivore 
fignifie qui mange de la chair $ & carnacitr qui 
en fait fa nourriture. Le premier énonce le fait,' 
la coutume ; & le fécond indique l'appétit natu-" 
ittl , l'habitude confiante. 

Les Naturaliftes , lotfqu'ils mettent ces deux 
mots en oppofition, obferventque carnacitr fc dit' 
proprement de l'animal que la nécejfité de nature- 
farce à fe nourrir de chair, o* qut ne peut vivre* 
d'autre ckofe ; tandis que ranimai Carnivore fe 
nourrit bien de chair, mais il n'efl pas réduit £ 
cet unique aliment ; il vit aufll des productions de; 
la terre. 

Le tigre , le lion , le loup font donc proprement 7 
des animaux carnaciers. L'homme , le chien , le . 
chat font des animaux carnivores. 

Le carnage eft la destination naturelle de l'ani- 
mal carnacitr : la ehafie eft une occupation natu- 
relle de l'animal carnivore. 

■ Les animaux carnaciers, avec un naturel farou- r 
che& un iuftind fanguinaire, font armés de griffes ; 
aiguës & de dents tranchantes , inftramens de 
meurtre. Les animaux Carnivores , avec des atmec' 
moins terribles 8c une âpreté moins ardente, par-' 
ricîpent & à la férocité des premiers, & i la béni*'' 
gnité desjff ugivores. - - 

'- Cependant les' Naturaliftes eux-mêmes ap- : 



Jg Izec , y GOOgle 



*$i Symomymis Tram cois? 

pliquent fouvent l'épithete de ■«««««« an» ••»-* 
maux. qui ne foin rigpureufemeju.que carnivpreSy. 
à l'homme fur-tout. Audi dans leur ftyle même, 
comme dans le ftyle ordinaire», l'animal earnà—. 
e\tr eft celui que ,fon naturel oblige à vivre de- 
chair , qui en fait fa nourriture du. moins ,■ capi- 
tale , qui la recherche , la préfète , en mange ha- 
bituellement & beaucoup,: le car/ijworc l'aime î_ 
en mange, s'en nourrit même, mais non avec le 
même appétit, la même avidité ,1e même befoin, 
la même férocité. La chair eft une nourriture de: 
Carnivore, Se la nourriture propre du cprnàcier.. Ce 
que la Nature infpite , permet , ibuflre dans l'un ,- 
elle le veut impérieuiement dans l'autre ; où elle' 
porte le premier, elle emporte le fécond.. ■ :-. 

Dans les efpeces carnivores, nous appellonsftV-. 
nacïer l'individu qui aime, beaucoup mieux J*. 
chair & eu mange beaucoup; plus que les autres,. 
L'homme eft de tous les animaux purement caritir 
vores le plus eamacier. 

La cîvetreeft naturellement carnaciere\ mais le 
befoin la rend frugivore : lorsque les petits ani- 
maux , oifeaux, volailles, lui manquent, elle vit 
de fruits & de racines. Le cochon eft naturelle" 
ment frugivore; mais l'occafion. le rend quelque-, 
fois carnivore : il aime le fang, la chair fraîche jU 
mange quelquefois des enfans , fes petits même. ' • 
Eft- il à craindre que ces hommes qui, par leur 
appétit immodéré pour la viande, Te font appeller 
carnacierSy ceux fur-tout qui aiment particulière- 
ment la viande peu cuite , foient d'un caractère, 
féroce ? Pythagore avoit-il raifon de travailler à\ 
détruire, dans fes difciples, jufqu'au gour Carni- 
vore , en téduifant leur nourriture à des légumes 
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5fc des fruits ? Voyez dans les animaux les rapports 
les plus marqués entre leur nourriture & leur ca- 
xaéiefe. 

Carnaeier eft le mot propre Se vulgaire de la 
Langue : Carnivore eft un moi fçavanc , emprunté 
des Latins , pour distinguer les différentes clartés 
tî 'animaux par leur nourriture. Vous dites corna- 
cur y pour qualifier purement & (amplement un tel 
animal ; vous dires un animal Carnivore, pour l'op- 

■pofer au frugivore. 

J'ai écrit carnaeier pat ac , comme on l'a fait 
jufqu'à nous , au lieu de carnaeier pat afs, comme 
on le fait aujourd'hui communément > pour me 
rapprocher de l'érymologie, faciliter l'intelligence 
tlu mot) &me conformer à l'analogie. Le mot 
Me, ag, en latin ax , propre à exprimer la fiabilité, 
l'habitude , la confiance, la paffion, l'acharnement, 
la force, eft ordinairement confervé dans notre 
Langue. Ainfi nous difons tenace;, contumace, ef- 

ficace i vivace^6cc. 



Au Cas , en Cas. 



• Ces deux locutions, dit M.Beauzée, annoncent. 
*> également une iéparat ion d'événemens. Elles dif- 
» ferent en ce que la première eft d'ufage, lorfque 

- m l'événement fuppofc s'exprime en une propoû*- 
» tion incidente amenée par un que ; & la féconde» 

- m lotfque l'événement iupoofé s'exprime plu: un 
w nom âtec la prépoûtion de. 

- Au cas qu'on objeâe, contre le fyltème de 
)S Copernic , le paffage où Jofiié . commande au 
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» Soleil de s'arrêter , on doit répondre que l'Ecrï- 
■»* cure voulant fïire des adorateurs & non des Phi' 
» lofophes , Se s'adreflanr aux fimples autant & plus 
» qu'aux Sçavans Se aux Sages de la Terre , elle a 
» dû employée le langage commun - Se s'exprimer 
» d'après les préjugés reçus, dès qu'ils ne conexe- 
.» difoienc pas les vérités falataires - y Se en cas de 
« réplique, on peut ajouter qu'en fuppolânt le pria- 
» cipe du mouvement de tout le tourbillon fokire 
» dans le Soleil même, Jofué a pu en rigueur corn- 
» mander au Soleil de' s'arrêter ; parce que cela 
a devoir fuffirc pour fufpendre le mouvement cir- 
» culaire de la Terre , de la- Lune & de tout le 
orefte. 

» On fe permet quelquefois dé dire en cas que\ 
» le P. Bouhours {Hem. Noav. t. i,) décide que 
» l'on peut dire indifféremment au cas qu'il meure, 
M & en cas qu'il meure ; & le Dictionnaire de l'A' 
» cadémie femble aurorifer cette décifion. Cepen- 
» dant elle contredit deux principes également cei- 
» tatns. Le premier , auquel cet Ouvrage-ci doit 
» naiflànce, c'eft qu'il n'y a point de lynonymes 
» parfaits , comme le lèroient les deux locutions 
» dont il s'agir. Le fécond > c'eft que tout que , 
•> qui exige un antécédent, le fuppôfe déterminé 
h individuellement. Selon ce principe, on doit dire 
» au cas que, c'eft-à-dire au cas; auquel cas; 
» mais on ne doit point dire en cas que , parce 
» qu'alors le mot cas eft mis fans article qui le dé* 
» termine «. 

lichens d'aligner , d'une manière &n£bJe Se 
nette, la valeur propre de chacune de ces locution-. 

Au tas ; pour à ce cas, ■fignifie ttl cas, «- cas-ci 
arrivant ■■; -la condition eft fpecirkatiïe j Sc-ïévèar. 
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snent eft plus pofïrif. JT/j ccj lignifie en un cas , en 
certain cas : la condition eft purement indicative 
d'un genre de cas , & l'événement eft moins par- 
ticularifé & plus incertain. 

En cas fuppofe divers genres de cas poffibles : 
au cas fait abftraâion de tout autre cas mie le cas 
préfent. Ainfi, lorsqu'il peut arriver pluueurs cas 
différens , lorfque vous avez diverfes alternatives 
à confidérer , vous direz en cas : Se tour au con- 
traire, vous direz au cas lorfque vous n'aurez qu'un 
événement en vue. 

Deux peribnnes fe font une donation mutuelle 
en cas de mort ; en cas déligne la mort de l'un ou 
de l'autre. Une personne fiut une donation à une 
jautre , au cas qu'elle décède avant celle-ci \ il ne 
s'agit là que d'un tel cas. 

V ous dites en cas Je malheur , en cas d'acci- 
dent ; il eft clair que cette locution vague embrafle 
toute forte d'acadens ou de malheurs. Mais s'il 
. faut parricularifer tel malheur, tel accident, vous 
dires au cas que telle chofe arrive. 

Au cas n étant relatif qu'à un tel événe- 
ment, l'incertitude eft û la chofe fera ou ne fera 
pas dans les circonstances données. En cas fuppo- 
aant la poffibilité de divers genres d'événemens, 
l'incertitude eft s'il arrivera une chofe ou une autre. 

En cas désignera plutôt un événement plus con- 
tingent ou plus éloigne ; au cas un événement plus 
prochain, & dans l'ordre préfent des choies. Ainfi 
.vous dites au cas qu'il vienne ou qu'il fe porte 
.bien ; Se non qu'il vint ou qu'il fe portât bien ; car 
alors vous diriez au cas. Je 'veux une chofe au 
xas qu'on la veuille ; je la voudrais en cas qu'on 
laTOUlût. 
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En cas que fe die par ellipfe, au lieu de tlîrë 

en un cas , celui que. 



Cajjer y Rompre , Brijer. 

Mettre de force un corps folide en divers mop 
ceaux ou pièces. L'aâion de cafter détruit la con- 
tinuité d'un corps, de manière que deui ou plu- 
.fieurs de fes parties ne font plus adhérentes les unes 
aux autres. L'aûion de rompre détruit la connexion 
de certaines parties, de manière qu'elles ne font 
.plus liées les unes aux autres. L'aer-ion de brïjèr 
détroit la mafft & la forme du corps, de maniera 
que les différentes parties tombent toutes en pièces, 
en morceaux , en poulliere. 

Ainft , a la rigueur , on ne caffe que les corps 
dont les parties , au lieu de s'entrelacer & de Je 
maintenir les unes les autres, ne font qa'adnérentes 
L eu comme collées les unes contre les autres par une 
forte de ciment, & font iï toïdes fie fi dépourvues 
d'élaitkité , qu'elles fe quittent pu fe féparent les 
unes des autres plutôt que de ployer ou de fe relâ- 
. cher. On caffe. le verre , la glace, la porcelaine , la 
faïence, le marbre , & autres corps fragiles; maïs 
.On ne les rompt pas. 

On rompt les corps dont lès parties s'entrelacent, 
s'engrènent, s'enchaînent les unes les autres, fi 
Kit,j que, pour en féparer les parties fufceptibles 
de plus ou iiiipms.de tenlîon & de relâchement, 
■ îl faut, pour ainii dire, les arracher les unes aux 
^autres, en . déthirant les liens qui les retiennent 
çnfemble, Q$zo,t&pt k pain , Thoftie , un bâton, 
des nœuds, des fers, & autres corps pUans j on ne 

les 
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Jes caffe point \ ou fi l'on en caffe quelques-uns^ 
c'eft dans des cas particuliers que nous expliquerons 
bientôt. En général , on rompt ce qui lie & ce qui 
plie. 

On brife toute fotte de cotps folides, dès qu'on 
les met en pièces par une action violente. Ainfi on 
brife une glace, comme on brife fes liens: on brife- 
■ une glace qu'on caffe en mille morceaux \ on brife 
les liens que l'on rompt de manière qu'il n'en relie 
pas la moindre attache. 

Mais, dans l'application de ces mots, on a fur- 
tout égatd à la manière d'opérer qu'ils défignenr. 
Le choc caffe \ les efforts pour ployer rompent j les 
coups violeus'ou redoubles brifent. 

On .cajfe en frappant, en choquant, en heur- 
tant : le por de fer caffe le pot de rerre qu'il ren- 
contre : un peu de plomb, comme dit Voiture au 
Prince de Condé, caffe la plus importante tête du 
inonde. Vous cajfeç une jatte que vous laûîèz tom- 
ber : en frappant fortement fut une table, vous la 
caffe%. Un homme emporté cajfe fa canne des coups 
qu'il donne à un pauvre patient. 
■ On rompt en ràifant cédet, fléchir, enfoncer," 
ployer fous le poids, la charge, l'effort, plus que 
la chofe ne le comporte. En rapprochant a force- 
les deux bouts d'un bâton , vous le rompre^ à la fin. 
Vous rompre^ de même le pain , lorfqu'en appuyant 
fortement d'un côte , vous Je détacherez de l'autre. 
Sî l'on abandonne fon corps fut un rofeau , il rom- 
pra : un fleuve rompt fa digue en l'enfonçant ; les 
* arbres rompent de la furchatge des fruits qui font 
ployer leurs branches. On rompt une lance fut une 
forte cuirafle. C'eft fur ce rapport qu'eft fondé le 
proverbe, // vaut mieux ployer ou plier aue rompre, 
Tome I. ■ R 
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Un effieu caffe 8c fe rompt : il caffe , lorfque troj» 
rigide pour ployer, une fecouiïe, un cahot violent 
le fait éclater & rendre comme un verre ( le fer 
aîgre eu caftant ) : il fe rompt , lorfqu'après avoir 
fléchi fous la furcharge autant qu'il fe pouvoir , il 
faut que fes parties fbibles & fourrantes le féparent. 
Un fil, une corde, un nœud, une foupente caffent 
plutôt qu'elles ne rompent, quoique très-flexibles; 
par la raifon que, loin*de manquer parce qu'on les 
aura trop ployés , ifs font devenus , a forte d'être 
nbp rendus, (i fbibles de u femblablesa des corps 
fragiles, qu'ils caffent , comme eux , au moindre 
choc , à la première fecoufle. On rompt un crimi- 
- ne! a qui l'on caffe les os ; on ne dirait pas caffer 
uft criminel , parce que ce mot appliqué aux per- 
rohnes & au corps humain , fe prend dans des 
acceptions très-éloignées de celle-là , & que l'ac- 
tion de caffer ne tombe pas fur toute l'habitude -du 
corps , tandis que ce fuppiiee rompt en effet- l'en- 
chaînement des parties. Enfin rompre n'a quelque- 
Ibis d'autre idée que celle de ployer ou plier : ainfi 
l'on dit figurément rompre l'humeur , la volonté 
dé quelqu un ; un homme exercé , habitué , plia 
aux affaires , eft rompu aux affaires ; on aûbuplîc 
an cheval qu'on rompt. 

On brije en frappant de grands coups ou coup 
fur coup , en écrafant , en dmfànt d'une manière 
violente jufqu'à la deftrucîion. Un navire jette fur 
un rocher par un venr impétueux , fe br'tfe. Un 
éilon brije les émaux. La meule brife le grain 8c 
fe bro^e. On brije du chanvre , de la paille , avec * 
On brifoir. 

L'aéHon de caffer a l'effet ultérieur de rendre la 
thaïe caffu vaine > inutile , impuiflàote » ou' au 
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moins înfufftfante pour le fervice qu'on en tiroir 
ou l'effet qu'elle produifoir. Un pot caffe ne fert 
plus ou fert mal. Celui qui caffe les verres les paye, 
parce qu'ils ne font plus d'aucun ufage. C'eft cec 
effet particulier que l'on confidere , lorfqu'ori dit 
au figuré, cafferun Arrêt, cafferun Officier y acle 
ou coup d'autorité qui rend l'Arrêt nul &„fans ef- 
fet , ou qui met l'Officier hors de fervice & fan» 
emploi. De même un homme eft cajfé, lorfque fon 
corps ne peut plus bien remplir fes anciennes fonc- 
tions. On fe caffe la tite a chercher inutilement 
'■ une vérité , une explication , une penfée. On fe 
caffe le ne%, lorfquon ne vient pas à bout de fes 
projets. Un homme qui tombe dans un état d'im- 
puifiance, kcaffe-lecou.Tel eft le fensdu latin quaf- 
jus. Plaute dit quajja alla , pot caffe Se inutile : 
on dit incaffiim , en vain : quaffus tient à une fa- 
mille très nombre 11 fe , •'.cri vce.de l'oriental quât^ t 
qui défigi'.e ^'aftion d'ébranler, le choc qui caffe , 
le bruit que fait la chofe en caffant. Tous ces di- 
vers rapporrs fe rerrouvent parfaitement dans les 
objets cafuels & ufuels qui ne forment pas des 
rnafieV confidérables. On caffe des meubles , des 
inftrumens, des outils, des chofes de fervice : nou- 
velle différence à remarquer. 

Cette idée n'eft point dans le mot rompre. On 
rompt un gâteau pour le manger ; on-rom^r fes 
fers pour reprendre fa liberté ; on rompt le fil de 
l'eau pour ne pas être entraîné ; on rompt un coup ' 
pour l'éviter : il eft aters utile de rompre, L'aclion 
de rompre a pour effet ultérieur d'empêcher la fuite» 
la continuation, l'enchaînement*,. la dutée des cho- 
ies , lôit en les faifant tout-à -fait cefïer, foit pat 
une ample interruption. Au figuré , on rompt des 
Ri] 
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traités , des alliances , des engagemens , tout ce 

S ii lit , de manière qu'on Te délie, & qu'on n'eft 
us ou qu'on ne veuc plus être oblige : c'eft une 
infraction coupable. Un mariage eft rompu , lorfque 
les négociations n'aboucuTenr pas à l'exécution. 
On rompt une trame de manière que le tiiTii ne 
peut plus fe former. On rompt laiièmblée qu'on 
discontinue , l'armée que l'on congédie , le fom- 
rneil qu'on coupe. On rompt des defTeins dont on 
arrête la fuite. On rompt la clôture. La prifon, le 
jeûne font rompus , lorfqu'oh échappe aux liens > 
aux devoirs qui font impofés jufquà un certain 
temps. Les chemins, les paflages font rompus , lorf- 
qu'ils font interrompus , impraticables d'un inrer- 
valie i l'autre. On rompt fa table , fon traîn , 
lorfqu'on -ceflè d'en tenir. Dans toutes ces ma- 
nières de pac 1er uûrées , le mot rompre défigne un 
enchaînement, une fuite p une durée de choies. 
Remarquez encore qu'on dira rompre Se non caf- 
fer, quand il s'agira d'une grande mafle. On rompt 
un pont, & de quelque matière qu'il puifle être, 
on ne le caffe pas ; comme on cajje un ceuf , Se on 
ne le rompt pas. Rompre , lar. rumpere , vient de 
ia racine rup; rop t en cejte rog , qui préfonte feu- 
lement l'idée vague de faire d'un tout ou d'un tiflu 
divers corps ou pièces. 

Br'tjir s'arrête à l'idée phyfique de réduire en 
pièces, morceaux, bruts, débris^ fans aucun autre 
rapport particulier ou phyfique ou moral. La colère 
(air brifir une chofe précieu%: l'induftrie brife les 
grains, pour en tirer la farine & en faire du pain. 
Ce mot n'a donc pas de caractère moral ou d e/fêt 
ultérieur défigné : auffi n'a-t-il guère, au figuré, 
d'emploi décidé que dans quelques phrafos : bri- 
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SrNOStMlS Txamçois." ïët 
foru-là ; ce qui marque fort bien qu'on ne veut 
plus absolument entendre parler d'une- chofe. On 
eft briféy quand on eft û rangué" qu'on eft dans-1'im- 
puîflànce de le remuer , comme ti l'on avoir le 
corps brifé. Le participe brifé s'applique a diveri 
ouvrages de bois & de fer, à caufe qu'ils font com- 
pofés de dïverfes parties , qui , au lieu d'être fixes 
Se inflexibles, fe plient, s'alongent, fe raccour- 
cirent à volonté. Ç'eft aufltun mot de blafon, qui 
fert à déiîgner une féparation formée par une nou- 
velle pièce. Ce mot vient du celte bru,brix, trans- 
porté dans presque toutes les Langues de l'Europe ^ 
&délîgnant l'aâio» de rAiiike en poudre, à rien, 
en petits brins. 11 annonce donc la defttuÛion , la 
ruine , 4'extrcme diviuon , l'anéantiûemenr. 

11 eft bien difficile de démêler & de retracer ûr- 
délemenr les nuances djttncHves de deux mots » 
loifqu 'elles ne font pas apez marquées dans Tex- 
preflion de leurs racines , Se qu'elles font effacées 
ou rrès-obfcurcies par l'habitude commune de les ' 
employer indiftinctement Se de les confondre, ainfi. 
qu'il arrive fouvent à deux de ces verbes „ cafftr Se 
rompre. Nous citerions beaucoup de phtafes reçues 
où l'on dit également l'un & 1 autre. L'ufage de 
telle Province eft de dire rompre dans une foule 
de cas , où nous dirons toujours caffer , & vice verfâ. 
Il faut alors s'attacher principalement aux locutions 
contactées, aux applications figurées, aux phtafes 
proverbiales où 1 un de ces mots exclut 1 autre, 
comme de fbn domaine propre où il exerce toute 
fà force & déploie toute fa puiflance. llfaut,enana- 
lyfànt ces locutions , en les traduifant en d'autres, 
termes, découvrir l'énergie particulière que le mot 
préféré leur donne, & qui nous donne la raifon de 
R iij 
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la préférence oa de k pofleffion excluftve donc il 

(ouït. Cette méthode pénible m'a bien fervi dans 
e ptéfent article, comme dans plusieurs autres. Si 
je n'ai tien dit que chacun n'eut pu faifir de foi- 
même , i'autots bien voulu que quelqu'un m'eût 
épargné la peine de le développer. 



Caution , Garant , Répondant. 

Les mots larins oxvere, camus , cautio^ eau- 
tela , expriment l'idée de prendre garde, de fe pré- 
caurionner. Cautela eft (In terme de Droit. La cou- 
non eft l'anurance , la fureté que l'homme avifé, 
camus, exige; & par métonymie, la perfbnne même 



■qui s'engage pour cette aûurance. Garant eft le 
celte ou.iudefque, warmt, de war , garder ; mot 
conlervé dans l'anglois ,T allemand Se antres Lan- 



gues du Nord. Garant , celui qui fe charge de gar- 
lier, de maintenir , d'aflurer l'exécution d'un aâe. 
Répondant , &t [pondère, promettre , en grec raW«, 
libation \ parce qu'après les libations , on prenoir 
les Dieux à témoin de fa promené. L'initiale re 
marque le double engagement de celui qui s'oblige 
& de celui qui répond. 

Le premier énonce l'effet de la prévoyance Se de 
la prudence : le fécond marque l'autorité, la force, 
•l'obligation : le rroifieme a trait à la bonne volonté , 
à la promefle libre, à l'engagement volontaire , (o- 
iennel dans fon origine , & peut-être feulement ver- 
bal. Le premier oblige envers , avec Se pour autrui ; 
le fécond envers ce contre ; le troilîeme envers Se 
.pour. 

La caution s'oblige envers celui a qui elle eau- 
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tîonne y à faussaire À un engagement, ou à indora- 
nifer des m al ver fat ion s de celui qu'elle cautionne, 
fi celui-ci manque de foi ou de "fidélité. Le garant 
s'oblige envers celui à qui il garantit la choie ven- 
due, cédée, tianfpoctée , à l'en faire , à fes rifques 
& périls , jouir contre ceux qui le troubleraient 
dans iâ poiTeifîon , ou a l'indemnifer. Le répon- 
dant s'oblige envers celui à qui il répond, à réparer 
les torts , ou a l'indemnifer des pertes qu'il pour- 
rait efluyer de la part de celui dont il répond. 

Les Aûociés d'une Compagnie font cautions les 
uns des autres. Les Rois font Tes garant néceffair«s 
des propriétés de leurs Sujets. Les pères & mères 
font les répondant naturels de leurs enfâns mineurs 

- ëcjion émancipes. 

L'époque ou .les cautions fe £bnt le plus multi- 
pliées, fixe celle bu le commerce eft devenu plus 
confidérable , plus entreprenant , plus hafardeux , 
où la mauvaiie foi a été plus commune , où les for- 
tunes ont été moins aflurées. More! { ou Boret ) , 
Comte de Barcelone, menace Hugues Capet de 
jurer foi & hommage aux Sarafins , s'il ne remplir 
pas envers lui tes devoirs dé garant. Les Loix Chi- 
noifes ont fuppofé & maintenu l'elprit de famille > 
en traitant & obligeant, dans mille cas, les per- 
fonnes du même fang comme- répondons naturels 

- les uns des autres , £c comme fi elles n'avoienc 
qu'une volonté commune qui fît caufe commune. 

La caution s'engage pour des intérêts on fous 
des peines pécuniaires ; le garant pour desfoflef- 
iîons ; le répondant pour des dommages. Le pre- 
mier s'engage à payer , le fécond à pourfuivre , Je 
troifieme à dédommager. Celui-là engage fit far- 
Ri* 
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tune Si fa perfonne ; celui-ci , fes foins S; fes S& 
cultes ; le dernier , fa foi Se fes biens* 

La caution dorfne un fécond débiteur; le ga- 
rant, un dérenfent ; le répondant, un recours. Le 
premier prend la même charge que fon cautionné, 
il le représente : le fécond prend tait & caufe pour 
l'acquéreur, il fe fait fort contre tout oppofaw : le 
dernier prend fur lui la peine ou le dommage pécu- 
niaire de fon client , il fupplée à fon itnpuiuance. 

On demande une caution à celui qui ne paraît 

rs folvable ou allez fur; un garant ou la garantie 
celui qui n'offre pas afTez de (ûretés ; un répon' 
dant à celui -qui par lui-même n'infpire pas la con- 
fiance. 

La confiance , à l'égard de la caution, eft.£>n- 
dée fur fa richefle ; la confiance, à l'égard du ga- 
rant, fur fa fidélité & fes forcés j la confiance, -a 
l'égard dn répondant, fut fa probité St fes moyens. 

Budce remarque que , de fon temps , le mot 
latin., prœs, correfpondant à caution, étoit par- 
ticulièrement affefté aux cautions opulentes qui 
s'engageoient envers l'Etat pour les Receveurs des 
deniers publics. Nous voyons , dans le moyen âge 
, 6c les temps précédens, lesBarons Se les Chevaliers 
juter , avec les Rois , l'obfervation des Traites 
comme parties garantes , quelquefois même s'obli- 
ger a prendre les armes coatre leur propre Souve- 
rain , s H manquoit à fa parole, comme dans le Traire 
de Philippe Augulle avec Jean , Roi d'Angleterre, 
eu Q)oo. II y a plufieurs Ordonnances qui défen- 
dent aux Bourgeois dé prendre des Domeftiques 
qui n'auroienr pas des répondans par écrit ; ré- 
- glement fort inutile , & pour ceux qui veillent eux- 
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mêmes à leurs affaires , & pour ceux qui n'y veillent 
pas, Se inexécutable fur-tour dans les temps où l'on 
multiplie fans mefuie le nombre des valets , où on 
les prend à la coife , où on ne connoît pas fon pro- 
pre voifin. 

La caution eft en matière civile ; le garant , en 
matière civile ou politique ; le répondant , en nu- 

. tiere de police. 

La camion l'eft gratuitement ou pat intérêt : on 

- cautionne gratuitement & généreufement fon ami; 
on cautionne uir Entrepreneur pour un intérêt com- 
mun. Le garant l'eft forcément ou volontairement, 
de droit ou de fait; un Vendeur eft de droit garant 
de fes faits , de fes promeiTes , du pouvoir & de la 

' liberté qu'il prétend avoir de difpoîer d'une chofe : 
une Puiflànce fe rend volontairement , & de fait , 
garante des engageai ens que d'autres Puiflances 
prennent entre elles dans un Traité : 1* Traités 

, dans lefquels la garantie des Etats d'un Tiers eft 
exptelTément ftipulée, n'ont commencé A être com- 
muns qu'au feizieme fiecle. Le répondant l'eft 
volontairement &' fans intérêt : un Patron répond 
pour fon Client, dans la vue de l'obliger, de lui 
aflurer une place. On ne ferait pas proprement «- 
pondant^ il l'on étoit obligé , par les Loix, de ré- 
pondre ; on feroit refpon fable , comme le Maître 
l'eft dans certaines choies , pour fes Domeftiques , 
comme un Tréforier l'eft pour fon Caiffier, &c. 

La caution bourgeoife eft regardée comme la 
meilleure - y on dit même caution bourgeoife pour 
bonne caution , fans doute à caiife des privilèges 
& des relTources que des conditions fupéneures au- 
ront pour ne pas payer ou pour n'être pas contraintes 
de la même manière que le Bourgeois de payer >. 
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La garantie «l'une Puifiance a autant de valeur que 
cette Puiflance a de bonne foi , de force, & d'in- 
térêt à l'obferver. Enfin les bons répondons que les 

dorncftiques propofent, ne repondent effectivement 
de tien , linon qu'ils les connoiflènt pour des fer- 
viteurs fidèles. 

O Hors des matières de Droit Se de Juftice ( 
dans le difeours ordinaire , & dans des fens plus 
vagues , on fe fert des mots de caution & de ga- 
rtmt , très-peu de celui de répandant. Leur em- 
ploi eft plus ou moins convenable, félon qu'on a 
plus ou moins égard aux différences que nous ve- 
' lions de remarquer. 

On eft caution d'une personne ; on eft garant 
d'un fait ; on répond d'un événement. Un homme 
accoutumé à mentir, à tromper , eft fujet à cau- 
tion , il% befoin d'une caution. Un raie extraordi- 
naire , peu vraîfemblable , demande des garant , 
les garans les plus dignes de foi. II faut avoir 
des motifs très-puiflans j»our répondre d'un évé- 
nement futur , cafuel , incertain. 

Nousfommes cautions de la probité, de la fidé- 
lité, de la fincérité , de l'exactitude de quelqu'un » 
â raifon de notre propre probité , de notre. fidélité, 
de notre fincérité , &c. , qui infpire la confiance. 
Pour garant des chofes peu croyables , la prudence 
veut des témoins aufli attentifs, auiïi éclairés que. 
fidèles , bons obfervateurs , fupérieurs aux furprifes 
de l'artifice ou _de l'apparence. La croyance que. 
nous donnons eft en raifon de la bonne foi, des 
lumières , de l'attention & des recherches des ga- 
rant. On ne peut répondre d'un (accès qu'autant 
qu'on connaît la nature» l'énergie, l'induence des 
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•ciufes, des lettons, des moyens qui le détermi- 
nent : notre opinion prend la fécurité de la con- 
fiance félon la certitude de ces connoiflances Se du. 
défintereflement de celui qui répond. • 



Certes , Certainement , avec Certitude. 

Ils n'avoient certainement pas alTez d'énergie 
pour fentir celle du mot certes , ceux qui auraient 
voulu le bannit de la Langue ou du moins du beau 
langage : ils n'avoient donc pas*éré entraînes par 
le mouvement fort & rapide qu'il imprime au dif-' 
cours d'un Bourdaloue , lorfqu'avec l'atTurance de 
l'homme qui fçait avec la plus grande certitude^ 
cet Orateur va, pat cette tranfition vive & pref- 
fante , achever le triomphe de fes victorieux rai- 
fonnemens. 

La phrafe , avec certitude , défigne-principale- 
ment , pat une (impie aflertion , que vous avezies 
motifs les plus puifîàns pour affiitet , ou les plus 
fortes 'niions de croire & de dire une chofê comme 
certaine en foi , ou dont vous ères certain: L'ad- 
> verbe certainement eft une affirmation qui défigne 
votte conviction » la perfuafion où vous ères , Ôc 
l'autorité que vous voulez donner à votre difeours 
.par votre témoignage , plutôt que les raifons que 
vous pouvez avoir d'afliiret ou d'affirmer. Certes 
eft une affirmation tranchante & abfolue , qui an- 
nonce t'aflurance fondée fur la certitude & la con- 
viction la plus profonde, certifie la choie, emporte 
une forte de défi , & vous défend, pour ainiï dite, 
d'élever un doute ou un foupeon contraire. Certes 
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équivaut au latin certà ceriiùs y & il a plus de haF* 
die{ïe& de mouvement: il équivaut à 1 affirmation 
répétée, en vérité^ en vérité, amen , .amen \ & il 
cft plus décidé & plus impérieux : il équivaut i/ant 
contredit ; mais il dit non feulement qu'il n'y a 
point i cet égard de contradiction , mais qu'il ne 
peut y en avoit, qu'on ne la craint pas , qu'on la 
défie. Nous traduirions convenablement par certes 
cesefpecesde juremens latins herclè i ccdepol, Sec. 
Voyez avec quelle afluiance, quelle hauteuF, quelle 
fermeté on vous répond, oui certes y non certes. Vous 
fçavez une chofe avec certitude , de feience cer- 
taine, fans aucuA doute ; vous l'affirmez certaine- 
ment fans crainte, d'une main aflurce ; & certes, 
vous la garantirez en homme qui certifie , qui doit 
être cru, qui répond de la chofe, qu'on n'auroit 
garde de contredite. 

Avec certitude, certainement , certes fuîventk 
même gtadatien i^a'avec vérité , vraiment , en vé- 
rité ; mais ils ajoutent à l'idée de vérité celle de 
preuve, lcfvous annoncez avec confiance une chofe 
vraie ou comme vraie ; là vous annoncez avec 
alTutance une vérité certaine ou comme certaine. 
Cette différence fuppofée , en vérité répond à certes. 
Se fe place de même dans le difeours , à la tête fur- a 
tout, & comme conjonction : vraiment répond à 
certainement , & modifie comme lui le verbe ou 
l'action : avec vérité répond à avec certitude, Se 
marque également une circon (tance de la chofe. 
Voy. l'article /tdverbes & Parafes Adverbiales* 

Certes ^aptre fiecle fc diftingue des autres fiecles 
de lumière par de grandes découvertes, maïs fut- 
tout par ce génie fage & bienraifant, qui, au lieu 
de dilîiper fes forces en vaines ipéculations » dirige. 
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lès recherches Se applique (es découvertes au bien 

Séiiéral de l'humanité. Par quelle fatalité arrive-t-il 
onc que l'efpece humaine Se Jes moeurs , loin de 
fe perfectionner , femblent au contraire fe corrom- 
pre de plus en plus ? J'en juge fur les apparences , 
Se non avec certitude ; fe fyis certainement fort 
éloigné de penfer que les Sciences répandent la cor- 



ruption avec la lumière : une plus grmde lumière 
n'eft qu'un plus beau jour. Diions-Ie avec aûez de 
certitude , la lumière eft faite ; mais les ténèbres 



ne la comprennent pas; mais elles la repouflent 
avec effort , ou fe mêlent avec elle pour raffiner 
davantage les vices féduifans; contraints d'aban- 
donner les vices brutaux , barbares , féroces , exé- 
crables. Je livre à la cenfure les mœurs domeftï- 
ques ; le bon Gouvernement les réformera : la lu- 
miere ne fuffit certainement pas pour arrêter tout 
d'un coup le mal ; mais j'ofe dire, & certes je ne 
crains pas d'être démenti, qu'un efprit d'humanité, 
de douceur , de modération & de paix, combat Se 
contient de toutes parts les grands attentats de la 
puîûance , les haines nationales , la férocité de la 
guerre, la fureur des conquêtes , les feux du fana- 
dîme, Se les usurpations les plus criantes fur les 
droits de l'humanité. 



Chanceler t Vaciller. 

Ces mots expriment le défaut d'être mal aflùré. 
Chanceler , c'eu i îa lettre courir la chance, de 
cheoir, pencher comme Ci on alloit tomber : vacil- 
ler, aller de f à Se de là , comme va un petit ra- 
meau, une baguette, bacillum, eu branler, bran-. 
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diller, du mot cil, cet , mouvement , mouvement 
prom pc , comme celui de la paupière , cd'tum. 

Ce qui chancelé n'eft pas ferme : ce qui vacille 
n'en- pas fixe. Le corps chancelant autoit befoin 
dette allure fur fa baie : le corps vacillant aoxoit 
befoin d'être aflujettLdans ta pofition. Celui-ci eft 
trop mobile, & celui-là trop foible. 

Le coips^e l'ivrogne chancelé , & fa langue 
vacille, - ™ 

Il faudroit foutenir le corps chancelant du vieil- 
lard avec des corps de baleine , fr pernicieux dans 
un âge tendre. Il faudroit aftujejtir avec des gan- 
telets la main vacillante de L'enfant qui apprend 
à écrire. 

L'efpritqui ne fçait pas fe tenir dans le parti qu'il 
a pris , chancelé : celui qui flotte d'un parti à l'au- 
tre fans fe fixer, vacille. Le premier manque de 
fermeté pour réfoudre, & d'afiiette; le fécond, de 
force pour prendre une réfblurion , & de confiance. 

Reliez quelque temps debout fur une jambe , 
vous vacillerez* & vous ne vacillerez pas long temps 
fans chanceler. Cependant divers Voyageurs ont 
tu, mais vu, des peuples entiers d'hommes à une 
jambe , tels que ceux dont parlent Ctéfias , Pline , 
St. Augultin , courir avec une vîtefle & une, fureté 
merveiileufe ; il n'y a rien même d'impoflîble que 
quelqu'un n'ait vu. 

Les Allemands ont craint que la Jurifprudence 
des Arrêts, vacillante Se verlarile, ne fit chance" 
1er la Juftice & les Loix ; & ils n'ont pas voulu, 
qu'on pût dire à leurs Tribunaux t comme à ceux 
Je Venife : Vos Excellences ont jugé de la forte le 
mois dernier ; le mois d 'auparavant t elles tivoient 
jugé le contraire , toujours Nen. 
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Le témoin qui chancelé dans fa dépoutîon, eft 
fufpeâ : la bonne confcience raffure. Le témoin 
qui vacille dans les dépolirions , eft indigne de foi : 
la vérité ne varie point. ' 

Nous trouvons dans l'Hiftoire beaucoup de Trô- 
nes chancelant ; nous n'y trouvons que des Gou- 
vernemens vacillant. 

Lorfque le vaifleau vient à trop vaciller , le Pi- 
lote chancelé : c'eft ce qu'on a dit des Empires. 

La faveur du Peuple, comme celle du Prince, 
eft bien vacillante : l'idole de la faveur eft bien 
chancelante ; & quelquefois fcmblable à celle de 
la fable , pour en tirer quelque avantage , il n'y a 
que de la brifer. 

La. famé vacillante nous apprend , par fes vicif- 
(irudes , ce que c'éft que de vivre. La iànré chan- 
celante y en forçant la circonfpe&on , nous apprend 
à vivre. • 

Nos opinions font vacillantts comme des roieaux 
espofés à tous les vents \ les grandes fortunes font 
chancelantes , comme des bâtimens trop élevés. 

La raifon n'eft qu'une lumière vacillante - } Se la 
venu n'eft qu'un pouvoir chancelant. 



Charmoie , Chqxmillt. 

Ces deux termes ont la propriété commune de 
défigner une plantation ou une certaine quantité 
de charmes aflembiés dans un même tetrein : il y 
a donc entre eu* une fynonymie apparente. Mais 
quand la différence des mots eft fi grande & fi con- 
nue qu'ils ne peuvent être & ne font jamais mis a 
la place l'un de l'autre , ils ne fçaureient être alors 
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regardés comme fynonymes , fuivant l'explication 
donnée par M. d'Alembert dans Tes Elément de 
Pkitofophie. Le but de cet article eft de prévenir, 
à cet égard , le Leéreur qui peut Être y a été trompé 
quelquefois. Pour en étendre l'utilité, nous déve- 
lopperons le {eus ptopte de la terminaifon de cha- 
cun de ces mots. 

La ckarmoie eft un lieu planté de charmes; & la 
charmille eft un plant de jeunes charmes, tels que' 
ceux - dont on forme des paliflades. ■ 

La terminaifon oie t oye , eft ici la même que 
aie ou aye : nous appelions une plantation d'or- 
mes ormoie & ormaie. La féconde terminaifon eft 
la plus commune. En matière de plantations & de 
bois, aye, aie déligne proprement le lieu, le terrein 
planté, couvert dételle eipece d'arbre*; faujfqye, 
lieu planté de finies ; cerifaie, terrein planté de 
ceriuers ; koujfate , lieu couvert de,houx ; oferaie > 
champ d'olters , &c. Le vieux françois aiœ lignifie 
terroir ; ais veut dire bois. Dans plusieurs Langues, 
aie 1 ach i dpfigneun lieu peuplé, habité, travaillé; 
ac, ag t 2 particulièrement le fens de pouffer, pro- 
duire, cVc. Le c Se le^fe changent fouvent en i 
ouy dans les terminaifons de notre Langue: ainfi 
de bacca, baye ou baie ; Açplaga , plaie; de bracca , 
brague ou braie ; derliga, raie , &c. On appelle 
encore dans quelques Provinces hortolaye ce que 
nous appelions hortolage. La terminaifon aie eft 
très- propre à délîgner le terrein qui porte des bois. 
Futaye, futaie , défigne vaguement le terrein plan- 
té ou couvert de grands arbres. En ajoutant la ter- 
minaifon au nom particulier d'un arbre, vous avez 
une efpece particuliete de plantation. La connoif- 
fance de la valeur propre de ces terminaifons géné- 
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tiques, nous aide à former les mots particuliers qui 
manquent à la Langue, & à les former convena- 
blement fui le modèle qu'elle-même nous donne. 
La terminatfbn die indique la quantité de pe- 
tites choies d'une même efpece : on ait ormille, pour 
désigner de petits ormes , comme charmille , de 
petits charmes, &c. //, 'dit délîgnent la petitelie. 
Hil, k'dum, cher les Latins , defigne le point ou 
h marque noire qui eft fur la crête de la rêve. De 
Uni-AU, ni-hilum, rien , pas un point) pas la plus 
petite marque. En afpiranr très-Fortement h , ou 
ï-fil, &c. Ainfi bille ngnifie une petite boule ; fau- 
cille , une petite fàulx ; béatdles , de menus mers ; 
roupille, une petite goutte ; broutilles, petits brins 
de bois ; roquille , une petite mefurej guenille , 
petit mauvais haillon ; mantille, petite mante; 
efquille, éclat d'os ; vétille, bagatelle ou niaife- 
rie \ chenille , le reptile , ou l'agrément de robe qui 
ferme une petite chaîne, &c. Ainfi les verbes fré- 
tiller , femiller , familier, roupiller , fourmiller , 
& tant d'autres , expriment une quantité ou une 
fréquence de petites chofes, de petits aûes, geftes,' 
fauts, manières) &c. 



Ckeoir , Faillir , Tomber. 

Cheoir, choir, ne fe dit guère qu'a l'infinitif & 
au participe , chu : il ne fe dit même guère que 
dans le ftyle familier , quoique Corneille l'em- 
ployé fi fouvent comme un mot noble 8c ufité, 
quoique nous n'ayons que chiite pour exprimer l'ac- 
tion de tomber , quoique les compofes éckeoir , 
Tome I, S 
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dècheoir, {oient très en ufàge. J'écris chérir , dè- 
cheo'Wf écheoir, avec un e , par la raifon qu'outre 
le rapport étymologique que cette lettre indique, 
elle eft néceflaite a la formation de divers temps 
des verbes compofés , Se de leurs dérivés. On aie 
il échet, il échéra, il déchéra , échéant, échéance t 
déchu , déchéance , &c. C'eft donc une lettre né- 
celïaire. On difoit autrefois caer, comme en efpa- 
gi'iol, au lieu de iheoïr\ du latin cadere. La racine 
eft quat, cet, cad, ébranler, renverfer, frapper 
, contre , choquer. De là une multitude de mots qui 
portent l'idée de tomber , cas , décadence , ca- 
fuel,Scc. 

Faillir ne Te dit qu'à certains remps & au figuré j 
c'eft tomber dans une erreur , une faute , une mé- 
prife , une omiQion , un manquement ; faire un 
faux pas, rifquer de tomber, &c. Il vienr àefàl, 
oppefe à bal, qui lignifie élevé. Le latin fallere, 
l'allemand^"* //e/ï , l'anglois_/a//, &c. fîgiiifienr tom- 
ber. Delà les mots faux, faute, défaut, Sec. De 
faillir, vient défaillir, tomber doucement, infen- 
fiblement. 

Tomber eft le mot gothique tumba , onomato-i 
pée ou imitation du bruit qu'on fait en tombant 
lourdement. Ce verbe a pris la place des deux autres, 
parce qu'il eft régulier & entier, ou qu'il a tous les 
temps grammaticaux. 

Çheoir défigne particulièrement un choc , un 
coup, une impuluon qui fait perdre l'équilibre, 
îenverfe , porte de haut en bas : toutes ces idées 
font renfermées dans ce mot. Faillir défigne pro- 
prement l'action de tomber , d'aller en bas , hors 
de le ni, par un faux pas, une faute, un défaut; 
Se c'eft en effet le fens qu'il a dans toutes les ma-. 
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nîefes uficces de l'employer. Tomber marque fpér 
cialement une chute lourde , brufque, bruyante » 
d'un lieu très/élevé, fans exprimer l'idée du ren- 
verfement comme cheoir t ni celle de faute ou de 
manquement comme faillir \ mais avec la pro- 
priété de recevoir coures fortes de modifications , 
puifqu'il peur feiil être employé dans une foute de 
cas, comme ayant feul tous les temps des verbes. 
On tombe du ciel , des nues , de fon haut ; 
indication d'une grande chute , ou d'une chute a 
grandes diftances. On ne fera, pas cheoir la pluie 
&c le tonnerre ; ils tombent à caufe de la hauteur 
& du bruit , fans idée d'équilibre.. Quand on tombe 
fur fes pieds , on n'eft qu'abaiffé Se non renverfL 
Vous direz figureraient faillir,, 'quand tl ne s'agira 
que d'une légère faure, d'une légère méprife } 8c 
plutôt tomber, lorfqu'il s'agira d'une faute lourde» 
ou d'une erreur groniere. 

. Cheoir n'entraîne guère à fa fuite qu'un dec 
■Termes de l'aciionj le lieu, l'état où l'on tombe.: 
un homme eft chu dans l'eau , dans la pauvreté. 
Faillir n'exprime que la chiite ou la ftute Jàns 
-'icun autre rapport ; on a failli , piché , manqué 
en ceci ou en cela , fans addition , fans iridîcauaa 
que l'on foit tombé d'un lieu , d'un état,. ni qu'on 
loir trombe dans un autre lieu , dans un autre état. 
Mais on dit également tomber fans aucune fuite* 
tomber d'un lieu , tomber dans un autre , termes 
de l'action y tomber de fou propre poids ; tomber 
d'hianirion , caufe de la chute , &c. On tombe de 
fièvre en chaud mal. Un. enfant tombe en charrie. 
On laiife tomber un difeours. Une chofe tombe 
fous Us fens. Les bras vous tombent. Une mai* 
ion tombe en quenouille. Le jour tombe. Alnfi 
. Sij 
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tomes les citconftànces d'une ehnce» d'un abaiffi^ 
ment, d'une décadence, d'une diminution, & tous 
leurs rappotts , vous les exprimere» pat le verbe 
ou avec le verbe tomber. 



Choifir t Préférer. 

•» ON'ne choifit -pas toujours ce qu'on préfirv^ 
f* mais on préfère tout ce qu'on choifit -, -dit l'A. 
» Girard. 

» Choifir, c'eft ïê déretminer en faveur de la 
» chofe par le mérite qu'elle a-ou pat l'eftirne qu'on 
» en fait. Préférer , c'eft fe déterminer en fa fa- 
» veut par-quelque motif que ce foir; mérite, af- 
» fection, complaifance ou politique, n'importe. 

» L'efprit fait le choix. Le cœur<lonnela/vey»- 
» rente, C'eft pat cette raifon qu'on choifit ordi- 
»» «aitenient ce que l'on connoît , & -que l'on pré- 
w /ère ce qu'on aime. 

» La fàgefle nous défend quelquefois de choifir 
» ce qui patoîi: le plus brillant à nos yeux ; & fou- 
•> vent la juftice ne nous petmet pas de préférer 
» -nos amis à d'autres. 

. w Loriqu'ileftqueftion de choifir un état de vie, 
#» je fie crois pas qu'on rafle mal de préférer celui 
» où l'inclination porte ; c'eft le moyen de réunir 
>* plus facilement , & de trouver fa faiisfacïion dans 
m fon devoir. 

» On choifit l'étoffe m y oapréfire le Marchand. 

■ Le choix eft bon ou mauvais , félon le goût 
m oc la connoiflànce qu'on a des chofes. La pré- 
mfèrence eft jufte ou injufte , félon qu'elle eft dio* 
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•» tce par la taifon, ou qu'elle eft infgirée par, la. 
» pafiion. ^ 

» Les préférences de pure tavearfbnt quelque- 
» fois permîtes aux Ptinces dans la diftribucion de» 
» grâces ; mais, ils ne doivent jamais agir qu'avec 
» choix dans ladiftcibution des changes & des em- 
» plois. 

». L'amour préfère Se ne choifit pas : par ton- 
*• féquent il n'y a ni applaudiflement à donnée , ni 
» reproches a faire aux amans.- fur le bon ou mau- 
» vais ckoix^ Le mérite ne doit pas non plus fe-. 
» flatter d'y obtenir ta préférence r ni fe piquer-de 
m ce" qu'on la. lui refuie ; cette paflïon uniquement 
» produira & guidée par un goût feofitif, eft route 
» pour le plaiilr , & rien pour l'honneur «. 

Choifir, choix , angl. chodfe t allem. kiejeri, hv>- 
htetonchoas, tiennent-duvcelre choe y cher, beau;, 
préférer eft le latin praferre r firrepra y placée de- 
vant, mettre au dellûs , faire plus de cas.. 

Nous choififfons donc ce qui nous paraît- plus, 
agréable,, ce qui nous plaît davantage : nous pré- 
férons ce qui nous paroît plus digne-, ce que nous; 
eftimons davantage. Le goût nous de termine donc 
plutôt à choifir un objet y la bonne opinion , à le; 
préférer. C'eft donc plutôt le eœur-qpû fait le choix r 
& l'efpritqui donne la préférence. . . Le fennmenc, 
ne décidé-t-il pas quelquefois les jeunes perfonnes, 
dans le choix d'an époux ? N eft-ce pas-la raiibn. 
qui les détermine, à: préférer le plus Fage au plus! 
aimable ? L'Abbé Girard fe corrige lui-même , lorf-- 
qu'il dit que le choix eft félon le goût que L'on a,.. 
& que l&préfirenve doic.être dicléepar la raifon. 

Cependant, comme il eft certain que l'efprit y ht. 
raitba &ç Leurs motifs peuvent influer fur lé chûkd 
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que l'on fait , ainfi que le cœar , le goût & leurs 
caprices, fui h préférence que l'on donne ; déhnif- 
fons les termes pour déduire de leur feus propre 
les différences eiïentielles. 

Choifir , c'eft prendre une chofe au lieu d'une 
autre : préférer, c'eft mettre une chofe au deffus 
d'une autre. Qui choifit , dit-on proverbialement» 
prend le pire : qui préfère la vie à l'honneur, met la 
brute au deiTus de l'homme. 

Le choix a pour objet l'ufage ou l'emploi de la 
chofe. On choifit un livre pour le lire , un loge- 
ment pour l'occuper , une profeffion pour l'exercer, 
un Maître pour prendre fès leçons. La- préférence 
n'a par elle-même d'autre objet que de marquer 
les rangs ou les degrés de mérite de la chofe. On 
préféré un livre à un autre qu'on juge moins bon, 
un logement à un autre qu'on trouve moins com- 
mode , une profeflïon à une autre qu'on eftime 
moins convenable, un Maître à un autre qu'on 
Croit moins habile. Le choix indique des vues-pra- 
tiques : la préférence n'annonce proprement qu'un 
jugement fpéeularif. 

Louis XIV choifit le féjour de Verfailles. Boi- 
4eau préfèroit Racine à Corneille. 

On choifit une chofe, lorfqu'on veut la prendre : 
on la préfère à une autre, lorfqu'on ne fait que juger 
de fes qualités. 

■" Voila pourquoi le choix eft bon ou mauvais, & 
la préférence jufie ou iniujle. Le choix eft bon ou 
mauvais , félon que l'objet eft ou n'eft pas propre 
A- remplir fa deftination Se vos vues : la préférence 
eft jrifte ou ; injuftè , felon que l'objet a ou n'a pas 
plus de mérite ou de valeur qu'un autre. 

Lorfqne l'Abbé Girard dit que l'on ne choifit 
pas toujours-ce qu'on préfère, mais qu'on préfère 
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toujours ce qu'on ckoifit , ou c'eft une contradic- 
tion formelle, ou il veut dire que l'on ne ckoifit 
Cs toujours pout fon ufage ce qu'on préfère dans 
foéculation , ce qu'on juge meilleur en foi , mais 
que l'on préfère toujours dans le fait, ou qu'on 
traite comme meilleur ce qu'on ckoifit. 

Le choix fuppofe la délibération : on ckoifit une 
chofe entre plufieurs autres , parce qu'on lui trouve 
les qualités requîtes pour remplit un objet. La pré- 
férence annonce la comparaijbn formelle : on pré- 
fère une chofe à toutes les autres , parce qu'on lui 
trouve le mérite fopérieur propre à la faire dîf- 
tinguer. 

Vous dites qu'on a ckoifi un tel Général , lorf- 
que vous ne le confïdérez point au milieu de fes 
concurrens : lorfque vous le repréfenrez entouré de 
rivaux & triomphant, vous dites qu'on le préfère. 

On ckoifit Virgile ou MaHillon pour modèle : 
on les préfère a Homère & à Bourdaloue. 

Vous choïfiffe^ une retraire agréable & tran- 

3uille , un ami fincere & fur , une compagne mo- 
elle & laborieufe. Vous préfère^ la vraie Monar- 
chie a la République , le fervice de la Patrie a celui 
deIaCour,Vobfcurité pailibleoù l'on vit "pour foi, 
à l'état de diffipation où l'on ne vit ni pour foi m 
pour les autres. 

. L'on ckoifit des Confeillers Cages & habiles ; & 
l'on préfère enfuite fes propres avis à leurs confeils. 
- Il n'y a point de choix entte des objets parfaice- 
rnent femblables ; il n'y a pas à délibérer , on prend 
au hafard, 11 n'y a pas lieu a la préférence entre des 
objets tout-à-fait difparates, on ne les compare 
pas ; vous les lailïez a leur place. 

Le plaifanr projet, dit Boilcau, du Poè'te qatïte 
S iv 
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lant de héros va ckoifir Childebrand ! N'es-tu pas 
honteux , dît Sophocle à un indigne concurrent cou- 
ronné , d'avoir été préféré à Sophocle ? 

Cette femme, dit la Bruyère, qui, par fa beauté, 
fa fierté , fes biens , femble attendre un hétos pour 
la charmer , a déjà fût fon choix ; c'eft un petit 
monftre qui n'a point d'efprït. Ce Spartiate , jaloux 
de fervir fa Patrie dans un pofte diftingué, voit 
une foule de fes émules emporter fur lui la. pré- 
férence ; c'eft une grande joie pour lui que fa Pa- 
trie ait trente Citoyens meilleurs que Démarate. 

Voilà pourquoi f 'amour ne choifit pas , mus pré- 
fère. L'amour ne délibère pas, il ne balance pas, 
il n'eft pas volontaire & libre j il ne choifit donc 
pas. Mais en comparant fon objet avec tout autre, 
il le trouve incomparable , il le met au deflus de 
tout , il lui facrîrieroit tous les autres ; il préfère. ( 

Le choix eft un aâe de la volonté , & un exer- 
cice de la liberté : la préférence eft un vrai juge- 
ment entte des Patries, & l'ufage d'une faculté , 
, dune volonté quelconque. Il n'y a point de choix 
à faite , quand on n'eft pas libre ; on n'en fait pas, 
quand on ne veut rien. 11 n'y a point de préférence 
à donner où il n'y a point de concurrens qui Ce la 
diiputent ; on ne donne pas de préférence , fi l'on 
n'a pas ou fi l'on ne s'arroge pas le pouvoir de juger 
entre eux. 

Nous àvîons faire un choix , Se donner la pré- 
férence* Le choix fe réfléchit vêts nous : la préfé- 
rence s'arrête fur l'objet. Par le choix, nous faifons 
une emplette , une acquifition , une chofe qui nous 
eft favorable ; nous faifbns notre propre affaire. 
Pat la préférence , nous attribuons, nous accordons 
un avantage à 1 objet ; il obtient, il reçoit cet avait- 
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tage, cet honneur. Voilà pourquoi nous fiùfons 
un choix, & nous donnant r la préférence. 



Choquer, Heurter. 

Les Etrangers chercheront dans les Di&ion- 
naires la différence de ces ternies : là ils trouve 
ront que choquer lignifie heurter avec violence; ici, 
que le heurt eft un choc violent : comment fe rire- 
ront-ils de cette contradiction ? Epargnons-leur un 
travail trop pénible pour eux. 

Chic Se choc font comme tic Se toc de vraies 
onomatopées : chic Se tic marquent un coup plus 
foible : ainll chiquenaude exprime un petit coup 
que l'on donne au nez avec le doigt. Choc Se toc 
marquent un coup plus fore par un fon plus élevé. 
Choquer eft de la même famille que chopper, cheoir, 
chute, cahot, échec, &c. Tous ces mots tiennent à 
\zia.cmequat,cad i cat, au, end ou coud, coût, qui 1 , 
dans les Langues dérivées de la celtique, lignifient 
frapper, ébranler, couper, rompre, tomber, cas, 
chute, coup: en italien chioccare lignifie frapper, 
frapper contre. Le choc eft un coup fort de deux 
corps oppofés l'un à l'antre. 

Heurt exprime par un mot rude un rude coup ; 
c'eft le celte hurdo confervé par les Gallois , & le 
hurten Je» Allemands, des Flamands, &c. Les 
Anglois entendent par kurt blefler, faire du mal , 
blemire , contulion , c'eft-à-dire , l'effet propre du 
coup. Le celte herodd lignifie également le heurt 
ou l'action de heurter , & bélier, animal qui heurte 
ou frappe de la corne. Abu, fuivanr la remarque 
de M. Huer, heurter eft proprement le latin aria; 
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fonne. Le Mifanthrope au contraire qui blâme ; 
fronde , rompt en vilïere à coût le genre humain ^ 
heurte en effet Ton Siècle, le traite avec une grande 
dureté , le combat rudement. Mais s'il choque 
l'homme à Sonnet, il ne le heurte pas ; puifque,. 
contre fon caractère, il biaife, aalieu.de lui dire 
nettement & brufquement fon avis. 

Dans les Femmes S pavantes , Phikminte cko~ 
quée du mauvais langage de Martine , veut la chaf- 
Jer pour le crime d'avoir heurté les fondemeas de 
toutes, les Sciences,, la Grammaire qui régente juP 
qu'aux Rois. 

Vous êtes choqué d'une cenfure détournée ; une 
apofti'ophe perfônnelle vous heurte. Le malin vous 
choque adroitement \ le brutal vous heurte groffie- 
rement. L'air impertinent vous choque^ une im- 
pertinence vous keurte. 

Prenez garde de heurter d'abord celui que vous 
voulez mener : gardez-vous bien àe-choquer celui 
que vous voulez ramener. Si jamais il faut éviter 
avec le plus grand foin de heurter les gens, c'eft 
lorfqtie vous avez à leur dire une vérité qui choque* 

Tel homme qui heurte tout le monde, nefoufrïe 
pas qu'on le choque. 

Toute affectation choque : toute perfonnalitcV 
keurte. 

Lorfqtie dans la difpute les. Parties fe choquent,. 
, elles finiiîèiu par fe heurter. 

L'amour-ptopre affez délicat pout fe choquer 
fans motifs , effc te même amour-propre gBOÛier qui 
nous heurte fans Eaifon. 

Combien de gens , femblables à Sganarelle, fe 
battent les flancs pour vous heurter ^ qui 11'ofeicierit. 
vous choquer de fang- froid. 1 
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Les fbibles s'entre-choquent j les forts s'entre^ 
heurtent : cela revient au même. 

Il eft poflîble de ne heurter perfonne ; mais pour 
ne choquer jamais perfonne , comment faire ? 

Si vous choque^ les préjugés , il faut les com- 
battre ; fans cela, ce n'eft qu une ridicule préten- 
tion. Si vous les heurter , il faut les renverier , ou 
c'eft une folle préfbmption. 

Il faut combattre les opinions , fans choqucrïes 
perfbnnes : fi vous prenez à tâche de combattre les 
opinions de quelqu tin , vous le heurte^. 

Pour ne pas choquer les ufages , on heurte la 
décence & les bonnes mceurs. 

Lorfque de prétendues Lois heurtent la raifon , 
la juftice, le bien public , l'intérêt de chacun , com- 
ment défendre la Patrie, félon le devoir du Ci- 
toyen , contre des ennemis fi puillàns , fans choquer 
ou leurs protecteurs ou leurs protégés ? 

Si on foumet tout à la raifon , cîit Pafcal , notre 
Religion n'aura rien demyftérieux ni de rurnaturel: 
•fi on choque les principes de la raifon , notre Reli- 
gion fera abfurde & ridicule. Certainement, dît-il 
•encore , rien ne nous heurte plus rudement que la 
doctrine du péché originel : & cependant, fans ce 
-myftere , le plus incompréhenfible de tous , nous 
femmes incomprébenfibles à nous-mêmes, tes myf- 
teres du Chriftianifme ne choquent que l'orgueil 
*le notre fbible raifon ; mais lès maximes heurtent 
les paflionsd'une ame corrompue. 

Au figuré, choquer indique la peine que la per- 
sonne choquée éprouve par le choc : heurter n *es- 
primequeî'acîion de celui qui heurte. Ainfi l'on dit 
-qu'une perfonne fc choque 1 Se non qu'elle fe heurte. 
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Ciel, Paradis. 



Nous employons figureraient ces deux termes 
dans le ftyîe religieux , poux déiigner le lieu où les 
Juftes fe réunifient à Dieu dans l'autre vie. L'élé- 
vation, la fublimité, c'eft tout ce que l'on coniï- 
dere dans letïe/, quoique ce mot, comme le la- 
tin ccclum , le grec ««*« , déltgne proprement la 
forme concave de la chofe. Le mot Paradis ou 
l'oriental Pardès lignifie un jardin planté d'arbres 
fruitiers. Le Paradis terrefire-3, fuggéré l'idée d'un 
Paradis Jpiritueh 

Le Ciel eft le fejour propre de la gloire : le Para- 
dis , celui de la béatitude, fiourdaloue, à la tête 
des Prédicateurs, nous prêche U gloire du Ciel, & 
le bonheur -des Elus ou le Paradis. , 

Le Ciel eft le tabernacle , r le «mple , le trône 
de la Divinité : là les .Saints voyent Dieu face à 
face , le contemplent, l'adorent, & le glorifient. 
Le Paradis eft l'héritage, la patrie, la cité des 
Bienheureux : U Dieu verfe fur fes Elue des ror- 
rens incariûables de biens , de plaifirs , de volup- 
tés , de délices ineffables. C'eft Dieu qui fait le 
Ciel - y c'eft le bonheur célefte qui fait le Paradis. 
Le Paradis eft dans le Ciel. 

Dans les tableaux de la Religion , le Ciel Se fa 
gloire fonr repréfenrés fous les fymboles de royaii : 
me, de conquête, de palmes, de couronnes, &c.j 
le Paradis Oc fes douceurs, fouslesemblernes.de 
fources d'eau vive, d'arbres ôi fruits de vie , de 
torrens de volupté , d'ivrefle délicieufe. Il faut com- 
blât re "pour gagner le Ciel > la couronne de gloire y 
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«tend le vainqueur : il faut vivre faintement pour 
obtenir le Paradis \ la récompense des bonnes 
œuvres y eft toute prête. 

Mahomet, fur le modèle d'Odin & autres ins- 
tituteurs humains de Religion, a fait un Paradis j 
mais l'idée du Ciel n'appartient qu'à Dieu. Les 
Indiens , lorfqu'ils nous annoncent l'union intime 
avec Dieu , la vifion même de Dieu , femblenr 
avoir l'idée du Ciel ; mais leurs promefles n'abou- 
luTent qu'à un Paradis fenfueL Voyez la première 
édition des Lettres Edifiantes , t. xi. 

Le Ciel eft plutôt oppofé par les grands Prédica- 
teurs à la Terre, même lorfqu il eft conlidéré comme 
récompenfe, & le Paradis à l'Enfer. Ils nous pei-» 

fiient la beauté , la magnificence „ l'incorruptibi- 
té , l'immutabilité , l'éternité du Ciel , en oppo* 
fiûon avec 1 obfcurité , la baiTefle , la fragilité , la 
corruption, l'in Habilité de la Terre : Us mettent 
en contraire la paix , l'harmonie , les joies, les dé? 
lices pures du Paradis , & le trouble , la conrufion, 
les tourmens, le défefpoir de l'Enfer. ■ - 



Cite' Ville. 



Sans la connoiflance de la lignification primi* 
rive du mot cité, vous n'entendrez qu'avec peine 
beaucoup de traits de l'Hiftoire Ancienne. Les Car* 
thaginois fe plaignirent amèrement aux Romains 
de ce qu'on dérruifoit leur Ville , après leur avoir 
promis qu'elle feroit confe/vée. Les Romains ré- 
pondirent qu'ils ne leur avoient promis que- la çon? 
lêtvation de leur Cité. 11 y avok chez les Germains 
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beaucoup de Cités , & point de Filles. Dans les 
Gaules , il y avoit prefque autant de Cités que de 
Filles, Sec. 

La Fille eft l'enclave des murailles , ou la popu- 
lation renfermée dans cette enclave. La Cité eft le 
peuple d'une contrée , ou la contrée même gou- 
vernée pat les mêmes Loix , les mêmes Coutumes, 
les mêmes Magiftrars. La Fille , les maifons , Se 
les murs de Cartilage rafés , la Cité ou le Corps 
civil teftpit encore. Les Hébreux, comme les Grecs 
& les Latins , avaient auffi deux mots differens 
pour exprimer ces deux idées différentes. St. Au- 
guftin a décrit la Cite & non la Ville de Dieu ; 
cette Cirt'eft TEglife ou l'aflemblée fainre. 

La Cité peut donc être difperfce dans plufieuts 
Filles, ou Villages, ou Provinces. Céfar dit que 
toute la Cité des Suifles confiftoir en quatre bourgs 
Ou quatre cantons t la même idée eft répétée plu- 
sieurs fois dans fes Commentaires. 
, La Ville eft à la Cité ce que la malien eft à la 
famille , dans le fens propre & naturel. La Cité 
peut être répandue comme la famille ; la Ville eft 
renfermée comme la mai/on. 

A Sparte , la Cité, fervoir de mur à la Fille , 
fuivant le mot célèbre d'un Lacédémonien. Lorf- 
qu'à l'arrivée des Perfes, les Athéniens abandon- 
nèrent leur Fille pour monter fur des vahTeaux, 
Thémiftocles fe flatta d'avoir fauve , avec fes mu- 
tailles de bois, là Cité, repréfentée par le Corps 
des Citoyens. - 

Augufte , ayant placé d'un côté les Chevalier» 
Romains qui éroient mariés, Se de l'autre ceux (en. 
plus grand nombre ) qui ne l'étaient pas, pour dé- 
montrer au Peuple la nécetfité dt fa Loi onéreufe 
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fcnx célibataires & favorable aux mariages , com- 
mença ion difcours par cette dîftinûion : » Pén- 
» dant que les maladies & tes guettes nous en- 
» lèvent tant de Citoyens , que fera ce de notre 
» Fille , s'il ne s'y fait plus de mavages ? La Cité 
» ne confifle point dans les maifons , les portiques, 
» les places ; ce font Us hommes qui la font. «. 
Dion.- 1. 54. 

Les Romains qui , en détruifàm les Peuples , Ce 
détruifoîent eux-mêmes , donnoient à différentes 
Villes le droit de Cité pour réparer les Citoyens ; 
Us ne réparaient pas les nommes. 

C'étoit une maxime de Droit, que celui qui 
tranfporroit hors de la Ville ce qu'il éroit détendu 
d'exporter de la Cité , ne violoit point la défenfe* 

La Cité a des Citoyens \ la Ville des Bourgeois. 
Le Citoyen n'a que les droits communs a la Cité, 
aux Membres du Corps politique ou civil : le Bour- 
geois a des privilèges particuliers attachés au Corps 
Municipal, ou au domicile plus ou moins ancien- 
nement acquis dans la Ville. Le Citoyen de Ge- 
nève ne fçauroit être Syndic ; c'eft un privilège du 
Bourgeois. Les Bourgeois de Rome étoient à Rome: 
il y avoit des Citoyens répandus dans tout l'Empire. 
Voy. furcesrrutieres h République de Bodin, 1. 1. 
C. VI. 

Ainfi les Villes libres de l'Empire feroïent pro- 
prement des Cit,és , parce qu'elles fe gouvernent 
par leurs propres Loix & leurs Magistrats. 

Henri f'Oifeleur, qui monta fut le trône. impé- 
rial en 310, doit être regardé comme le grand 
fondateur des Villes en Allemagne ; & Heurî y,' 
qui commença fon règne en 1 106, comme le grand, 
înftituteur des Cités. A la première époque,' les 
Tome'J, . T'y." 
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F(//m étoient privées de la JurifdiÛion municipale 
& dé la liberté : à la féconde, elles commencèrent: 
à acquérir les droits de Cité Se même de fouverai- 
neté, fous le nom de Villes immédiates ou fujettes 
de l'Empire feffl. 

' Cesdiftin&ions Juftifiées par tant d'autorités, font 
primitivement tirées de la valeur étymologique des 
mots. Cité, cùùyen, en latin civis, civitas, ligni- 
fient ceux qui vivent ici , en ce lieu : de ci, ce lieu : 
d'où ici, le Séides Grecs, ce lieu ci;& devi, vit,' 
vie , qui vit : d'où M. de Gibelin conclut que Cité 
étoit le nom des peuplades & non des filles* Or 
candis que Cité delîgne les habitans de la contrée* 
le mot Ville lignifie habitation , comme le celte 
vil, wil, guil, d'où il vient. Les Latins appelloient 
villa une hiaifon des champs ou de campagne. Bo- 
din rapporte que ce mot eft dérivé du nom de la 
charrue ou de l'inftrument avec lequel on traçoir, 
dit Varron , le circuit ou le pourpris des Villes. 
Le hnnurbs, ville, eft propremenr le cercle, l'en* 
ceinte tracée pour bâtir. 

Mais ces idées diftinctives ont été négligées, Se 
le nom de Cité a été particulièrement donné à la 
fille capitale ou au chef-lieu de la peuplade j d'où 
lés mots Citadin , Citadelle , &c. La fille capitale 
du Peuple de Oieu eft encore foavenr appeliée la 
Cité Sainte. Le quartier de Paris , appelle la Cité, 
eft l'ancienne Ville de Lutece , chef- lieu de li 
Nation Parifienne. 

: Enfin nos Poètes , nos Orateurs , en général les 
Écrivains d'un genre élevé , appellent hardiment 
Cités les Villes qui, par leur grandeur, leur opu- 
lence* leur population, leur célébrité , feraient pla-j 
céès" au premier rang ou dans le rang le plus diftûi* ■ 
gué entre les autres. 
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ChztrCy Couvent , Monaflere. 

Cloître, lîeu cAjj, dec/o, «/au, <:/<)/■*, fermer, 
ferrer, enfermer. Ce mot défigne certain lieu clos 
d'un couvent, ou un enclos de maifons de Cha- 
noines ; & il fe prend d'une manière générale poui 
maifon religieufe. Couvent , autrefois convint , 
aflèmblée , lieu d afTemblée religieufe ; du latin 
cum ou con , Ôc de venire, venir enfemble , s *af- 
fembler. Monaflere , habitation de Moines, du 
grec ,*««, féal, iblitaire. 

L'idée propre de c&fr/* eft donc-celle de clôture: 
l'idée propre de couvent , celle de communauté : 
l'idée propre de monaflere, celle de'folitude. On 
s'enferme dans un cloître \ on fe met dans un cou- 
vent y on fe retire dans un monaflere. Celui qui 
fait avec le monde un divorce abfolu, s'enferme 
dans un cloître : celui qui renonce au commerce 
du monde , fe met dans un cpuv^nt : celui qui fuit 
le monde, lé retire dans un monaflere. 

Le cloître élevé, entre le monde & vous, un 
mur de féparation , pour vous garantir de fes atta- 
ques & vous défendre de votre propre foiblefle. Le 
couvent vous réunit à Une (bçkté contraire à celle' 
du monde, pour vous délivrer, pat la force des 
exemples & des exercices de piété, des goûts & des 
influencés du monde. Le mofiaflgrtvous tient loin 
du monde, enfeveli dans le défert, pour vous faire 
mourir .finttéisment att monde, & vivre tout en 
Ç>iea. , . . t 

, Dans le -cloître > vous avez faerifié votre liberté, 
Sfi VOUî^watei^oug dfeU «gl«ï Dans le couvent* 
T ij 
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vous avez renoncé à vos anciennes habitudes, 6£ 
vous contractez celle <Tune fociéte régulière. Dans 
le monajlere, vous êtes voué" à une forte d'exil, & 
vous ne vivez que pour votre felut. 

. Pour vous jettef dans'un cloître t vous êtes-vous 
déjà long-temps efficacement exercé aux facàfices 
héroïques d'une conrinnelle abnégation de foi- 
même ? Pour vous habituer au couvent , qui vous 
împofera peur lois les confeils de la perfection ? 
êtes-vous parvenu à ce goût des devoirs, à cette 
facifité de les remplir, qui rend légers rous les far- 
deaux, & qui cherche des difficultés à vaincre? En 
vous confinant dans un monafyre où vous devez 
vivre feul même au milieu de vos compagnons, 
avez-vous prévu ou prévenu les ennuis , les féche- 
reflès, bs dégoûts d'une ame en quelque forte aban- 
donnée à elie^même oc aux reflburces d'une héroï- 
cjue piété ? ' 

. Dans les anciens & vrais monafieres , les Reli- 
gieux parrageoient leur vie entre la comemplarion 
Se le travail : ils ont défriché la France. Lorfque 
les Villes fondées ou agrandies pat les déftiene- 
xnens onr envahi & enclos les •monajleres, ils n'ont 
plus, à proprement parler, formé que des couverts 
où le commerce du monde a fait tomber le travail 
des mains. Enfin & peine eft-il refté de cloître ri- 
goureux pour étatiques Ordres religieux d'hommes, 
& chez les Rengieufes*/<>fatfM,pat les difpofirîons 
du Concile de Trente. 

- .0. Dans l'ufàge ordinaire , cloître fe dit d'une 
manière abfolue & indéfinie : on dit le cloître , 
pour défigner l'état mbnàftique j on entre dans le 
tb>ître$ on fe jette dans un cloître Via mortifies- 
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tipn fe pratique dans le cloître. On ne dit pas-d'ans 
la même acception le cioztst des Bénediâins» 
comme on dit leur monaflert ; ou le cloître des 
Capucins^ comme oii- dit leur couvent. Nous appel- 
ions feulement moaajleres les maifons des Moines 
anciens , tels, que ceftx qui font profeflïon- de la 
Règle de St. Benoît , ou de grandes maifons de 
Religieufes , de fondation moins ancienne. Toutes 
les autres maifons moins confidérables de Moines 
plus modernes , telles que ceux des Ordres Men- 
dians». s'appellent couvent. 



, . Clorre,, Fermer. 

Le celte çto, clau? fignifia^ferrer, lier, joindre 
étroitement V il vient de cel , c-l t celer, cacher, 
renfermer. Firm t ferm , lignifie ce qui eft folide, 
alTuré , tenant bien : il tient au celte firh, besk, 
fortifié. 

L'idée propre de cEorre eft de joindre & de ferrer 
enfemble les chofes ou leurs parties de manière à 
ne laitier entre elles aucun vuide , aucun interfUce 
pour bien cacher , couvrir ,. envelopper. Celle de 
fermer eft de former une barrière, une défenfe,,une 
garde à un paffage , à une\ouverture, de manière 
que la. chofe foir fortifiée Se affûtée , pour préferver 
clés atteintes qu'on pounoit craindre , ou leur oppo* 
fer une réfiftance. 

En général la clôture eft plus vafte , plus rigoij» 
teufe , plus fiable que h fermeture. 

La clôture eft en général plus vafte. Une Ville 
tft clojedç murailles-, un jardin eft clos de murs^ 
Tiij 
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un champ l'eft de haies. Un partage cft fermé s des 
portes font fermées, une trappe l'eft auiïi. Un clos 
cft un grand efpace de terre firme dans fon circuit. 
Le théâtre a efcrime de la chevalerie , fermé ou 
, plutôt enfermé par trois barrières, s'ippeUoitckamp- 
. clos : ce dernier mot indique l'étendue de la clô- 
ture, & celui de fermé fa force. On ferme ce qui 
étoît ouvert ou creux ; on dot ce qui étoit tout dé- 
couvert, & fans enceinte. 

La clôture eft plus rigoureufe. Une fenêtre eft 
fermée , & pourtant elle peut n'être pas bien clofe. 
Il n'y a point de jout , d iflue , de paffage dans ce 

3ui eft clos ; s'il s'y trouve des partages , des iflues , 
es ouvertures, on les firme. Le Propriétaire de la 

. maifon eft obligé de tenir le Locataire clos & co«- 
vert, c'eft-à-dïre , bien fermé de toutes parts. Votre 

:-bourfe eft fermée 0e tréfor de l'avare eft vraiment 

. elos. La nuit clofe eft tout-1-rait fermée' { car on 
ferme plus ou moins rîgoureufement ). Quand on 
a dît nuit fermante , il faut bien dire nuit fermée. 
Un livre eft fermé, il n'eft pas clos. On firme le 
chemin , le partage a quelqu'un en fe mettant à 
la traverfe , fans que le paflàge foit clos. Quarîd 
on firme la bouche a quelqu'un , il ne dit plus rien j 

' quand on la lui clôt , il n a plus rien a dtré , il ne 
peut plus rien dire. On fe lert au figuré de clorre 
plus fouvent que de fermer, pour dire conclure» 
achever, Terminer, finir, èVci clorre unèaffembléè, 

- un compte, un inventaire, une corbeille, &c. Les 
différentes manières d'employer les deux termes , 

-foit au propre, foit au figuré, prouvent aflez que 
clorre dit quelque chôfiïde plus févere & de plus 

'(trier que fermer. 

Enfin la clôture eft plus ftable. Ce qui eft clos, 
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eft firme à demeure : ce qui fe ferme , s'ouvre. On 
ouvre & on ferme les portes, les fenêtres , un cof- 
fre, les boutiques, les fpeftacles, des portes, &c. 
Mais les places elojis, & les chofes employées pour 
la clôture , les murs , les palîuades , les haies , les 
cloifons , &c. ne s'ouvrent point ou 1 ne font, pas 
faites pour s'ouvrir & fe fermer alternativement. 
Vous firme^ votre lettre qui doit être ouverte ; 
mais ce qui ne doit pas être fçu , c'eft lettre cloji, 
La main qui fe firme Se s'ouvre, ne fe dot pas y il 
en eft de même des yeux» des oreilles, dans le 
difeours ordinaire. Cependant vous dites , je n'ai 
pas fermé ou clos Cad de toute la nuit ; mais 
vous ne l'avez pas firme , s'il eft toujours'rçfté ou- 
vert ; vous ne l'avez' pas clos , fi vous ne l'avez pas 
. tenu fermé un certain temps : la première manière 
. de parler annonce une plus grande infomnie. Dans 
cet exemple, on fe fert de clorre, parce qu'il s'agit 
«l'avoir les yeux fermés par le fômmeil , pendant 
la durée de la nuit ou une allez longue durée. On 
ait fermer ou clorre les yeux, pour défignet fïguré- 
ment la mort. C/or/reft-fans doute le mot propre,, 
puifqtt'il s'agit de fermer les yeux pour jamais : 
aulïi BofTuet n'a pas balancé à s'en fervir dans 
l'Oraifon Funèbre. 

Clorre eft un verbe défeclif, uSté feulement ait 

préfent & au fingulier de l'indicatif, au futur 

de l'indicatif, & du fubjonâif : il fuir de là que, 

. dans les autres temps , on eft contraint d'employer 

à fa place les mots dont la figntfication approche 

le plus de la fienne. Or des fynonymes, des qu'ils 

. font l'office du mot ptopre, empruntent (on idée* 

; , & fe l'approprient y & la différence dîfparoît. Le 

. verbe qui eft entier, beaucoup plus familier & plus. 

T iv 
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commode , parvient Couvent ainfi à faire négliger 
& oublier le verbe mutilé. Les exemples n'en font 
pas rares. Nous n'en citerons qu'un (eu! , c'en: celui 
des verbes quérir Se chercher. A peine quérir fe 
dit il quelquefois dans la conversation ; on ne l'é- 
crit prefque plus. Cependant ouvrez tous les bons 
Ecrivains du Siècle de Louis XIV , & vous le trou- 
verez. 11 paraît même par les Lettres de Madame 
' de Sévigné , par les Ouvrages de Madame de la 
Fayette, &c. que la bonne compagnie de ce temps- 
là n'avoit eu garde de lui fubftuuer le veibe cher- 
cher comme un mot de la même valeur. Cette 
délicatefle étoit bien fondée ; ou plutôt elle n'étoît 

gu'un goût éclairé pour la juftefie & la pureté du 
ingage. En effet , l'idée propre de quérir eft celle 
d ailet prendre ou appeller pour apporter ou ame- 
* net ; au lieu que celle de chercher eft de fe don- 
ner du mouvement, des foins , pour trouver, dé- 
couvrir. 



Colère 3 Colérique. 

Colère, adjectif, qui eft fujet à la colère : colé- 
rique, qui eft enclin à la colère, ou qui porte à la 
colère. Le premier dcfigne proprement l'habitude, 
la fréquence des accès ; le fécond la difponrion , la 
propenfîon , la pente naturelle à cette parlioii. Un 
homme eft colère, & il a l'humeur colérique. L'hu- 
meur colérique rend colère j comme l'humeur hypo- 
condriaque rend hypocondre. Un homme peut être 
colérique fans être colère , s'il parvient à fe vaincre ; 
il met un frein à fon humeur. Colérique ne fe dir 
que dida&iquemenr : cependant cette dernière ob- 
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fervatîon prouve combien il ferviroit à la prcciiîon 
du ftyle dans tous les genres d'écrire. 

Colerè marque donc le fait, de même qu'hypo- 
condre & autres adjeÛîft femblables \ & colérique , 
l'inclination, de même qu'hypocondriaque & autres 
adjectifs , également formés d'adjeÛirs (impies & 
diftingucs par les mêmes rerminaifons, ou d'autres 
équivalentes. Nous- diftinguerons par de 'fernbla- 
bîes nuances , le defpote de l'homme defpotiqut. 
Le defppte t avec ou fans titre , gouverne de fait, 
d'une manière abfolue & arbitraire : Y homme, des- 
potique a le goût ou le pouvoir de gouverner arbi- 
trairement , 6Vc. 

L'adjectif fimpfe eft très-propre i indiquer un 
caractère déterminé, décidé, parfaitement établi; , 
1 adje&if dérivé n'énonce qu'une qualité particu- 
lière , bonne ou mauvaife , qui n'eft qu'un traie 

■ plus ou moins fenfible dans le caraâere. AîniHa 

■ tolère eft un vice dominant dans l'homme colère , 
puifqu'il s'y abandonne fans mefmre ou fans ré- 
îerve y & peut-être- ne feia-t-ella qu'un défaut dans 
Vhomme colérique , qu'elle ne fubjuguera pas 8c 
n'emportera pas de même. 

L'adjectif terminé en ique, loriqû'il eft feulou 
qu'il n'eft pas formé d'un aune employé dans le 
même fens,,exprimeégalemenr le penchant & l'ha- 
bitude , le goût & l'e^etcice,.lacaiife & les effets. 
Un homme méiataollque eft on enclin ou fu jet a 
la mélancolie ; il eft tourné à la mélancolie, ou il 

■ en éprouve des accès. En général, la terminaifon 

■ ique fignifîe qui appartient à , qui concerne , qui 

. a trait à : àfiatique , qui appartient à l'Afie ; phi-- 
lofophique , .qui a trait à la Philofophie ; dogm'fi- 

■ tique, qui concerne le dogme. &Cî 
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Commerce $ Négoce, Trafic. 

» Le négoce regarde les affaires de banque & de 
..» marc lundi fes. Le commerce Se le trafic ne re- 
» gardent que les affaires de. marchandées : avec 
» cette différence, ce me feroble, que le com- 
» merce fe fait plus pat vente Se pat achat ; Se le 
» trafic pat échange «. Ces notions données par 
l'Abbé Girard., font bien légèrement haiardées. 

Commerce, lat. commtrcium ..iignifie à la lente 
échange de marchandifes , commutatio mercium ; 
il eft forme de corn , avec , enfèmble,& deme«r, 
menés , marchandife , qui vient de mar f 'mort , 
marque : car les marchandifes: portèrent d'abord 
une marque., la ; marque du Marchand ou d'une 
.'ichofe'à vendre. Le commeneTaéfefii d'abord qtie 
, par échange immédiat :.poux én.gcnétalifer l'idée, 
on en fait un. échange de valeurs. Dans tous les 
"fens, ce mot exprime un échangé, une communi- 
cation réciproque. 

Négoce , lat. negotium , eft ordinairement corn- 
pofé pat les .Eqmiologiftes d&Àec-Se x>tïum y priva- 
tion de loifij , occupation. Ils: ne fe trompent pas 
quant au fens : mais, avant Jes Latins , les Celtes 
difoient neg, nech , travail , peine, affaire, négoce ; 
mot & fens conferves dans le gallois, lebafque, &c. 
'Avec la négation s, ne , ritg ,- Se l'orientât <w, 
temps, loifir, il lignifie encore, travail , affaire, 
Occupation. Le, négoce eft une espèce. .particulière 
-■de travail , d'afràire , d'occupation ; l'occupation , 
l'exercice, la profeffion du commerce. 

Trafic eft tiré par- Ménage do l'italien trafliçû i 
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nous l'avons bien plutôt pris, comme les Italiens, 
de traftcïum , mot de la baffe latinité , compofé de 
tra, par-delà, au delà, au dehors, loinj Se dejac, 
faire, agir, travailler. Le trafic eft le commerce ou 
plutôt le tranfport fait d'un endroit à l'autre ; il a 
- particulièrement détïgné le commerce éloigne, loin- 
tain : on difôît le trafic des Indes' y Sec. : mais on 
s'eft plutôt arrêté à l'idée d'entremife, affez analo- 
gue au mot , & très-propre à dé'fignet l'acHon du 
revendeur qui fe met entte le premier vendeur Se 
le confommateur pour tranfporter de l'un à l'autre 
une marchandife , un objet de jouillarice. C'eft , 
par exemple, ce que tait le Banquier y 8c la banque 
eft définie parles vocabuliftes trafic d'argent. On 
trafiquerait! des papiers, &c. On appelle un billet 
trafique', celui qui a palTé par plufîeurs mains, &c. 
Certe obfervarion achevé de détruire toutes lés 
notions rappellées au commencement de cet ar- 
ticle. ' "' '. ' 

Le commerce éfi Véchange de valeurs pour va- 
leurs égales , ou d'objets équivalens , & qui fe 
payent l'un l'autre ; & non 1 échange du fuperflu 
contre le néceffaire j car celui qui vendroit le nécef- 
fâire pour acheter le fuperflu , ne feroir-il pas un 
échange de chofes vénales ? Le négoce eft le tra- 
vail exercé au fervice du commerce , ou cette.par- 
tie du commerce exercée par des gens voués auit 
"entreprifes, aux foins, aux travaux dé cette pro- 
feffion : c'eft donc à tort qu'on dit le commerce pour 
défignerlecorpsdecesagensquine font pas en effet 
tout té commerce , mais qui fervent le comment : 
ce ferott plutôt le négoce. Le trafic eft ce négoce 
"qui tait palier de fieux' en lieux' ou de mains en 
mains , ou qui fait circuler tel ou; tel objet partku- 
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lier de commerce par des agens intermédiaires pîa* 
.ces entre le premier vendeur & le dernier acheteur • 
Ainfi ce mot n'exprime qu'un fervice particulier du 
négoce borné à un certain genre d'induftrie & de 
commerce » comme le commerce des foies ,. des 
lainages. 

Le commerce eft cette communication complet!* 
qui embrafle tous les échanges Se toutes les finîtes 
.d'échanges qui fe foni dans toute l'étendue de la 
.circulation , depuis la production jufqu'à la con- 
.fommarion , depuis le cultivateur ou le proprié- 
taire qui vend la denrée de fon cru, Se qui eft le 
premier commerçant fans être négociant y jufqu'au 
confommateur qui termine tes- échanges en faifanr 
le dernier achat de la chofe pout Ton ufàge. Le 
négoce n'eft qu'on fervice particulier que rendent au 
commerce des agens, des petfonnes intelligentes, 
éclairées Se laborieufes , en épargnant aux produc- 
teurs ou aux fabricans & aux confommareurs la 
.peine de fç rapprocher les uns des autres pour leurs 
.ventes Se leurs achats y en calculant & balançant 
les moyens des uns & les befoins des autres pour 
les accorder enfemble - y en combinant Se multi- 
pliant même les échanges eu divers lieux, en di- 
vers pays „ pour rendre plus favorable le débit de 
la dentée ; eu formant enfin les fpéculations & 
exécutant les opérations néceuaites. pour conduire 
les objets d'un terme à l'autre , avec le plus d'écor 
.nomïe Se d'avantage poûîble. Le trafic f infiniment 
.plus borné dans fon induftrie , dans fes lumières., 
.dans fes éntreprûes , dans. fes fpéculations. dans 
fes opérations „çonfiitç prppremçnt Cacheter là unç 
marchaudifè pour revendre," içï cette même mac? 
chaudife, avec profil j tandis que le négoce au» 
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fouvent fait , par un long circuit, & avec beaucoup 
de travail , placeurs échangesJifïïrens pour arriver 
à la marchandife que vous attendez. 

Une Nation , un Pays fait lecommerce de fes 
productions & de Ces fabrications : cette Nation 
fait fon commerce lors même que l'Etranger vient' 
chez elle lui apporter des raarchandifes étrangères 
Se prendre les tiennes ; car elle échange , elle acheté 
Se vend tout comme l'Etranger. On ne diroit pas 
le négoce de France , du Nord , des Indes , Sec. 
Une Maifbn , une Compagnie attachée à des en- 
tteprifes combinées, fait un négoce : elle négocie, 
acheté de toute forte de mains , échange, voiture, 
tranfporte, & vend de manière à" gagner le plus 
qu'elle peut fur ceux de qui elle acheté Se fur ceux 
à qui elle vend : elle ne fait qu'une patrie du com- 
merce total & complet ■> car c'eit le producteur quï 
(ait la première vente , & le consommateur qui 
fait le dernier achat ; Se fouvent même elle n'entre 
point dans le commerce , qui peut fe faire directe- 
ment entre les producteurs Se les confommateuts,' 
Un (împle revendeur fait le trafic ; Se les Hollan- 
dois , s'ils ne recueilloient point les épiceries dans 
leurs ponelfions orientales, & qu'ils le bornaiïent 
à contraindre les Indiens à ne les vendre qu'à eux 
feuls pour être feuls à les vendre, ne feraient qu'un 
trafic monopolaire. 

Le producteur eft donc l'auteur du commerce Se 
le vrai commerçant. Le négociant eft un agent très- 
Btile du commerce , interpole entre le producteur 
Se le confommateur. Le trafiquant eft un agent du 
. négoce y attaché à telle efpece de'commerce. 

ïl n'y a guère de politique plus faufle & plus 
déiàftrettfe que celle qui confond l'intérêt du né- 
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joce avec celui du commerce , l'intérêt du marchand' 
régnicole avec celui de la Nation. L'intérêt du né- 
goce ou du négociant eft de gagner le plus qu'il 
peut fut la Nation , en achetant d'elle à bas prix , 
Se en lui vendant chet ( ce qu'il obtient fut-tout 
par des privilèges exclufifs ) ; & celui du commerce 
national eft de vendre à bon prix Se d'acheter à bon 
marché (ce qui ne s'obtient que pat la concur- 
rence la plus libre, la plus générale & la plus forte 
des acheteurs 8c des vendeurs ). Avec ce principe 
erroné , dès qu'on regarde le profit du revendeur 
comme un profit national , u n'y a pas jufqu'aa 
plus petit trafic qu'il ne fallût rendte excluiif Se 
tortionnaire. 

Le commerce Te prête à une infinité de divifions - y 
commerce intérieur, commerce extérieur, commerce 
maritime, commerce en gros, commerce en détail, 
grand commerce , petit commerce , &c. ; comment 
des denrées , commerce des marchandifes , &c. Le 
négoce le prend ordinairement d'une manière gé- 
nérique i mais il fe prête aufll à des divifions ; né- 
goce en gros ou en détail , &c. , mais fur-tout i 
des divifions relatives ou à l'intérêt ou à l'art : bon 
négoce , négoce lucratifs négoce inconnu , Sec. Le 
trafic fe fait auill en gros ou en détail , &c. ; niais 
avec fpécification de telle ou telle marchandife , 
trafic d'argent , de papiers , de foieries , de bon-; 
neteries, Sec. , 

• . Je ne m'attache qu'à des explications toutes fon- 
dées fur la valeur eiïenrielle des mots , ainii que 
fur des manières de les employer inconttftable? 
ment reçues, toutes propres à établir des notion* 
claires Se précifes fur une matière fort importance 
& fort embrouillée dans la plupart des têtes, Se 
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même dans des têtes pleines de l'objet» enfin toutes 
utiles pour fixer le langage Se prévenir des mé- 
prifes dangereufes. 

: Je pourrois encore confirmer ces applications Se 
mes définitions par les diverfes acceptions ou les 
emplois figurés de ces termes ou des mots de leurs 
familles. 

Ainfi le mot commerce fert toujours a défigner 
une communication réciproque ou de penfees, ou 
de lettres, de fentimens , d'intelligence, de fervi- 
ces, de fecouts, où chacun donne, reçoit, rend , &c. 
On dit le commerce du monde , de la vie ; le com- 
merce des Scavans , de deux amis, des époux , Sec. 
Ce mot fe prend en bien Se en mal : un commerce 
eft licite ou illicite , bon ou mauvais , innocent ou 
criminel , Sec. 

Les mots négocier , négociation , négociateur , 
défignent l'adrion de traiter , de manier , de con- 
duire avec art» avec travail , des affaires publiques 
ou privées. Ou négocie un traité , une alliance , un 
mariage, un accommodement. Le négociateur eft 
entre les parties intéreirées i il travaille pour elles. 
Un Ambafladeur négocie pour fon Prince. Le moc 
négoce , détourné de ion acception propre , fe prend 
ôdieufement , comme fi l'intérêt du négociant éroit 
toujours en débat avec l'intérêt de* personnes qui 
traitent avec lui : âinfi l'on dit. qu'un ufurier fait 
un vilain négoce : en parlant des gens, cachés Se fijf- 
peâs , on fe demande de quel négote, font ces 
gens-là ? . ■ , 

- Trafic eft très-fouvent employa- pour défigner 
dés- pratiques mauvaifes Se intéreûees, comme fi 
l'on ne voyoir dans le trafic que la vénalité ou une 
petite induftrie, uniquement infpirée par l'intérêt,, 
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8c rendante au profit. On fait des trafics d'aminé; 
de bienfaits, de louanges, de complaifànces, de 
vettu, d'amour, &c. : tout cela lignine vendre. On 
trafique de là vertu, de l'amour, dit la Bruyère; 
tout ejl à vendre parmi les hommes. 



Complaifancc , Déférence ^Condefcendance. 

La complaïfance ou le delîr, le foin de tom~ 
flaire , eft de fe plaire à faire ce qui plaît aux 
autres. La déférence ou l'attention à déférer, eft de 
fe porter {ferre ) Volontiers à préférer à fes propres 
fentimens , l 'acquiefcement aux fentimens des au- 
TTes.L&condejcendanceoul'&âionàecondefcendre, 
eft de defcendre de fa hauteur pour fe prêter à la 
fetisfacTtion des autres, au Heu d'exercer rigoureu- 
fement fes droits. 

■ Les néceflités, lesbienféances, les convenances » 
les offices, lesagrémens de la fociété, delà fami- 
liarité, de l'intimité, obligent à la complaïfance t 
elle fait toute forte de facrifices de nos volontés, 
de nos goûts, de nos commodités , de nos jouif- 
fances , de nos vues perfonnelles. L'âge , le rang, 
la dignité, le mérite des perfonnes, nous impotent 
la déférence : elle fubordonne ou foumet à ces titres 
notre avis, nos opinions', nos jugemens, nos pré- 
tentions; nos deuêins. Les foibleflès , les befoins, 
les goûts,- les défauts d'autrtiî, demandent de la 
condefeendance : elle fait que nous nous relâchons 
3e notre févérité ou des droits rigoureux de notre 
autotité, de notre fupériorité, de notre liberté, de 
notre volonté. 

< - Uil mari.a-de-ta complaïfance & de la cortdtf-> 
cendanctt 
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tendance pour fa femme : la femme a de la défé- 
rence pour fon mari : ils ont l'un èc l'autre de là 
condèfcendance pour leurs enfàns. Nous nous devons 
tous de la complaifance les uns aux autres : nous 
devons de la déférence à nos fupérieurs : nous avons 
pour nos inférieurs de la condèfcendance. Le rbtÈ 
a de la condèfcendance pour le foible : les petit*) 
ont de la déférence pour les grands : on à de la com- 
ptaifance pour tous ceux avec qui l'on vit. 

Ces qualités annoncent de la bonté , de la dou- 
ceur, de la facilité dans le caractère, dans l'hu- 
meur , dans f efprit \ mais la complaifance marqué 
particulièrement une bonté ^ffeitueufe ; la défé- 
rence j une douceur refpe&ueufe \ la condefcen-> 
dance , une facilite indulgente. 

La complaifance eft infoirée par le défit de 
plaire ; Se c'eft le moyen de plaire. . La déférence 
marque une docilité réglée pat h feience des 
égjrds - y elle rend les autres contens d'eux & de 
nous. La condèfcendance tient à cette forte d'ajné» 
nité qui fe prête volontiers à des rempéramens ■ 
elle fe plie pour vous embrafler. 

Avec de la tomplaifance , orï eft d'un corn* 
■ merce bien doux \ avec de la déférence , on eft 
d'un commerce honnête ; avec de la condefceti* 
dance y on eft d'un commerce commode. 

jLa complaifance eft une monnoie avec laquelle 
tout le monde peut , au défaut de moyens elTen- 
riels , payer fon écot dans la fociété j on vous en, 
rient bon compte. La déférence eft un hommage, 
que Ion tend à quelqùiun pout lui faire les hon- 
neurs de la focîéte ; oh le prend pour la preuve du, 
mérite. î-a condèfcendance eft une efpece de gêné* 
loûté que l'on fait de fa manière depenfer, à la fa- 
Amt, Y 
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tisfàction d'autmi ; on l'aime comme an bienfait. 
Attentive & active , la complaifance lit dans votre 

renfëe & prévient votre demande. Modefte & no- 
ie, la déférence pré vient le conflit, & vous offre ■ 
l'honneur du triomphe. Facile & gracïeufe , la con- 
defeendance prévient l'impottunité , 4c donne ce 
qu'elle cède. 

La condefeendance a pour règle de ne fe faire 
ni acheter ni déprifer. La déférence a pour maxime 
de rendre tout ce qu'elle peut , de manière qu'on 
vous rende rout ce qu'on vous doit. Fais à autrui 
ce que tu voudrais qui te fût fait : telle eft la grande 
règle que le Lord CnefterfJeld donne au defir de 
plaire , fource de la complaifance. 

Tenez pour certain qu'on abulèra de votre com- 
plaifance , fî vous négligez les occasions conve- 
nables de montrer une honnête liberté ; de votre 
déférence , fi Vous négligez celles de montrer une 
courageufe fermeté ; de votre condefeendance^ fi 
vous négligez celles de montrer une jufte inflexi- 
bilité. 

Les femmes gâtées par nos empreflemens, exi- 
gent beaucoup de complaifance ; combien elles 
auront à perdre un jour ! Les hommes gâtés par les 
applaudiïïemens , exigent beaucoup de déférence ; 
combien ils elïuieronr de contradictions ! Les en- 
fans gâtés par les connivences, exigent beaucoup de 
condefeendance ; combien ils dévoreront de peines! 
LaifTez libre ce qui doit 1 erre ; tairiez â Ce qui 
'doit être libre , le mérite d'être abfolument volon- 
taire. Laiftez la' complaifance libre, fi vous voulez 
ïçavoit jufqu'â quel point l'on fe plaît avec vous 
& l'on cherche à vous plaire. Laifiez la déférence 
• libre , fi vous voulez fçavoir qutl cas on fait de 
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tous & de votre eftime. LaiMez la çpndefeendanct 
libre , fi vous voulez fçavoir quel foïble on a*pour 
vous , Se quelle confiance vous pouvez avoir. 

Il y a une çomplaifance fervile qui fait ce qu'on 
appelle un complaifant \ une aveugle déférence , qui 
" fait ce qu'on appelle un fot j une molle condefetn- 
dance , qu^ fait ce qu'dfe appelle quelquefois un 
pauvre homme. 

N'aimiez pas de la çomplaifance d'un hommt 
fans caractère , qui eft dans vos mains comme un 
infiniment dans la main d'un ouvrier ; de la défé» 
rence d'un homme fans lumières , qui fe confie à 
vous comme l'aveugle à fon conducteur ; de U 
candefcendan.ee d'un homme fans énergie , qui ne 
peur réfuter que comme on réfifte a un fommeil 
accablant. 

Gardez-vous de la çomplaifance dé ces bas va* 
lers qui proftïruent leurs fervices -, de la déjerença 
de ces fervireurs perfides qui jonchent devant vous 
de fleurs le chemin du précipice où vous courez ; 
de la condefeendahee de ces iniques Directeurs qui 
achètent à cefrix le crédit & la fortune, 

Ces termes font tous expliqués Sç mémo 
définis les uns par les autres dans les Dictionnaires 1 
il eft donc quelquefois dangereujc de les confulter, 
•Les Auteurs n'onr pas toujours befoin de leur idéç 
rigoureufe ; leur exemple ne fuffit donc pas pour 
nous diriger. 

Vous trouverez dans les Ecrits de Port-Royal 
les propofitions fuivantes. Lesperfonnesqui hantent* 
la Court reconnoiffant combien le» humeurs con» 
tredifantes font incommodes t prennent une mute» 
gui efl de ne contredire rien , e> de louer tout imfîÀ 
ViJ 
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féremment ; c y fjl ce qu'on appelle complaifanee', 
Jufqîie-ia cette complaifanee , bornée ou au filcnce 
ou aux éloges , n'eft qu'une lâche déférence. 

Il faut condef cendre aux volontés de fis Jitpé- 
rieurs. Ce'rnot fignifie manifeftement de/cendre p 
s'abaifftr avec quelqu'un ju/qu 1 à lui , devant lui x " 
or l'inférieur ne sabaijfe «as jufqu'à fon Supérieur, 
& par un généreux ïacrifice. Nous dirons condef- 
cendre , comme les Grecs ont dît cu»»»^»'», Se les 
Latins obfequi , s'abaifler , Te mettre au défions , 
obéir , faire ce qu'on veut de nous , fe plier aux 
volontés des autres , connîver. Obfequium amicos y 
veritas odium parit : la condefeeniance , la conni- 
vence fait des amis j la vérité , la franchife , des. 
ennemis. - 

L'Auteur du Livre des Mœurs dit que la com- 
plaifanee eft une condefeendance honnête, par la- 
quelle nous plions notre volonté pour la rendre 
conforme à colle des autres; & qu'elle confifte à ne 
contrarier le goût de qui que ce foit dans tout ce 
qui cft indifférent pour les mdurs, à s'y prêter 
même autant qu'on le peut, & à le prévenir lors- 
qu'on l'a fçu deviner. 

La complaifanee cherche à prévoit, à faifir, à" 
prévenir les goûts & les defirs des perfonnes, fans 
doute : mais il n'en eft pas de même de la condef- 
eendance y elle attend, réfifte, mais fe rend. La» 
complaifanee fair qu'on n'a de volonté que celle 
des autres ; la condefeendance fait qu'on ne tient 
pas à fa volonté , quand elle eft oppofée à celle des 
autres. La complaifanee a beaucoup plus d'influence,' 
d'affeâion & d* génirofité que la condefeendance : 
(î on la réduit à une pure condefeendance, on la 
dénature au lieu de la définir. 

On nous dit que fi nous voulons une définition 
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On peu exa&e de cette affe&ion de plaire aux au- 
tres y «'eft-à-dirè » de la complaifance , il faut dire 
avec la Bruyère , que c'eft une manière de* vivre , 
où l'on cherche beaucoup moins ce qui eft vertueux 
& honnête , que ce qui èft agréable. La Bruyère 
h'auroit certes pas donné cette penfée pour une dé- 
finition. On a bien mieux réuni à la décrire, cette 
qualité, qu'à la définir. La véritable complaifance , 
ait un autre Ecrivain , eft celle qui compatir avec 
liberté , cède fans fbiblefle, loue fans flatterie, & 
tend > fans affectation & fans baflèfle , la fociété 
agréable, & la vie plus commode. Quelqu'un a die 
■qu'elle facrifie tour aux autres, & femble être la 
deftrucKon de l'amoar-propre. 
é , "La déférence » été mieux connue ou mieux fen- 
tie. L'ufage eft aiTez général d'y attacher l'idée 
d'une forte d'hommage rendu au mérite Se aux 
bienféances. D'Ablancourt nous di^qu'on en a pour 
les perfoaoes de mérite & de qualité ; Port-Royal , 
qu'il faut nous prévenir les uns les autres par des- 
témoignages d'honneuc^c de déférence; Saint-Evre- 
mont , que le refpeér Se la déférence naifiènt de l'ef 
time mutuelle que doivent avoir des amis , Sec: 

Faut-il le répeter ? La complaifance fe diftingue 
par l'envie déplaire, Se par une attention continuelle 
a compltkre aux autres jufque dans les plus petites 
chofes ; la déférence , par une obfetvation particu- 
lière des bienféances, Se par une attention modefte 
à ne «as fe compromettre avec les titres , les pré- 
tentions & l'amour- propre des autres ; la condes- 
cendance , par une forte d'indulgence & par une 
attention convenable à céder de les droirs Se de fe» 
ïéfolutions plutôt que de les faire valoir à la rigueur; 
La. complaifance trouve toujours à s'exercer, & 
V iij 
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t'exercô toujours avÉcetïiprerfement dans tous les Cas 
où il eft pofiïble de taire quelque chofe d'agréable 
aux autres & pour eux-mêmes. La déférence , moins 
étendue , n'a lieu que dans les cas où Ton craindrait 
de bleflcr, par l'oppoûtion, la dignité, la délica- 
telTe , la vanité dès perfonnes- La condéjcendance\ 
fournie vêts tin autre but , ne fe montre que dans 
le eai où la téfïftance , une forte ou longue refif- 
tanee, nous fetoit paraître durs » difficiles, inflexi- 
bles t opiniâtres , entiers. Mais j'ai ^cja tout dit. 

11 eft bien étrange que la morale, feience d'un 
£ grand ufàge Se d'une fi grande importance > n'ait 
qu une langue (î vague & fl'vetfatile, qu'au lieu» 
Oft notions claires, précifes, invariables , elle vous 
laîfle la liberté de faire lignifier arbitrairement aux 
termes les plus Capitaux Se les plus familiers , non ' 
feulement des qualités diverfes quoiqu'analogues , 
niais encore un^ vertu ou un vice. 

___ * 
Conjoncture , Circonftancc. 

Cindnftànct , dît M. Diderot dans l'Encyclo- 
pédie» eft relatif a l'acîion * conjonâure eft relatif 
AU moment, » La circonftance eft une des patrico- 
u krités de ta chofe : la conjoncture lui êiï étran- 
a gère J elle n'a de commun avec l'action que la 
m corjtemporanéké. Les cénjonSures feraient, s'il 
» éïoit permis de parler ainfi, UscirConJtaiMei àa 
m temps t & les circanfiances feraient les conjone* 
a turst de la chofe «. 

La àrcùnjlante » cônfidérée comme une patrie, 
un» particularité de l'action , n'a rien de commun 
avec la conjonâure étrangère à Vaiiian^ & feule- 
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ment contemporaine. Ces"deux mors ne font point ■ 
alors fynonymes : mais fans celle nous difons les 
circyiflances des temps, dès lieux , des ptrfonnes , 
des èkofes relatives à\ un objet particulier : c'eft ce 
que nous appelions auflï conjonctures. Or ces cir- 
conflances font hors de la choie, comme les con- 
jonSures\ Se les conjonctures ne luî {ont pas abfo- 
lument étrangères : l'un & l'autre de ces mots an- 
noncent la diïpofition , l'état particulier des chofes 
qui doivent influer fut l'événement, le fuccès. Cif- 
confiance fignifie, à la lettre, l'état d'être autour^ 
de circum & flore } Se conjonSttre , la difpofitiort 
à fe joindre , avec une chofe , de cum Se jungere. 
La circonflance eft donc ce qui environne 'ou ac- 
. compagne la chofe ; la conjonSure , ce qui a du 
rapport avec, elle ou de l'influence fur elle. Quand 
nous difons que les circonflances^dimeent, qu'un 
homme fe.srouve dans une facheufe circonflance , 
qu'une circonflance empêche d'agir , nous ne pré* 
tendons p« délîgner un changement dans la chofe 
même, ou la perfonne, l'action ■ ce changement 
eft hôts de la chofe , mais U produit fur elle un 
effet particulier. 

Là conjonSure Se Circonflance font i la chofe 
comme deux cercles concentriques à un point don- 
né : la circonflance eft le cercle renfermé dans la 
conjoncture. La conjonSure influe de loin fur l'é- 
vénement : la circonflance couche s pour ainfi dire, 
à Faction. La conjonSure eft un ordre de chofes > 
une difpofition de circonftances générales tes moins- 
prochaines ,_favorables ou contraires à la chofe : la 
circonflance , diftinguée de la eonjonSure , eft une- 
difpofition particulière d'une chofe qui favorife ou 
contrarie aâuelleraent le fucecs. Les conjonSures 
V iv 
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font difpofées avant l'aâion & indépendamment 
de l'action ; les eirconflances font avec l'acHon , Se 
naîflen t quelquefois dans ls cours de l'aâion mbne. « 
11 elfe difficile que le fyftctne ou l'enfemble des 
Conjonctures change \ mais il arrive fans celle des 
changemens dans les eirconflances. La circonftanct 
eft une particularité de la conjonSure. , 

Le Di&lonn ai re de Trévoux ,- après avoir adopté 
la dilKn&bn de l'Encyclopédie , définir la cori- 
jonâure , un amas ou aflemblage de eirconflances 

2ui fait trouver de la facilité ou de la difficulté 
ans le fuccès dç§ affaires. L'Abbé Girard dit que 
conjonSure fert £ marquer la fituation qui provient 
d'un concours d'événemens , d'affaires , ou d'in- , 
cette, 

La juftice févere Se f'aâive bieniaifance du 
Prince , le concours de Minières habiles , intègres 
Se courageux , les lumières répandues parmi le 
peuple ■ la tranquillité de l'Etat , font des conjonc- 
tures favorables pour les reform.es. La bonne dif- 
pofition préfente des efprirs en eft Ja eirconflance 
la plus favorable. 

Les bouleverfemens opérés par les Croiiadej , 
lurent des conjonctures favorables pour l'autorité 
loyale i elle fait habilement profiter des circonf- 
tanees particulières dans lefquelles le foulagement 
des peuples pouvoir juftifier & féconder l'abauTe- 
ment des Seigneurs. 

Les conjonâurts préparent & préfagent le fuccès 
d'une guerre. Une eirconflance imprévue fait per- 
dre ou gagner une bataille. 

Un bon efprit tire avantage des conjonâurts j 
un, efprit délie tire partLdes circanflanees. La pru- 
dence S tpujOBK çonfulté les canjoaâjtres ; U&- 
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gefTe ne néglige pas les circonflances. Le plan géné- 
ral eft formé fut les conjonàures; l'exécution eft 
Subordonnée aux' circonflances. Les conjonâutes 
doivent avoir été pefées j & les circonflances pré- 
vues. Nous nous fommes accommodés ato cou* 
jonSures ; une circonflance furvienr qui renverfe 
notre ouvrage & nos efpérance$. , 



Connexion , Connexité. 

Dit celte ««A, nés, necs, nœud, lien, liaifon; 
fe font formés en latin, nexus, connexio, conne- 
jeus ^ en françois, nœud, connexion, connexité. 

La plhpart des Auteurs confondent la lignifica- 
tion de ces deux termes ; quelques-uns les diftin- 
fuent , comme on peut le voit* dans Richelet , 
Encyclopédie, Trévoux, Sec. 
Ces mots expriment le rapport , la liaifon , la 
dépendance qui fe trouve entre certaines choies. 
La terminaùon du premier , ion , marque l'action 
de lier tes chofes enfemble : la terminaifon du 
fécond, itéf marque la qualité des ebofes faites 

Four être liées enfemble. Cette remarque donne 
explication d'une foule de mors uniquement di(- 
tingués par l'une ou l'autre de ces terminaifons. 

û femble d'abord que cette .remarque s'accorde 
allez avec l'oofervarion fuivante de l'Encyclopédie. 
Le mot connexion, dit l'Auteur de l'article , défi- 
gne la liaifon intellectuelle des objets de notre 
méditation ; oelui de connexité, la liaifon que les 
qualités exiltantes dans les objets , indépendam- 
ment de nos réflexions, condiment entre ces ob- 
jets. Ainfi il y aura connexion entre les ahitrairs , 
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& connexité entre les concrets ; & les qualités & 

les rapports qui font la connexité feront les fon- 
dement de ta connexion - y fans quoi .notre enten- 
dement metttoit dans les chofes ce qui n'y eft pas. 
Il y »donc connexité encre les abftraits comme 
entré les concrets , puifque la connexité tonde la 
connexion. 11 peut f avoir connexion entre les con- 
crets comme entre les abftraits , puifque la conne- 
xion eft eii quelque forte fuggérée par ta connexité. 
Il feroit trop fubtil de dite que la connexion des 
abftraits eft fondée fur la connexité des concrets : 
car alors il faudrait , pour s'entendre , fauter fans 
cefle d'un genre à l'autre , & fans aucune raifon, 
puifqu'il n'y en a aucune d'affeâer un de ces mots 
a un genre d'objets exclusivement à l'autre' Ainfî, 
cette diftintHon ne ferviroic qu'à embrouiller le 
difcours. Entre les objets de nos méditations , il 
faut une connexité métaphyfïque , pour former une 
connexion ou liaifon intellectuelle , Se elle y eft né- 
cefTairement $ comme pour former une connexion 
ou une liaifon réelle entre les objets matériels , il 
faut qu'il y ait une connexité réelle ou des qualités 
réelles propres pour leur liaifon. La connexion fup- 
pofe toujours fa connexité, & la connexité prête 
toujours' à la connexion. Dans une réciprocité du 
même ordre , quels que foient les objets , abftraits 
ou concrets , phyfîques ou métaphysiques , idéaux 
ou réels, mais fuivant la nature de chaque objet, 
vous établiriez une connexion intelleduelle entre 
deux idées en vertu de leut connexité intellectuelle, 
comme vous établiriez une connexion pkyfique en- 
tre deux chofes qui ont entre elles leur connexité 
propre ou des rapports phyfîques. 

Richelet dit que connexion lignifie le rapport 
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d'une chofe avec une autre ; de connexiié , ce pal 
quoi une chofe a rapport à une autre i U s'explique 
mal. • 

Il y auroit donc connexion toutes les fois qu'il 
y auroit connexité $ puifque le rapport eft le reful- 
tat nécelTaire des qualités relatives. La connexion 
ou la liaifon exifterqit donc entre deux idées , qui , 
malgré (eut connexité , fe préfenteroient non feu- 
lement défunies , mais encore oppofées l'une £ 
l'autre. Deux affaires fépatées , quoiqu'elles ayent 
une grande connexité , feiont»donc en connexion 
comme fi elles étoient jointes. Il y avoit donc une • 
connexion ou une liaifon établie entre la bouflble 
Se la navigation, avant que la connexué de l'ai- 
mant avec cet art fût même connue. L'application 
d'une feience & une autre n'ajoureroit donc pas A 
leut connexité leur connexion j & vous diriez 
qu'elles étoient en effet liées parce qu'elles pou- 
rvoient l'être? Il faut convenir que connexion, pris 
dans ce fens , jetterait fonvent de l'embarras , de 
la conrufion , de la fingulariré dans le difeours ; Se 
• qu'il féroit.prefque toujours indifférent de fe fer- 
vîr de ce mot ou de celui de connexité. 

Quelques, gens prétendent, dit le Dictionnaire 
de Trévoux , qu'il y a quelque forte de différence 
entre connexité Se connexion. Ils veulent que con- 
nexité lignifie une liaifon & une<lépcndance natu- 
relle , qui fe trouve entre les chofes , fans que nous 
y contribuions en rien de notre part ; telle qu'elle 
eft entre la Phyfîque & la Médecine : au lieu que 
connexion ne (îgnifie , félon eux , qu'une liaifon 
qui eft â faire , & à laquelle nous devons contri- 
buer pat rfbrre ait : comme fi on diibit , par U 
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connexion de ces deux propofitions , vous verra 
que l'une fert d eclairciflemenr à l'autre. 

Il n'y auioît donc pas une connexion naturelle 
& néceflaire , indépendante de toute opération de 
reforit, entre les idées de père & d'enfant, d'époux 
& a époufe, de Souverain & de Sujet , de débiteur 
& de créancier, & ainfi de tant d'autres idées cor- 
rélatives. II n'y aurait donc entre elles qu'une fon- 
nexité , comme entre des idées dont lés rapports 
ne font ni connus ni fentïs. Vous pourriez donc 
concevoir un homme qui doit fans' qu'il doive à 
* quelqu'un , quelqu'un qui commande fans qu'un 
autre obéifle, un être qui engendre fans un autre 
-engendré. Je demande fi, entre des idées infépa- ' 
râbles & même inconcevables l'une fans l'autre , 
ii n'y a pas connexion, & la connexion la plus indé- 
pendante des opérations de l'efprit. Cette opinion, 
dire&ement oppofée àcelle de Ricbelet,rentre dans 
la première que nous avons d'abord difcutée. 

Pour moi , je penfe i°. que connexion Se con- 
nexité s'appliquent également à toute efpece d'ob- 
jets entre lefquels il y a des rapports particuliers , 
de quelque nature que foient ces objets & ces rap- 
ports, î*. Que la connexion ne confjft^ pas dans 
ces fimples rapports , & que la connexité peut exif- 
ter fans elle. j°. Que la connexion, qui fonvent 
dépend de nos opérations , en eft aufïî quelquefois 
indépendante , & qu'elle vient alors d'une forte 
d'intimité naturelle entre les chofes, ou de leur 
état naturel. La connexité eft la qualité ou la pro- 
priété naturelle en vertu de laquelle la connexion 
a lieu ou peut avoir lieu. 

Il eft inutile de remarquer que tout le monde 
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s'accorde fut la lignification de connexité ; & que 
c'eit une qualité , une propriété , une difpofition 
des choies à fe. lier enfemble. La dmfion.eft fur 
le fens de connexion , qui , comme nous l'avons 
dit, exprime l'action de lier .des chofes faites par 
leurs qualités & leurs propriétés pour être liées en- 
semble, ou par conséquent la liaifôn , la jonction» 
l'union produite par l'application d'une chofe à 
l'autre , ou par celle d'un moyen qui les auemble- 
ièlon leurs rapports , de quelque caufe qu'elle pro- 
vienne ; car il n'y en a aucune de déterminée , ni 
par la valeur propre du mot, ni par les inductions 
qu'on en peut tirer. 

Ainfi connexité ne dénote qu'un fîmple rapport, 
qui eft dans les chofes & dans la nature même des 
chofes : la connexion énonce une liaifbn effective 
qui eft établie entre les chofes, & fondée fur ce 
rapporr. Par la connexité-, tes chofes font faites pour. 
être enfemble : pat la connexion , elles le font. La 
connexité eft, pour ainfi dire, en pui (Tance > la con-, 
nexion eft de fait. La connexité préfente des liens 
pour enchaîner les chofes les unes aux autres j & 
la connexion les noue. 

Deux idées ont de la connexité $ leur connexion 
forme un jugement. Par le rationnement , vous éta- 
blifle/. la connexion entre des propositions qui n'a- 
voient qu'une connexité. Un principe a de II con- 
nexité avec un autre } l'antécédent a une connexion 
avec le conséquent, ou le corollaire avec la propo- 
rtion démontrée. Entre deux vérités qui (e rap- 
portent pat leur connexité l'une à l'autre , la vérité 
intermédiaire fera la connexion. La connexité d'un 
certain Ordre de vérités demande que lem conne- 
xion forme la chaîne qu'on appelle la feience, . , 
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Il y a de la eonnexité entre la Géométrie & h 
Phyfique ; leur connexion elt dans les Mathéma- 
tiques mixtes. La convexité de l'Aftronomie avec 
la navigation elt démontrée par la connexion éta- 
blie , par exempte* entre la connoiflance des fail- 
lites de Jupiter & la détermination des longitudes. 
La connexion de la Phyfique Se de la Théologie eft 
fenfible : leur connexion eft développée par les Sça j 
Tans. 

Deux amures qui ont.de la connexhé font , par 
leur connexion, jointes, examinées, difcuiées, ju- 
gées enfemble. Quoiqu'il exifte une eonnexité entre 
les différentes parties de l'adminiftratian , il y a 

Îineiquefbis fi peu de connexion entre elles .qu'elles 
e heuttent , le traverfent , fe combattent les unes 
les autres. 11 y a fbuvent entre des profetfions dif- 
férentes beaucoup de eonnexité : attendons-en la 
connexion. 

- Malgré la eonnexité du Tçavoir Se de la capacité 
d'e*feigner , leur connexion eft afiez rare ; il faut 
le talent pour rétablir. H j;a une telle eonnexité 
entre toutes les vertus, qu'une feule vertu parfaite) 
par 1* connexion 8c la cohéfion de toutes les autres, 
n'en feroit qu'une feule. La connexion de chof« 
miles n'eft jamais en raifon de leur eonnexité. 

Je ne cherche d'abord que la eonnexité du bon 
& du* beau , du vrai Se de l'aimable ; Se après en 
avoir faifi tous les rapports , j'établis leur connexion 
par les proportions fuivantes : Rien n'eft beau que 
le bon i le vrai/eut eft aimable. Le jugement éta- 
blit la connexion ; le verbe être forme fa connexion 
entre les mots Se les *ho£ s qui autorifent l'affir- 
mation par leur eonnexité. Ainfi , quand lé* dis que 
l'orgueil eft un vice, jcforroe-U connexion d'aprèi 
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la connexité. Mais je n'ai pas befoin d'établir la 
connexion entre les choies Se les idées qui l'an- 
noncent par elles-mêmes ou par leur connexité im- 
médiate : qui dit fécond , dit premier. 

11 eft à remarquer que ces mots appartiennent: 
proprement à la Métaphysique , & qu'ils s'appli- 
quent proprement à des objets intellectuels. 



Contrevenir , Enfreindre, Tranfgrejfêr t 
Violer. 

Contrevenir, venir, allet contre, faire une choie 
contraire à ce qui eft preferit , ordonné. 

Enfreindre y lat. mfringere, compote dejrati- 
gère y formé du fon rude & déchirant fi f d'où 
fraSion t fraUure- ) , rompre , brifèr , rompre un 
frein , briier des liens. 

Tranfgrejfer , lar. crans, gradi , aller à travers, 
au delà , palier outre , franchit les bornes, Ijs li- 
mites. . 

Violer y lat. violare, de vis, vi, force, violence» 
faire violence, faire outrage, commettre un grand 
excès. 

Ainfi , à proprement parler, on contrevient, quand 
on va contre la vo*e tracée : on enfreint, quand on 
rompt ce qui Ke : on tranfgreffe , quand on fort 
des juftes limites : on viole , quand on perd tout 
égard pour les" choies refpeâables. 

Vous contrevenez à L'ordre , à l'ordonnance que 
vous n'obfervez pas. -Vous enfreigne^ les loix, les 
engagemens auxquels vous étiez fournis ou aûii- 
jetti. Vous tranfgreffe^ les loix , les préceptes , les 
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eommandemens faits pour vous arrêter & vous coh* 
tenir dans vos voies. Vous ifloUz les loix , lf s droits, 
les chofes que vous deviez le plus rëipe&ef & ho- 
norer. 

La contravention regarde fpécialement L'ordre 1 
pofitif, U difcipline, la' police, l'adminillration. 
Les Contrebandiers , les Faux-fauniers , les Soldats 
maraudeurs contreviennent aux Ordonnances , aux 
Réglemens. On contrevient aux ordres particuliers 
d'un Supérieur. C'eft contrevenir à une Sentence * 
à un Arrêt , à un Canon , à un engagement , que 
de ne pas les exécuter , ou même de ne pas en 
„ remplir toutes les conditions. 

L infraction concerne proprement l'ordre public 
ou privé auquel notre foi eft fpécialement engagée , 
les traités entre les Souverains, les conventions 
entre les Particuliers , les engagemens réciproques 
entre le Prince &'lcs Sujets, les liens de la fujet- 
tîon & l'égard de Dieu , les vœux , les promenés, 
la parole. Le Prince qui donne du fecours aux en- 
nemis de fon allié, enfreint le traité d'alliance. Un 
fujet enfreint les Loix du Royaume ; un Roi les 

rriviléges des Sujets. Un Religieux enfreint la règle 
laquelle il s'eft fournis. Un Particulier enfreint les 
obligations qu'il a contractées. La mère qui ferme 
fon îein à fon enfant, enfreint le vœu de la Nature 
Se les engagemens de la maternité. Celui qui rompt 
le jeûne , enfreint la loi qui l'impofe. 

La tranjgrejjioa s'exerce dans l'ordre moral , Se 
particulièrement dans l'ordre religieux, à l'égard 
des lohi. naturelles , des loix naturelles fociales , des 
loix où des préceptes eeelefiaftiques , des loix ou des 
trommandemens de Dieu. Il s'agit ici des cas où 
l'autorité légitime, jufte, irréfragable, nous oblige, 
avec 
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avec pouvoir & fkruftion , bon gré malgré nous. 
Toute la poftérité d'Adam eft punie de ce qu'il a 
trait/greffe le commandement de 'Dieu. Le Gen- 
til qui n'a point de loi , eft à lui-même fa loi : il 
eft coupable, s'il tranfgreffè la lot de là pure cons- 
cience. L'înjuftice tranfgreffè la loi capitale de la 
fociéré. Moïfe menace de peines temporelles ceux 

ui tranfgreffent un des préceptes de la Loi. On 

lit aulïi qu'un Ambafladeur a tranfgreffè les ordres 
de fon Maître. 

La violation attaque audacieufemenr , dans l'or- 
dre efientiel de la Nature, des mœurs, de la fb- 
ciété , de la Religion , ce qu'il y a de plus pur , da 

'lus innocent , de plus facré , de plus inviolable. 

À brutalité viole la pudeur. La barbarie viole les 
afyles & les tombeaux. La perfidie viole le fecret 
de l'amitié. L'impudicité viole la fainteté conju- 
gale. L'impiété viole les autels. La tyrannie viole, • 
Iiourainudire, la nature humaine. L'iniquité viola 
a foi des fermens. On viole les chofes faillies qu'on. 
profane. On viols le nom de Dieu , qu'on prend 
en vain. On viole la Religion dont on emprunte 
le mafque. 

Quiconque a pu franchir les bornes légitimes, 
Peut violer enfin Us droits Us plus façrés, Rac, 

On contrevient par indifeipline : on enfreint pat 
infidélité : on tranfgreffè par licence : on viole pat 
de grands excès. 

La contravention eft faute , délir ; Vinjraâiûn 
eft défection , improbiti ; la tranfgreffion , défo- 
béiflance , crâne ; la violation , énormité, forfait. 
Tome I. X 
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Contrition % Reperuir. t Remords. 

Contrition* lat. contritio* de conterere, corn-" 

Efé de tertre t dérivé de la racine commune aux 
neues celtiques, «r, tra, percer, déchirer, bri- 
fct, oroyer, pulvériièr. Contrition figmiîe dechi- 
tement , brilement de cœur : terme de Théologie. 

Repentir , de U racine ptn, piquant, poignant j 
d'où le grec i«»Ar , le latin pana Se panuere (pœnâ 
teneri ) , peine, reflènrir la peine. Le repentir eft 
la peine , le chagrin d'avoir fait une chofe. 

Remords , du latin mordeo , morfus , racine mors, 
piquant, mordant, rongeant. Re-mords, module 
redoublée, reflentimenc déchirant. 

La contrition eft la douleur profonde & volon- 
taire qu'un cœur fenfible retient d'avoir commis le 
r'ché ou le mal , considéré comme une offènie faite 
Dieu. Le repentir eft le regret amer Se réfléchi 
dune ame timorée -qui a commis une faute ou une 
aéHon repréhenlïble , & qui voudrait ta réparer. Le 
remords eft le reproche défolant & vengeur que la 
confeience vous fait d'avoir commis un crime ou 
une grave tranfgreûion des loix imprimées dans le 
coeur humain. 

. Ainfi la contrition regarde le péché j elle eft dans 
le cœur ; & les motifs les plus fublimes de la Reli- 
gion l'infpirent. Le repentir regarde toute ejpece de 
mal on d'action regardée comme mal ; il eft dans 
I'ame ; la réflexion & l'expérience le fuggerent. Le 
remords regarde le crime-* il eft dans la confeience^ 
il naît en nous , pour ainû dire , fans nous , du 
crime même. 
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• la contrition nous reméc dans la bonne voie; 
le repentir nous retourne vêts la bonne voie ; le 
remords nous montre la bonne Voie avec une force 
"de défefpoir. 

Le remords porte le coupable au repentir : Is 
repentir porte le Chrétien à la contrition. 

La contrition fait que Dieu nous pardonne. Le 
repentir vif & fincere mérite qu'on nous pardonne. 
Le remords punit fans permettre que nous nous 
pardonnions a nous-mêmes. 

La contrition eft 1 l'effort heureux qui nous ra- 
mené au port. Le repentir eft la planche qui nous 
refte après le naufrage. Le remords eft la tempête 
qui nous pourfuir après le naufrage. 

Ils font plus malheureux que leurs victimes, ceux 
que ronge le rtmords. Ils font moins affligés de 
leur fruité que du tort qu'elle leur fait, ceux que 
le repentir n'engage point à la réparer. Ils n'ont 
pas eu la véritable contrition^ ceux qu'elle n'a point 
changés. 

La contrition eft l'aûe le plus touchant & le plus 
héroïque du cceur humain ; il change , il détruit 
l'homme ■■, aulîi eft-il l'effet d'une grande grâce. Le 
repentir eft l'aveu forcé de nos torts, de notre foi- 
bleffe ou de notre ignorance : il faut qu'il paroiiTe, 
qu'il éclate; linon, il eft fans mérite. Le remords 
eft un des plus grands malheurs & la plus terrible 
épreuve de la vie : il n'eft rien de plus falutaire ou 
de plus mortel ; le refte de la vie en dépend. 

Malheur au pécheur que les conditions difficiles 
de la contrition effrayent ! il fe familiarifera bien- 
tôt avec fon érat. Malheur à l'homme qui ne fe 
repentira pas des petites faures ! il encourt la peine 
du repentir de quelque crime. Malheur au méchant 
X ij 
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endurci qui ne feue pas l'aiguillon du remords ! hk 
raifon l'abandonne avec la confeience. 

Ce qui ravi: le Ciel , dans le double fens de 
l'Evangile , doit être un grand bien fur la terre : 
c'eft ce qu'opère la contrition d'un pécheur , ou le 
retour d'un feul homme à" la vertu , fuîvanr les 
Paraboles de l'Enfant prodigue & de la Brebis éga- 
rée. La meilleure manière de punir les hommes eft 
de les ramener à leur devoir ; laùTez-laur donc le 
temps de le repentir, fuivant le confeil de Tacite ; 
c'eft ce retour que facilite le repentir. L'imprécation 
la plus terrible que vous puiifiez faire contre quel' 
"u un , c'eft r dit Séneque , qu'il devienne ennemi 
e lui-même j 8c c'eft ce que produit le remords. 
Le repentir a fouvent des motifs humains ; la 
contrition n'a que des motifs furnaturels : telle eft 
la grandeur de la foi. On a quelquefois du repen- 
tir d'avoir bien fait , jamais de remords : telle eft 
la natute du bien. 

Démofthene refufbït des jouitlànces qui lui an- 
roient fait acheter trop chet un repentir : eft-il quel- 
que chofe que nous achetions plus cher que des 
repentirs ? quel avantage , quel plaiiir , quel bien 
.gayeroit-il jamais un remords} quelle peine, quel 
facrifice peut balancer les douceurs de la contrition} 
Voyez dans l'Evangile , les hiftoires du Publi- 
cain , de la Samaritaine , de la Magdeleine , vous 
aurez une jufte idée de la contrition. Voyez dans 
Strabon la defciiption des Furies, vous y reconnoî- 
irez le remords. Voyez dans Lucien cette Dame , 
.vêtue de deuil , qui tourne la tête du côté de la 
vérité, en pleurant de douleur & de honte \ elle 
tous reptéfente le repentir. 
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O Les Théologiens fe fervent du mot attrition 
pour défigner une contrition imparfaite , infpirée 
parla difformité même du péché, ou parla crainte 
des Peines , avec ou fans commencement d'amour 
de Dieu ; ce qui la fait divîfer en crainte fervile , 
& en crainte jervilement fervile : mais le mot â'at- 
trition ne fe dît que dans le langage dogmatique. : 

Repentance t mot autrefois très-ufité, fe dit à 
peine dans le ftyle de la dévotion, quoique tousie* 
Moraliftes du dernier fiecle,.& même les Ecrivains 
profanes, l'ayentfouvenr employé. C'eflà tort qu'on 
a confondu ce mot , & qu'on le confond encore avec 
celui de repentir. 

La repentance eft an repentir ce que la pénitence 
eft à la peine. Le repentir Se la peine peuvent càe 
bornés a un aéke , a un mouvement , a un fenti^ 
ment , à un reflentiment palTager : mais la repenr 
tance & la pénitence annoncent une durée, une 
fucceflîon , une habitude , un exercice ou une fouf- 
france continue ou habituelle de repentir & de' 
pÀne. La tetminaifon en.ee , ance , lat. antia , en- 
tia y défigne l'exiftence , la durée , la pofieflion d'ê- 
tre, l'état defubfifter ; du mot ens, erre, qui eft. 
Ainfi la fouvenance ( mot également difgtacie ) n'eft 
pas un (impie fouvenlr , quelquefois momentané » 
accidentel, fugitif; c'eft un fouvenir durable, conf- 
tant , fidèle , toujours plus ou moins préfent en quel- 
que forte. Ainfi Vefpérance défigne une habitude*, 
une difpnfttion de l'âme , une manière d'être : Vef- 
pérance fait des aâes , elle habite , pour ainfi dite;» 
en nous , tandis que nous n'aurons fouvent qu'un 
tfpo'tr léger, înftanrané, qui parle, s'éclipfe comme 
-une lueur, un éclair. Ainfi la concurrence défigne 
Xuj 
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un état libre & habituel de concours , 8c le con- 
cours n'eft qu'un acte de concurrence : on met un 
prix au concours , & les perfonnes font en concur- 
rence. La même différence eft rrès-fenfible dans dé- 
plaifir Se déplaifance , & mille autres mots fem- 
blables auxquels le Lecteur appliquera facilement 
notre diftinétion. Peut-être cette obfervation pré- 
viendra- 1 -elle les ptoferiptions que l'ignorance, 
jointe à une forte de délicaceife , pourroit encore 
taire en ce genre dans notre Langue. 



Convier > Inviter. 

Convier , formé comme convive , du latin vivere, 
vivre , & de cùm , enfemble , indique l'action de 
vivre , de manger enfemble , & exprime celle d'y 
engager. Inviter, lac. invitare ,- formé de in, en, 
dans , & de via , voie , indique l'action d'aller dans 
la même voie, & exprime celle d'y appeller. On 
difoit autrefois plutôt convoyer. 

Convier lignifie donc littéralement engager à un 
Tepas : mais , par extenfion , on l'applique à d'auftes 
objets. Inviter fignifie vaguement engager à une 
chofe quelconque : mais, par une application très- 
ufitée, il fe die fpéciaiement, quelquefois même 
fans addition , à 1 égard d'un repas. 

Dans la force de la parricule con , convier dé- 
signe le concours dont le mot inviter tait abftrae- 
tion. Le concours peut être des perfonnes qui font 
conviées, ou des perfonnes, des objets qui invitent 
tous enfemble ou à la fois. 

Convier exprimant, dans fa vraie lignification, 
l'action amicale, familière, intime de vivre Se de 
-manger enfemble > il doit particulièrement défi- 
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fner , dans Ion exienfion , quelque chofe d'intime » 
e familier , d'affectueux , de preflanc» de puiûant. 
11 ajoute donc cette circonstance au fens du mot 
inviter* L'action de convier eft une invitation af- 
fectueufe , amicale , prenante , engageante. Em- 
ployons ees mots félon leuts difFétens points de vue. 

On convie à un banquet, à un feftin , a des noces 
où il y a nombre de convive*. On invitera plutôt 
une perfonne à déjeuner, à dîner, à fouper. 

Les Compagnies , les Corps font conviés à uns 
cérémonie , à une fête. Un Sçavant, un. Phyiîcien 
eft invité à une recherche , î une expérience. . 

Tous les hommes font conviés au banquet de 
la Nature : le génie eft invité à la gloire. 

La beauté invite a aimer. Tour nous conviek 
nous aimer , comme dit le Pocie Lyrique. 

Le beau temps invite à la promenade , le beau 
temps Se la bonne compagnie nous y convient; 

Dans ces exemples , le nombre feul fait la difV 
férence des termes. Un intérêt particulier attaché au 
iDOtconvier, les dîfUngue dans les exemples fuivans. 

C'eft avec taifbn , dit Crcéron de SenèS. , que 
nos pères ont appelle conviv'mm, un banquet entre 
wnis , puifqu'ils panent leur vie enfemble dans une 
étroite union. Convier fuppofe ou propofe donc-une 
union plus étroite qu 'inviter. 

On convie fes amis : on invite des gens de-cen- 
noifîance. L'affeâion engage à convier - y la politefi* 
dérermîne à inviter. 

Vous convie^ à une partie de plaiCr j le plaifir 
unit. Vous invite^ iaa(^eâ3.c\e -y le fpecîacle ne 
fait que raflembler. 

Les conjonctures nous invitent i une tentative ^ 
des. intérêts communs nous y convient.. 
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La fortune invite , en montrant de loin des té- 
compenfes ; la vertu convie , en plaçant la técom- 
penfe dans l'aâion même. Les motifs de la verra 
font en eux-mêmes bien plus puiftàns & plus pref- 
fans que ceux de la fortune. 

La bonté nous convie a l'indulgence : fouvent la 
juftice elle-même nous y invite. 

On fe difpenfe de louer ceux qui fe vantent, 
par la raiibn qu'on fe difpenfe d'inviter ceux qui 
fe convient. 

Inviter à faire le bien , en le faifant foi-même , 
e'eft y convier. L'exemple ajoute une grande farce 
au difeouts. 

Invite^ feulement , mais ne convie^ point avec 
promette de bien divertir : le plaifir eft une furprife. 

Soyons amis , Cinna , e'eft moi qui t'en convie. 
Subftituez à ce dernier mot celui d'inviter , comme 
vous refroidirez ce fentiment ! comme vous gâte- 
rez ce beau vers ! 

Cependant le mot convier, autrefois fi juftement 
préféré , pour fon énergie particulière , au mot vi- 
gu& d'inviter, lui a prefque par-tout cédé ta place, 
même quand il s'agit d exprimer fon idée propre 
& naturelle. Seroir-ce donc parce que e'eft 1 affec- 
tion qui convie , & la politeiïè qui invite : 



Créance ,' Croyance. 

L'Acabémib, dans fes Obfervations fur Vau- 
gelâs , détermine aînfi la valeur de ces rennes. 
» Croyance lignifie ce qn 'on croit , opinion, fen- 
» timtnt, la confiance que l'on a en quelqu'un. 
» J'ai cette croyance > cen'eflpaslà ma croyance; 
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4» ta croyance des Chrétiens; les Peuples avaient 
» croyance en lui. Créance eft ce que l'on confie à 
» quelqu'un , pour être dit fecrétement à un autre. 
» // lui envoya fa créance ; & la lettre de créance 
- eft la lettre par laquelle on fait connoîtte qu'on 
» peut ajouter créance à celui qui eft chargé de la 
» rendre «. 

Cependant la créance fe prend aufli comme 
croyance, pour l'affentiinent ou l'adhéfion de l'ef- 
prit à une opinion. On dit dans ce fens , la créance 
des Juifs , des Chrétiens, des Bramines. Nos pères 
l'entendoient prefque toujours ainfi j & c'eft ainfi 

3u'on l'entend encore très-fouvent , quoi qu'en 
iiènt des gens mal inftruits. M. de Voltaire, dans 
fes remarques fur Olympie, parle de la créance 
de l'immortalité de l'ame, & de fon influence fur 
les cérémonies religieufes des divers Peuples ; & il 
continue à - dire créance en parlant de cetre même 
croyance, inconnue à un autre Peuple. Berrùyèr, 
Préface du Nouveau Tellement , dit qu'il y a un 
fyftême hypocrîre de Religion, qui devient con*- 
tradiâoire dès qu'on y tait entrer , non pas le lan- 
gage, mai* la créance des Chrétiens , &c. Il feroit 
fiiperflu de multiplier les citations. 

La croyance eft une opinion pure & fimple- : 
la créance eft une croyance ferme, confiante , en- 
tière. L'es Vocabuliftes conviennent que la créance 
eft une croyance qu'on a pour des raifons folîdes 
ou apparentes. Vous donnez- croyance à un tait 
qu'on vous rapporte fans autorité : vous n'accordez 
votre créance, une pleine croyance, qu'à des faits 
appuyés par des autorités puilTantes. L'Evangile a 
votre créance ; vous n'avez qu'une (impie croyance 
à l'égatd de plufieurs points de l'Hlftoite. Dans la 
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Plupart des Chrétiens, dit un Auteur moderne* 
envie de croite tient lieu de croyance : niais la 
créance a toujours Tes motifs ou les raifons. 

Une croyante fans celle difcutée, dit Berruyer, 
peut faire du même homme, un efprit aujourd'hui 
crédule jufqu'à l'imbécillité, & demain un efprit 
incrédule jufqu'à l'opiniâtreté ; il en eft de la 
' croyance comme de la probité purement humaine. 
Aujourd'hui un homme lira régulier fur certains 
points jufqu'au fcrupule , 3c demain licencieux fur 
d'autres jufqu'au fc.indale. Qu'il y ait de faux mi- 
racles, dit le même Ecrivain, qu'eft-ce que cela 
fait aux miracles de Jéfus-Chrift, & à la créance 
que méritent fes Hiftorisns ? Tout le monde a vu 
ces grands événemens fur quoi fé fonde la créance 
des Chrétiens. 

La croyance n'annonce pas ou ta conviction ou la 
perfuafion qu'annonce la créance. Par la croyance , 
vous croyez peut-être fans fçavoir pour quoi vous 
croyez : par La créance, vous croyez parce que vous 
croyez avoir raifon de croire. Le Peuple donne fa 
croyance à des ehofes indignes. de créance. Oui 
de la croyance ou de la créance chez le Peuple } 
de la croyance , lorfqu'il vous croit ; de la créance , 
lorfqu'il croit en vous. 

La créance a trait au crédit ^ la croyance en fait 
abftraûion. Sur votre parole , vous trouverez de la 
croyance i avec une lertre de créance , vous devez 
être cru. La créants, porte donc fur des titres Se des 
motifs dont la croyance peut fe paner. 

La confiance n'eft pas la même dans la croyance 
que dans la créance : dans la créance , c'eft une 
vraie confiance, une confiance raifonnable , en- 
tière ou ferme : dans la croyance 1 ce a eft, à bien 
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parler , qu'une (Impie fiance , comme on difoie 
autrefois , & il faut bien emprunter le langage le 
plus propre à fe faire entendre. Pour reconnoître 
les traits diftinâifs de la fiance & de la confiance, 
il n'y a qu'à fe rappeller combien différent entre eux 
fe fier & fe confier. On Ce fie a quelqu'un qu'on 
connoîc ou qu'on ne fufpe&e pas : on fe confie à 
quelqu'un qu'on connoît bien & dont on fe croît 
très-sur. On fe fie à quelqu'un pour de légers in- 
térêts; on fe confie à un ami dans les chofes impor- 
tantes. 

Nous difons plutôt Croyance dans le cours ordi- 
naire des chofes, & créance en matière grave, 
comme la Religion , parce que la Religion eft Ce 
qu'on croit le plus fermement. 

La croyance , dit M fc de Voltaire fur PolyeuSe , 
eft dans celui qui croit , & non pas dans la choie 
qu'on croit. Lorfqu'il s'agit de la chofe qu'on croit» 
nous dirons plutôt créance, fur-tout à l'égard d'un 
corps, d'un fyftême entier de do&rine, de Relir 
gion. La croyance naît de notre efprit ; la créance 
naît , en quelque forte , de la chofe , de fa crcdir 
bilité. Là, l'efprit donne fon aflentiment»; ici, il 
lui eft enlevé. Un point particulier de dodtrine 
peut être appelle notre croyance , parce qu'on le 
confidere en foi .& indépendamment des motifs 



de crédibilité : il vaut mieux appeller créance , la 

doctrine entière que nous eonfiderons comme l'ob- 
jet de notre Foi. Ainfi patloient les Anciens. 

v Notre créance, difoîtMontaigne, 1. z,c. ;i,a 

»» allez d'autres fondement, fans l'autotifer par les 
.»> événemens : car le Peuple accoutumé à ces argu- 
;» mens plaufibles & proprement de fon goût , il .eft 

» danger quand les événemens viennent à leur tour 
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» contraires & défavantageux, qu'il en ébranle fa. 
» Foi, Pourtant, dit-il encore, 1. 11,0.24, eut raifon 
» notre bon S. Louis , quand ce Roi Tartare , qui 
» s'étoir fait Chrétien , deÛeignoit de venir à Lyon 
» baifer les pieds du Pape , & y reconnottre la fanc- 
m timonie qu'il efpéroit trouver en nos moeurs, 
» de l'en détourner inftamment , de peur au con- 
» traire que notre débordée façon de vivre ne le 
i* dégoûtât d'une -fi fainte créance ". 



Crédit y Faveur. 



» L'on Se l'antre de ces mors, dit Duclos, ex- 
* priment l'ufage que l'on fair de la puiflance d'au- 
» rrui, & marquent par cqjjféquent une forte d'ïn- 
w fériorité , du moins relativement à la puûTance 
»> qu'on emploie. 

" ■> Ce oui diftingue ces deux termes , c'eft la fin 
»» qu'on fe propofe en réclamant la puiflance : ob- 
'»> tenir un fuccès pour autrui, <S e(ï crédit \ l'obtenir 
»> pour foi -même, c'eft faveur. Confia, fur 1rs 
w Mattrsy Sic. c. vu. «. 

Ne nous-y trompons pas ; ce n'eft là ni le crédit, 
ni h faveur. Le crédit eft la facilité de déterminer: 
la volonté de quelqu'un fuivant vos delirs , en vertu 
de l'afcendant que vous avez fur fon efprit , ou de 
la confiance qu'il a prife en vous. La faveur eft la 
facilité que nous trouvons dans une petfonne dit- 
pofée à taire tout ce qui nous eft agréable , en vertu 
du foible qu'elle a pour nous , ou d'une bienveil- 
lance qu'elle nous prodigue. Le crédit eft une fa- 
culté , une force , une puiflance que nous exerçons 
fur autrui ; il êft dans nos moins : h faveur eft u» 
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Tentiment, un penchant, une foiblefle de celuPqui 
fe livre à vous ; elle eft dans fon cœur. On dit la 
faveur du Prince, h faveur du Peuple, & non le 
crédit du Prince , le crédit du Peuple ; parce que 
la faveur eft la bienveillance même du Prince, du 
Peuple, qui fè porte vers vous ;, & que le crédit eft 
l'afcendant que vous avez .vous-même , Se dont 
vous ufez fur le Prince , fur le Peuple. 

Crédit vient du latin credere, & il marque l'a- 
vantage que vous avez d'être cru , de difpofer de 
la créance, de la confiance de quelqu'un. Les Juftes 
du monde , dit Maflîlion [d] , font amateurs de la 
vérité, je l'avoue ; mais ce n'eft pas elle qu'ils cher- 
chent, c'eft le crédit & la confiance qu'elle leur 
acquiert parmi les hommes. Faveftr , vient de la 
racine fav, ce qui eft doux au goût , bon , propice, 
favorable. Un Auteur moderne dit d'un Courti- 
fan : Dès que le Roi fit tomber fur lui les rayons 
de fa faveur , il acquit les vices de la domination. 
Si , au lieu des rayons de lumière ', il avoit eu en vit» 
des rayons de miel, fa métaphore autoit été par- 
faitement jufte j Car faveur vient de favus , rayon 
de miel , ou de la même fource. La faveur eft 
l'abondance d'un fentim'ent doux , agréable, pro- 
pice, favorable pour fon objet. 

Le crédit s'acquiert ; h faveur fe gagne. Le cré- 
dit fe gagne quelquefois ; & h faveur fe donne. 

Les lumières, lestalens, les fetvices', les vertus 
acquièrent le crédit par la bonne opinion , l'eftimt, 
la confidétaiion , la confiance qu'ils infpirent. Les 
complatfances , les flatteries , les adulations , le de- 
fa) Stnn, fur la gloire humaine. Pet. Carême. 
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voûment fervïle gagnent h faveur par une forte d«' 
gratitude , par le retour , l'aneâion, rattachement, 
le befoin de nous, Bc tel autre fentiment qu'ils ex-, 
citent. 

Un bon Miniftre acquiett du crédit fur nn Roi 
fàge : un Courtifan, habile à fatisfàire les goûts du 
Prince , gagne fa faveur. On gagne la faveur du 
Peuple qui aime fans raifon : on acquiett du crédit 
dans une compagnie où la Juftice eft confultée. 

Le crédit appartient de droit au métite j h. faveur 
n'exclut pas le mérite. 

On n'a point de crédit fur la fortune, elle eft 
aveugle & toile ; mais on a-fa faveur , car elle eft 
aveugle & folle. 

Le crédit fe gagne quelquefois ; un efbrit fort 
n'aqa'à complaire un moment à l'efprit toible pour 
le fubjuguer. Lu faveur fe donne } le cceur n'a pas 
même befoin d être follicité pour aimer. 

Qui peut dire, demande la Bruyère, pourquoi 
quelques-uns ont le gros lot , Se quelques autres 
h. faveur des grands ? Si perfbnne ne peut vous 
dite la caufe du crédit dont certaines gens joaiC- 
: fene , tout le monde vous dira que c'eft h faveur. 
Le crédit ne donne pas la faveur : mais ia fa* 
veur donne toujours du crédit. 

Richelieu , avec rout crédit ou plutôt toute puif- 
fance fur l'efprit de fon Maître , etojt bien loin de 
: là faveur. Luynes, Cinqmars, Se autres favoris, 
.avoient, par la faveur, beaucoup de crédit. 

Il eft vrai que quelquefois le crédit l'emporte 
■ te h faveur. 

Le crédit de Sully triompha fouvent de la faveur 
des maîctenes : mais fon Maître étoit Henri IV. 
Le crédit eft une épreuve pour la vertu $ il enfle 



iglzecy GOOgk 



Synostmi s François: j j j 
& et>ranle. L% faveur eft la plus fatale des épreuves j 

«lie enivre & corrompt. 

Vous trouverez dans l'Hiftoîre trois fortes de 
règnes , ceux du crédit , ceux de h faveur t ceux 
du crédit & de h. faveur en concurrence. Dans ces 
derniers , c'eft le triomphe de la cabale ; dans les 
féconds , celui de la corruption ; dans les premiers, 
celui de l'intrigue. I! y a une quatrième forte de 
règnes, & c'eft la meilleure, celle des Rois.* 

Le crédit eft naturellement plus iblide Se plus 
durable que la faveur ; parce que la raifon eft en 
général plus confiante que le caprice. Il y a un 
crédit ufurpé , plus chancelant encore quela fiiv eur. 

Il ne faut pourtant pas que le long crédit d'un 
Suger , d'un Amboife , d'un Richelieu , d'un Fleu- 
ry, &c. vous engage à vous en promettre un 
pareil. Il n'eft pas néceflàire de confidérer le fort 
d'un Aman , d'un Séjan , d'un Plaurien , d"un Al- 
varès de Luna , &c. , pour dégoûter de la faveur. 

Le Public fouffre le crédit ; mais il ne pardonna 
•pas la faveur. Le crédit fait des envieux , lajàveur 
ne fait que des ennemis ; car le Courtifan même 
de la faveur eft l'ennemi des favoris. 

Il y a un moyen de.conferver fbn crédit y mais 
qu'on n'a guère le courage d'employer , c'eft de ne 

ras ufer de fon crédit , fi ce n'eft quand le devoir 
ordonne. 11 y a un moyen de confêtver plus long- 
temps h faveur, mais dont on ne s'avife guère, 
c'eft de ne pas abufer de h faveur, même quand 
Votre Maître veut s'abiifer lui-même. 

Ne faites pas fentir votre crédit à ces hommes 
qui veulent toujours croire qu'ils fe gouvernent 
eux-rr.êmcs. P.imentel s'étant apperçu qu'il s'étoît 
mis trop à découvert devant ion Roi , dit a fa 
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femme : Partons , nous n'avons plus que faire ici g 
Philippe s'efl apperçu que favois plus d'efprit 
que lui. Quant à la faveur t fi vous avez à faire a 
des gens qui veulent abfolument être gouvernés» 
tout manège eft bon , dît la Bruyère , vous ne 
faites point de fautes , tous tes chemins mènent 
au but : voyez comme Cinqmars traite Louis XIII. 

Le père de Thémiftocle, pour ôter à fon fils 
l'envie de rechetchet le crédit dans fa République, 
lui niontroit les vailTeaux àuPyiçe :/^oye^ceux là 
dont on n'attend plus defervice } on les écarie y on 
les condamne {a) : tel eft le terme du crédit. Sydo- 
nius , pour donner une idée de lijaveur & de la 
femiliarité des grands , les comparoir au feu. A 
une certaine diftance , difoit-il , il répand fur vous 
de l'éclat ; trop près , il brûle {b) : voilà la fin ds 
h. faveur. 

On fe trompe quand on dit, qu'obtenir pour les 
autres , c'eft crédit ; & pout Coi, faveur. Vousem- 
eloyerez votre crédit pout vous, comme voue fa- 
veur poat les autres. Par votte crédit, vous écartez 
un concurrent , vous accablez un ennemi : par votte 
faveur, vous élèverez votre famille; de vos valers, 
vous ferez des hommes importans. 11 y a des gens 
qui gardent tout leur crédit pour eux , dans la crainte 
de 1 ufer, en l'employant pour leurs amis ; il y en 
à eu qui fembloient s'oublier eux-mêmes en ré- 
pndant les grâces fur leurs créatures , plutôt que 
de fe les réfetver. 

11 vaudroir mieux dire que le crédit s'emploie 
pour les récompenfes, & la faveur pour les grâces. 
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On combe du crédit dans ie difcrédir ; de U 
'faveur dans la difgrace. 

La. faveur, puisqu'elle eft grâce, fuppofe ert 
effet une infériorité dans celui qui eft javorifè ': 
celui qui donne , tft en ce point iupétieur à" celui 
qui reçoit. Mais il eft faux que le crédit indique 
nccelTairemenr une dépendance dans celui qui l'a , 
comme le dit Trévoux i il s'acquiert far route forte 
de perfonhes , Se il donne fut elles une forte d'au- 
torité. On remarque qu'un Roi n'a pas de crédit 
ïur 'l'êfprit de fon Miniftre : oui , fans douce ', 
comme Roi : car alors il commande au Miniftre : 
mais il peut avoir du crédit fur l'efpritde l'homme 
qui eft Ion Miniftre , â l'égard des choies que cet 
homme eft parfaitement libre & maître de taire ou 
de ne pas faire, & lorfqu'il ne peur pas comman- 
der. Les grands n'auront qne du créait fur l'êfprit 
_du Citoyen ordinaire qui ne doit pas leur obéir ; 
- un père vous dira malheuteufement qu'il n'a point 
de crétfit.'fia l'êfprit de fon fils émancipé. Vous 
avez du crédit fur votre ami. On a du crédit fut 
foi-même, 

Quoi ! l'homme fur foi-mème a fi. peu de crédit. 
Qu'il devient icélérai quand Delphes l'a prédit ! Corn, . 

Fatre Croire , faire Accroire. 

Au jugement de Vaugel'as , accroire eft un ex» 
celrent rriôt-; & fii'm accroire eft , félon l'Acade- 
riiie , une fôrr bonne manierede parler. » Il y a', 
wdit l'Aureur des Remarques ,' cette différence 
» entre faire croire Se faire accroire, que faire 
» croire (s dit toujours pour des chofes vraies , & 
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» faire accroire pour des chofes fatiflcs. Par exem£ 
»» pie, fi je dis, il m'a fait accroire qu'il ne jouait 
m point y je fais comprendre qu'il ne m'a pas die 
» la vérité ; mais fi je dis , il m'a- fait croire une 
» telle ekojk , je donne à entendre qu'il m'a fait 
i croire une chofe véritable «. 

11 eft certain que faire accroire ne fe dit que des 
chofes faillies : if eft taux que faire croire ne fe diie 
que des chofes vraies. Croire lignifie ajourer foi , 
donner croyance , prendre pour véritable , renie 
pour vrai. Or vous pouvez ajouter foi à une chofe 
faillie i on peut vous la faire croire ou vous la pet- 
fuader. Vous direz fort bien , il m'avait fait croire 
qui! parlerait pour moi, & il n'en a rien fut, 

Vaugelas continue ainfi fa remarque, » D'autres 
m difent que la différence qu'il y a entre faire croire 
» & faire accroire n'eft pas tant que l'un loir pour 
m le vrai, & l'autre pour le faux, qu'en ceqaefaire . 
»> accroire emporte toujours que celui de qui on le 
» dit, a eu delTein en cela de tromper «. C'eft le 
fermaient de l'Académie. 

Cette diftincïion paraît plus vraisemblable, mais 
je, ne la croîs pas plus jufte, & je m'en rappoixe i 
i'exempje ciré par l'Académie. •» C'eft dans ce feus , 
m ajoute- r- elle, qu'on dit qu'un homme s en fait 
m accroire , pour faire entendre qu'il prend de lui 
» des fèntimens trop aVanrageux ; qn il s'attribue 
*> un mérite qu'il n'a pas «. Cet homme-là croit à 
la vérité une chofe qui n'eft pas , il fe trompe ou 
plutôt il s'abufe ; mais certes il n'a pas le deflein , 
il .n'a pas formé le projet de le perfuaderune chofe 
qu'il croit faulTè , de fe tromper , de s'abufer ; car 
alors il ne s'abuferoit pas , il ne s'en ferait pas ac- 
croire y il feauroit bien qu'il fe ment a lui-même. 
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Il me femble que la lignification du mot accroire 
n'a point été développée dans route foiî étendue. 
Accroire lignifie croire à ; croire à quelqu'un, À fa 
parole, à fou témoignage, à fort rapport ; croire 
aux fohges , aux forts , aux lorciers , aux tables , 
aux influences morales des âmes , c'eft-à-dire, 
croire fans motif, fans taifon , croire fur parole , 
légèrement, croire par crédulité. Faire accroire , 
c'eft faire croire à quelqu'un tout ce qu'on lui conte* 
lui perfuader par ta propre autorité ce qu'on veut, 
lui taire ajouter foi a des chofes qu'il ne doit pas 
naturellement croire, (bit à caufe du càtactere de 
la perfonne qui les dit , foit à raifon des chofes 
mêmes qu'il dit. L'Académie obfetve fort bien dans 
fou Dictionnaire , qu'en donner bien à garder , 
c'efl en faire accroire. Or on en donne à garder, 
quand oh débite des contes ; des balivetnes , des 
faribole?, des chofes ridicules, puériles, extrava- 
gantes, imaginaires. On en co/»e de même a quel- 
qu'un , quand on veut lui en faire accroire , ou lui 
faire croire, des chofes indignes de foi. On fait ac- 
croire que des vejftes font des lanternes. On s'en 
'fait accroire , lorfqu'on s'abufe fortement ou fol- 
lement fur fon propre mérite, A'mCi t jùire croire 
fignifie fimplemenr perfuader une chofe , obtenir 
la croyance dé quelqu'un , lai infpirer de la con- 
fiance dans vos difcdurs. Faire accroire veut dire 
perfuader des chofes non croyables, oh bien abufer 
du crédit que l'on a fur fefprit d'une perfonne » 
«le fa crédulité , de fa fimplidré, de fa confiance, 
<defa bonne foi, &c. 

On fait croire à un homme fage ce qu'il croît 
vraifemblable : On fait accroire au peuple toutce 
qu'on veot. 
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Je fuis aflez confiant pour qu'on me faffe croire 
une fable : maïs je ne fuis pas aûez crédule pour 
qu'on me faffe accroire de folles imaginations. 

Un menteur reconnu , qui nous en aura fouvent 
fait accroire , ne nous fera plus croire ce qu'il y 
Aura même de plus vraifemblable & de plus vrai 
dans Tes difcours. 

' Un calomniateur eft sûr de fe faire croire plus 
ou moins , quand il trouve des gens que ia vertu 
des autres importune. Un impofteur, quand une 
fois il a fafcine les efpritspar des preftiges ébloutf- 
fans, leur fait accroire tout ce qu'il imagine, fans 
employer l'attifice pour les abufer, 
*■ Fontenelle dit que, (i on kii donnoit douze 
hommes perfuadés que le Soleil ne fait pas le 
Jour , il le perfuaderoit i l'Univers. Qu'il trouve 
iiouze hommes à qui l'on faffe accroire qu'ils ne 
voyent pas ce qu'ils voyent tous les jours depuis le 
matin jufqu'au foir avec tout le genre humain , je 
ne m'y oppofê pas i il y en a tant de femblables 
aux Petites-Maifons , & il y a tant d'idiots ! mais 
qu'avec ces douze fous , il petfuade leur folie à 
tout l'Univers , c'eft ce qu'il ne fera Jamais croire 
a quelqu'un qui entendra fa proportion. 

Celui qui s'en fait accroire parce qu'il porte un 
fceau nom , ne me fera pas croire que je doive 
honorer fa perfonne , parce qu'il porte le nom de 
fon père. 

On mtfira cent fois plutôt croire qu'il y a dans 
un pays des places honnêtes & reniées de fripons, 
•qu'on ne me ferait accroire qu'il y a dans ces places, 
même par pauvreté, d'honnêtes gens. 

Un Prédicateur, quoiqu'habile, nefaitpas croire 
ce qu'il dit , s'il ne le croit lui-même. Le plus ha- 
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bile flatteur ne vous enferoït pas tant accroire^ s'il 
n'étoit pas bien fervi par les flatteries de vorre 
amour-propre. 

Qu'eft-ce que Fa préoccupation ne vous fait pas 
croire ? Voyez ces gens entêtés d'un Auteur ou 
d'un fyftême , qui croyent de la foi la plus ferme 
tour ce qu'Us entendent dire, & tout ce qu'ils font 
cîire à leur oracle. Qu'eft-ce que l'imagination ne 
naos fait pas accroire ? Voyez ces pauvres Sorciers 
qui vous jurent de bonne foi qu'ils le font & qu'ils 
ont palIë maîtres au fabbat. 

La fcience de la plupart des hommes eft une 
fcience de mémoite , qui fe réduit à ce qu'on leur 
a fait croire & à ce qu'on leur a fait accroire : ils 
Vivent fut leurs préjugés & leurs chimères. 

M. Beauzée a très-bien remarque , dans la 
nouvelle Encyclopédie , que ces deux expreilïons 
ûgnifient-déterminer la croyance: mais que faïr* 
accroire, c'eft la déterminer fans fondement pour 
une chofe qui n'eft pas vraie ^ 6c faire croire , c'eft 
Amplement dérerminer la croyance , avec abftrac- 
tion de toute idée de fondement & de vérité. Ainïî 
on ne peut faire accroire que le faux ou ce qu'on 
croit faux ; on peut faire croire également le faux 
& le vrai. 

Il ajoute que c'eft toujours avec intention de 
tromper qu'on fait accroire a un autre ce qui eft: . 
ou que lîon croit faux ; au lieu qu'on peut être dé 
"bonne roi en \aïfaifant croire le faux % même 
volontairement, parce qu'il fufh't alors d'en. être 
perihadé. Mais s'il eflrvrai qu'on a l'intention de 
tromper quand on fait accroire une chofe ï utt 
taure , je répète encore que cette intention n'efc 
Yîij 
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nullement indiquée par Yœptd&m faire accroire, 
puifqu'on ne s'en fait pas accroire avec l'intention 
de fe tromper, ainfî que je l'ai remarqué. Le pro- 
pre de cette expreilion tft de déligner la crédulité 
de celui à qui on en fait accroire, plutôt que la 
fourberie de celui qui en fait accroire , quoique 
cette fourberie fe fuppofe naturellement quand c 



abufe un autre : au lieu que l'exprelTiûnfiire croire 
n'indique que la confiance de celui qui croit , quelle 
que foit l'opinion de relui qui fait croire. Ne pour- 
xoic-on pas dire qu'un impofteur enthoulîatte , à 
force de s'échauffer pout faire croire aux autres fes 
chimères, parvient enfin à fe les^àire accroire à 
lui-même de bonne foi? 

Le même Auteur fait encore l'obfèrvarion fui- 
vante. » Faire accroire ne peut s'attribuer qu'aux 
» perfonnes, parce qu'if n'y a que les personnes 
» qui puiflent agir de propos délibéré & avec înten- 
» tion : faire croire peut s'attribuer aux. perfonnes 
« & aux chofes , parce que les perfonnes & les cho- 
•» fes peuvent également déterminer la croyance', 
•» & que cette phrafe fait abftraction de toute inren- 
» tion. Les perfonnes font accroire le faux i les 
» chofes le font croire ïàunement «. 11 eft certain 
que la première de ces expreffions ne s'emploie 
qu'à l'égard des perfonnes, & qu'elle indique du 
moins l'art ou le raient de perfuader. 



Croyez-vous qu'il le fera? quille fajfc? 

M. Beauzée a inféré , dans fon Recueil de 
Synonymes , le jugement qu'a porré de ces 4eux 
phrafes M. Andxi de Boifregard , Réflexions fur 
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tufage préfent de la Langue Françoife , tom. L 
II me fêta donc permis d'examiner ici cène décî- 
iton, Se dans le cas où l'Auteur 11 aurait pas failî 
les différences réelles qui distinguent ces deux ma- 
nières de parler , de fubfUruer a ies conjectures 
des conjectures au moins plus vraifemblubles. 

» Ces deux expreffions , félon l'exactitude de 
*• notre Langue , dit ce Grammairien, font très- 
w différences , quoique le peuple ail coutume de 
» les confondre. 

m Quand je dis , croyez-vous qu*ïl le fera ? je 
» témoigne par- là que je fuis perfuadé qu'il ne le 
•» fera pas ; c'eft comme fi je difois : Eft-il poflible 
» que vous foyez alfez bon pour croire qu'il le 
*» fera ? Etes-vous allez fimple pour vous^fcrfuader 
» qu'i/ le fera ? 

» Quand je dis , au contraire , croyez-vous qt?U 
*». Ufajfel je marque par là que je doure véritable- 
■» ment s'il le fera \ Se c'èft comme fi je difois , je 
» ne fçais s'il le fera, qu'en penfez-vous ? dites- 
» moi là-deuus ce que vous en croyez. 

■• Voilà en quoi confifte la différence de ces 
m deux expreffions. II eft inutile d'avertir que ce 
» que j'ai dit du verbe faire, fe doit entendre de 
m tous les autres <■• 

M. Andri a grand torr de reprocher au Peuple 
de confondre ces deux phrafes ; & l'on ferait peut- 
être bien trompé fi on L en croyoit. La première de 
ces phrafes ne prend le f«ns qu'il lui attribue que 
quand la manière de la prononcer le lui donne. 
' Hauflez le ton fur le mot vous , hochez la tête „ 
ajoutez un fouris ironique., & vous direz en effet 
• ce que M. Andri prétend. Mais avec le même 
ton Se les mêmes geftes » la féconde phrafe aura 
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le mêmeWens : Se en prononçant la première d'une 
manière monotone & fans aucun autre figue expref- 
fif, la première n'aura pas pluscetre lignification- Il 
que la féconde. Ainfi, en premier Heu , le fens de 
ces propofitions dépend de la manière dont elles 
font ou doivent être prononcées- 

En fécond lieu , il exifte entre elles une diffé- 
rence grammaticale. Croyez-vous qu'il te fera} 
marque déterniincment& exclusivement une choie 
future , ou d'un futur contingent. Croyez-vous 
qu'il te fiiffe ? peut annoncer ou une chofe future > 
ou une chofe préfente ; car le fubjonâif qu"il fajje 
répond également ait futur & au préfent de l'indi- 
catif d'où il fe forme. Ainfi , vous venez d'ordon- 
ner à quelqu'un d'aller faire fur le champ telle ou 
telle chofe \ & vous me demandez, quelque reraps 
après, croyez-vous qu'il la fafje} c eft-à-dire qu il 
la fait , qu'il tlt a'fluellemenr à la faire , qu'il éft 
?près : voilà lé préfent de l'indicatif indiqué par 
celui du fubjonâif. 

En troifieme lieu , ces deux phrafes différent pat 
les fentîmens particuliers qu'elles indiquent dans 
celui qui quéftionne. Dans l'une & dans l'autre, 
il y a un doute fujîpôfé ; mais ce doute n'eft pas le 
même dans les deux cas. Quand vous me deman- 
dez fi je crois qui/ te fera , vous douces s'il lé fera ; 
c'eft-à -dire que vous h'ofez croire qu'// le fera , que 
vous craignez qu'il ne le rafle pas : vous n'en avez 

3aun augure incertain. Quand vous me demaii- 
ez fi je crois qiw7 le-faffe y vous doutez qu'il le 
.iafïè ^ ç'eft-à-dire que vous 'ne croyez pas ou ne 
pouvez pas croire cui'll le fiiffe , que. vous êtes plu- 
tôt dans -l'opinion contraire , vous en avez mauvais 
augure. Je douce s'itiéfe/a^ c'efi comme 'fi vous 
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dïfiez , je ne /pais pas s'il le fera. Je doute qu'il 
le faffe , c'eft comme fi vous difïez , je ne crois 
pas qu'il le faffe- Dans le premier cas , vous me 
demandez , fi je crois qu'il le fera , pour vous for- 
mer une opinion fur la mienne : dans le fécond, 
vous me demandez fi je crois <\ail la faffe t pour 
comparer mon opinion avec la vôtre. Cerre diffé- 
rence me paroîr rrès-fenfible & très-bien fondée. 

Enfin le fens de ces propofirions dépend des ti£ 
confiances dtidifcours. Ainfi, par exemple, je vous 
dis y fi je demande à un tel teltt chofe , croye^ vous 
qu'il la faffe ? ou je vous dis , il m'a promis telle 
chofe , croyez-vous qu'il la fera ? II eft clair que, 
dans la première queftion , il y a de ma part non 
feulement plus d'incertitude & de crainte que dans 
la féconde , mais même qu'il y a dans celle-là un 
double-doute, & une double inquiétude; fçavoir, 
' i°. s'il voudra bien faire la chofe ; i°. fi , après y 
avoitconfenti, il la fera en effet; tandis que l'autre 
ne renferme qu'un doute & une inquiétude fût 
l'exécution. Autre exemple : Vous demandez a l'un, 
croyez-vous qu'il le faffe ? il vous répond ,je crois 
qu'il le fera : vous demandez alors à 1 autre , croyez- 
vous qu'il lej'era ? il eft clair que la première quef- 
tion eft pofée de manière qu'elle ne fuppofe aucune 
opinion conçue ; & que la féconde l'eft ainfi en 
conféquence d'une opinion érablie. Ces exemples 
peuvent être multipliés à l'infini. 



' Croître y Augmenter. 

» Les chofes croiffent, dit M. l'Abbé Girard, 
«* par la nourriture qu'elles prennent : elles aug- 
«• mentent pat l'addition qui s'y fait des chofes de 
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» la même efpece. Les btés croiffent \ la récolte 

» augmente. 

» Mieux on cultive un terrein T plus les arbres y 
» croijjènt , & plus les revenus augmentent. 

» Le mot de croître ne fignifie précifément que 
» l'agrandiflemenr de lachofe, indépendamment 
» de ce qui le produit. Le mot d'augmenter fait 
» fentir que cet agrandiflement eft caufé par une 
» nouvelle quantité qui y furvient. Ainfï ^ire que 
» la rivière croît , c'eft dire uniquement qu'elle 
i* devient plus haute, fans exprimer qu'elle le de- 
» vient par l'arrivée d'une nouvelle quantité d'eaut 
» maïs dite que la rivière augmente, c'eft dite qu'il 
»» y arrive une nouvelle quantité d'eau, qui la rair 
» haufier. Cette différence eft extrêmement déli- 
>• care i c'eft pourquoi Ton fe fert allez indiffé- 
» rétament décroître ou d'augmenter en beaucoup 
w d'occafions où cette délicatetTe de choix n'eft de 
*> nulle importance , comme dans l'exemple que je 
» viens de citer , où on dit également bien que la 
•> rivière croît & que la rivière augmente, quoique 
*• chacun de ces mots ait même la ibn idée parti* 
» culiere. Mais il y a d'autres occaiïons où il eft z 
•» propos, & quelquefois même néceflàire, d'avoir 
•• égard à l'idée particulière , & de faire un choix 
»» entre ces deux termes , félon la force du fens 
-» qu'on veut donner a fon difeours. Par exemple , 
» lorfcju'on veut faire enrendre , en parlant des paf- 
w fions , qu'elles font dans notre nature , que ce 
» qui nous fert d'aliment , leur fert àuilï de nour- 
v ntute & leur donne des forces , on fe fert alors 
» élégamment du mot croître. Ailleurs on emploie 
•> celui d'augmenter , foït pour les paffions , foit 
w pour les talens de l'efpric 



=, Google 



• Synonymes François. 347 

m Toutes les partions nattent &: croisent avec 
m l'homme ; mats il y en a quelques-unes qui n'ont 
» qu'un temps , & qui , après avoir augmenté juf- 
» qu'à un certain âge , diminuent enfuire & dif- 
» paroiflènt avec les forces de la nature : il y en a 
» d'autres qui durent toute la vie 8t qui augmen~ 
jj tant toujours , font encore plus fortes dans la 
>» vieillefle que dans la jeunefTe. 

» L'amour qui fe forme dans l'enfance croit avec 
» l'âge. Le vrai courage n'eft jamais fanfaron ; il 
m augmente a la vue du péril. L'ambition croit à 
» mefure que les biens augmentent. 

» 11 eft aifé de voir par toifs ces exemples, que 
a» l'un de ces mots a des places qui ne conviennent 
» point à l'autre : car quelle eft la perfonne allez 
»» peu délicate en fait d'expreflions , pour ne pas 
*> lentir , par goût naturel du moins , fi ce n eft 
1» par réflexion , qu'il eft mieux de dire , l'ambition 
» croît à mefure que les biens augmentent , que de 
» dire, l'ambition augmente à mefure que les biens 
n croiffent ? S'il n'eft pas difficile de fentir cène 
»> délicatefîe , il l'eft d'en expliquer la raifon : il 
» faut pour cela un peu de metapbyfique , & avoir 
»• recours à l'idée propre que je viens d'expofer du 
»> mieux qu'il m'a été poflible. Car enfin les biens 
y confiilant dans planeurs différentes chofes qui 
» fe réunifient dans la pofTeflîon d'une feule per- 
» ferme , le mot d'augmenter , qui , comme on l'a 
» dit, marque l'addition d'une nouvelle quantité, 
»> leur convient mieux que celui de croître , qui ne 
*> marque précifément que l'agrandiflement d'une 
» chofe unique, fait par la nourriture. Cette même 
» force de fignification eft la raifon pourquoi le 
» mot croître figure parfaitement bien eu cet en- 
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» droit avec l'ambition , puifqu'elle eft une feule 
» pailion , à qui les biens de la fortune femblent 
» fervir d'alimens , pour la fou tenir & la faire agir 
» avec plus de force & plus d'ardeur (a). 

» Les chofes matérielles croïffmt par une addî- 
** lion intérieure & méchanique , qui fait l'efience 
- de la nourriture propre & réelle ; elles augmen- 
ta lent par la fimple addition extérieure d'une nou- 
» velle quantité de même matière. Les chofes tpi- 
» rituelles croiffent par une efpece de nourriture 
« prîfedansunfeos figuré; elles augmentent par l'ad- 
» dition des degrés jufqu'où elles font portées (A), 

- « L'ceuf ne commence à croître dans l'ovaire 
y que lorfque la fécondité l'a rendu propre à pren> 
» dre de la nourriture \ Se il n'en fort que lorfque 
•> fon volume eft allez augmenté pour caufer de 
n l'altération dans la membrane qui l'y renferme. 

» Notre orgueil croît à mefure que nous nous 
» élevons ; & il augmente quelquefois jufqu'à nous 
» rendre haïflables à tout le monde «. 

M. l'Abbé Girard craint de paroître trop fubril 



n Notre 



} » L'Auteur dît toutefois à la fin de l'article if; 

Notre ambition augmente ave: notre fortune. C'en que 
« croître & augmenter marquent un agrandlflement ; que 
n le choix eft indiffèrent , quand on n'envifage que cette 
n idée comme dans l'article i <j ; mais qu'il ne l'eft plus» 
= dés que l'on compare , comme ici , des chofes qui s'a.- 
» grandiflent de différentes manières u. Remarque de 
M. Beauzèe. 

(A) n Cette remarque prouve dé nouveau que l'on 
•> peut dire également que l'ambition croît eu augmente, 
•> & qu'on peut le dire pareillement des biens. Mais u 
*> cela eft, il eft difficile en effet de juftifier la parafe de 
n l'Auteur, même aTec l'explication très-fubtile qu'il «a 
n en a donnée, u. Remarq. de M. Beauzéet 
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Hans cet article ; & M, Beauzée n'en eft pas entiè- 
rement fatisfait. Tâchons donc d'cclaircir , de dé- 
velopper, & de confirmer ou de rectifier fes idées. 
„ Croître vient du tpot primitif crah , crek, qui 
défigne tout ce qui eft haut , élevé , gros , & qui 
haufle, s'élève, groflir. Cette racine fubfifte encore 
dans les dialectes celtiques : en breton crack ligni- 
fie éminence , montée > crth , haut, le haut , col- 
line: nous avons crête, hauteur, fommet,&c. Le 
mot croître, commun à une multitude de Lan- 
gues, lignifie par-tont grandir, s'élever, s'alon- 
ger , fe fortifier: l'élévation eft fou idée propre. 

augmenter vient de la racine aug, ou auc % 
.qu'on retrouve auifi dans plufîeurs Langues ; lac. 
uugere, &c. grec *«{"*) &c. j d'où peut-être le 
mot avec y jadis adveck, aiteh, qui marque comme 
augmenter, la conjonction , l'addition, la confu- 
sion ; & auffi avantage , davantage , mors qui prér 
fentent l'idée propre ^augmenter. Quoi qu'il en 
fbit , ce verbe, dans toutes les Langues où il fe 
trouve , ainlî que tous les mots qui tiennent de la 
même fource,- marquent l'addition ou plutôt le 
plus dans"<jueique fens que ce.foit, en hauteur, 
en largeur, en volume, en profondeur, en nombre, 
en quantité , &c. ; tandis que croître n'énonce que 
jçertaines dimenfions déterminées. 

Airifi croître, c'eft proprement gtandir ou' s'élç- 
ver, pouffer ou acquérir plus de hauteur on de lon- 
gueur aveçUconfiftance proportionnée, par la nour- 
riture ou la converfion de fubftance , ou la géné- 
ration , la .production d'une nouvelle fubftance dans 
la choie même.: augmenter, c'eft s'agrandir dans 
'. quelque, feus que ce foit, devenir plus coniidéra- 
ble, gagner ou acquérir en quantité quelconque , 
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par l'addition , le mélange, l'incorporation d'une) 

matière ou quantité nouvelle dans la première. 

i° '. Croître a par lui-même un fens déterminé & 
complet , fans avoir bcfoin d'aucune addition quel- 
conque pour être parfaitement entendu. Augmen- 
ter n'a qu'un fens incomplet Se indéterminé, qu'il 
faut axer par une addition expreue ou indiquée 
par le contexte. II faut expliquer dans quel fens 
ou fous quel rapport la chofe augmente : on (çair 
que la chofe qui croit, augmente en hauteur, en 
folidîté , en grofleur. * 

Les plantes , les petits des animaux croijfent \ 
vous les voyez , dans ce mot feul , devenir plus 
grands. Les denrées augmentent , e'eft-à-dire ( de 
prix : le mal augmente, c'eft à-dite, de force ; il 
faut donc une idée accelîbire pour en donner le fens. 

On voit dans ces exemples & dans les fui vans, 
que c'eft la chofe même qui croît , Se que c'eft i 
qualité qui au gmente. 

La rivière croît , c'eft-à-dire , qu'elle haufle : la 
-rivière augmente , c'eft-à-dire , qu'elle s'élève , grof 
fit ou s'érend. 

TJn enfant croît j une famille augmente. 

L'incendie croît lorfqu'il s'é/eve vers le ciel de 
plus gros tourbillons de flamme Se de fumée : il 
augmente , lorfqu'il s'étend , qu'il gagne , qu'il ap* 
"raque de nouveaux objets. 

Le peuplier d'Italie croît phis vîce qu'aucune 
antre elpece d'arbre de nos climats. L'eau, en fe 
"congelant , augmente de volume. 

Le cyrife ou ebénier des Alpes croît très-vite & 
s'élève très- haut. Les métaux, enfé calcinant, 
augmentent de poids par 1,'iiitiodudcion du fluide 
•■aétiforme ou de l'air pur. 
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Les marées truffent dans les éqùinoxes (on dît 
hautes , baffes marées ). LParmofphere igné aug-* 
mente ( en étendue ) dans le vuide pu fa force ex* 
panfive. 

On inférera de là que, dans un fens étendu^ 
analogue , dans le fens figuré, -le mot croître con- 
viendra particulièrement aux objets auxquels l'idée 
d'e'le'vatton &de hauteur s'applique naturellement J 
par exemple, à certaines pâlirons , à l'ambition , k 
l'orgueil , à la fierté , &c. ; Se que le mot aug- 
menter fera plus propre pour les objets qui réveil- 
leraient plutôt l'idée contraire ; a la balieffe , pat 
exemple , à l'humilité , à la (implicite, &c. 

La généralité ne fait que croître dans une grande 
amë. La lâcheté ne fait qu'augmenter- dans une 
àme balte. ' 

A mefure que le luxe croit , la mifere augmente, 
' La force croit avec l'adolefcence : la rbible&i 
augmente avec la vieillelïe. 

Il eft fenfible que le mot augmenter , avec là 
propriété qu'il a d'exprimer aulfi l'augmentation en 
hauteur, peut être fouvent fubftitué a celui de croî- 
tre. ; mais que croître , reftreint à certaines dimen- 
itoiis, ne peut pas l'être également au verbe attg- 
inenter. La^nêrhe remarque a lieu à l'égard des 
différences fuivanres. Le premier de ces mors (s 

Céfente fous fes divers afpefts , comme s'il avoit 
qualité de genre, & le fécond celui d'une efpece 
particulière. 

M. l'Abbé Girard n'a point connu cette pre- 
mière différence , quoiqu'il paroiffê dans quelques 
applications l'avoir fenrie. 

i°. Les chofes croiffent , dit-il, par la nourri- 
turc qu'elles prennent ; elles augmentent par l'ad- , 
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diiion qui s'y fait des chofes de la même efpKt* 
Sa diiUnâion eft jufte : mais il ne paraît pas s'ac- 
corder avec lui-même, lorfqu'il ajoute que croître 
ne fignifie que l'agrandiiTemenr, & qu'augmenter 
déligne I'acceihon d'une nouvelle matière. L'un & 
l'autre fuppofenr & indiquent une nouvelle ma- 
tière ou un« nouvelle quantité ; mais la différence 
eft dans la manière de croître Si d'augmenter j 
comme l'Auteur l'explique encore lui-même en 
difanr que Xaccro'fffement s'opère par une addition 
intérieure 8c méchanique., Se l'augmentation pax 
fuie addition extérieure. 

Ainfi , dans Je fens propre & rigoureux, les 
choies croijfent par la nourriture , par la conver- 
sion que la Nature opère des alimens en la fubf- 
tance même des chofes \ Se , dans un fens plus 
étendu fc on emploie fort bien ce mot , lorfque les 
chofes paroilTent croître comme d'elles-mêmes, 
par leurs propres forces , par une vertu intérieure., 
par une opération comparable à celle de la «m- . 
yerfîon des alimens. Les chofes augmentent routes 
les fois qu'il fument une nouvelle quantité de 
matière ou un nouveau degré de qualité , de quel- 
que manière que's'opere .l'augmentation , pourvu 
quç cette nouvelle matière fa'fte corps avec l'autre, 
, La chofe .qui croît , s'accroît : celle qui aug- 
mente, t% augmentée. La première femble pro- 
duire le changement ; la féconde, le ioufinr. 

Lus Phyficiens fe font partagés fur la manière 

dont fe forment Se grofliiïenc les pierres Se autres 

fubftances j fçavoir, fi elles croijfent par intus fttfi 

ctption\ ou u elles augmentent par juxta-pofitiori, 

La rivière croît dans les jours fereins ». & fans 

,•>-.■■ aucune 
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«borne caufe apparente ; elle augmente dans les 
temps de pluie , ou à la fonte des neiges. 

La (édition- croit , torique les féditieuit deVien 1 
rifcnc plus ardens ; eUe augmente , lorfque de nou- 
yewjl Jeditieox fe joignent aux ptemiers* 

Là population descampagnes croît d'elle-même 
dans (ordre naturel des choies ; 'celle des grandes 
Villes augmente ordinairement par la fpoliattbh 
des campagnes. . ■._ . 

Le bruit croît i quand de lui-même , & fans 
nouveau concouts , il devient plus haut & plus 
fort y ï[. augmente i quand de nouveaux fons ou 
àccens s'élejfent & fe confondent avec les premiers. 

î". Le mot é'roître annoncé un développement 
fuccefiif, une crue progréffiye , un accroiifement 
gradué. Le mot augmenter , fans exUure cette gra-' 
dation & cette progreihon; ne l'exige pas & ne la 
fupppfe pas. Atnlî, le ptemier eft très-bien em- 
ployé" loriqu'il s'agit de divers accroïjjcmensç &'ac~ 
crotffemeAs déterminés, réguliers,périôdiqi»es,cVc.j 
le fécond , loriqu'il s'agit d'une augmentation fim- 

[>le, ou de diverfes augmentations vagues , irtégu- 
ieres, accidentelles, Sec. 
La lune , les jours troifféai & décroiffent. Le 
froid , les veiïts augmentent Se diminuent. 

La rivière a. crû de dix pouces J 8c elle augmente 
encore. 

Votre richeilè droit iucceflivethent par l'écono* 
mie, elle augmente cour d'un coup par un héritage. 
jiinji que la vertu , le crime a jes degrés t, ils 
croiffent l'un Se l'autre à meiure qu'ils s'exercent. 
Le danger elt comme Je mal ; ils augmentent réel- 
lement, l'un & l'autre, pat la crainte que l'on en a, 
L'impôt ou le revenu public, loriqu'il n'eft qu'une 
Tome I. Z 
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portion équitable & déterminée du revenu tcrrï- 
torial » croit fans que l'imposition augmente, félon 
les progrès de la culture. 

L'amour de l'argent croît autant que «wit l'ar- 

{;ent , dit Juvénal : l'ambition croît à mefure que 
es biens augmentent , dit l'Abbé Girard. Juvé- 
nal a pu dire que l'argent croît , pour annoncer 
divers degrés d'augmentation JùcceJJÎve : l'Abbé 
Girard dit que les biens augmentent , parce qu'il 
l'unît d'indiquer vaguement leur augmentation, Se 

3 ne cette augmentation n'offre pas les autres idées 
u mot croître. L'un & l'autre ont très à propos 
employé ce mot, 'pour marquer expreflement les 
progrès gradués de l'avarice & de l'ambition, d'au- 
tant plus que leur accroiffement remplit parfaite- 
ment les autres conditions ou les autres idées du 
mot , celle de s'élever Se fe fortifier par l'effet des 
alimens. Le mot augmenter, plus vague, ferait par 
conféquent moins propre à caraâérifer leur ma- 
nière de croître. 
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< «„, ! .„...iH —M ■ » 

D. 

< ■ ■■ t-.. i.i 1 ■ ; i i » 
Danger , /Yri/, Rifque, 

n Danger, dît l'Abbé Girard , regarde le màL 
» qui petit arriver. Péril & /r/yae regardent le bien 
»• qu'on peut' perdre ; avec cette différence que 
»• périt dit quelque chofe de plus prochain , & que 
« rifque indique , d'une façon plus éloignée , li 
>» poftïbilité de l'événement. De là ces expreflions , 
» en danger de mort, au péril de la vie, faùf £ 
h en courre les rifques. Lç Soldat qui a l'honneur 
» en recommandation , ne craint point le danger) 
» s'expofe au péril , & court tranquillement tou^ 
y les rifjues du métier. 

» Ces trois mots, dit M'. d'Alembert, defignenc' 
» la lîtuation de quelqu'un qui eft menacé de qtiel- 
» que malheur; avec cette différence, taxa- péril 
a s'applique principalement aux cas où là vie èfr* 
» intéreflee > & rifque aux cas où l'on a lieu de 
» craindre un mal comme d'efpérer un bien. TJiï 
» Général court rifque d'une bataille pour fe tirer 
» d'un mauvais pas ; & il eft en danger de là per- 
,» dre, fi les Soldats l'abandonnent dans le péril tt^ 

Danger vient de dam ( dommage ) , dont les 
Latins &les François ont fait damn, damnum r 
damner ( prononcez dâner). Or le damn ou dom- 
mage exprime plutôt la perte; l'altération d'un bien, . 
que l'épreuve , le reffentiment d'un mal : il eft donc 
faux que danger fe dïftingue pat cette demiere idée* 
3ij 
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Les Théologiens entendent par la peine du dàtiit 
la privation de la vîfion béatifique. Danger a été 
originairement employé pour défigner une terre 
fujerte à confiscation , des droits impofés fur une 
choie , des amendes , un homme qui n eft pas li- 
bre, &c. Dr toutes ces applications roulent fur la 
perte de quelque bien., Quand on tirerait ce mot 
d'ang, anger, il lignifierait détrefle ; & c'eft auflî 
ce que produit la perte d'un bien. Si l'on dit en 
danger de mort , on dit aulîï que la vie d'un homme 
eft en danger , ou qu'il eft en danger de perdre la 
vie. Ainfi l'on dit fous peine de mort ou de la vie. 
Enfin l'Académie a défini le danger , ce qui expore 
à un malheur , à une perte, à un dommage. 

Péril vient de per-eo , nifm t paner à travers, 
périr , s'évanouir, éprouver une grande peine. Le 
pér'd , lat. periculum , grec x«/« , eft , à la lettre , 
ce à travers quoi il faut paner : ce qui défigne une 
fîtuation préfente, une rude épreuve que l'on fait} 
Oi periculum & *iif* lignifient également épreuve, 
, expérience ; Se cette expérience eft telle que la choie 
petit périr,' fe perdre, s'évanouir , fe dilOper. Le 
«elte pirill défigne un très-mauvais état. 
, Ri/que vient du celte ricq, glifler, bas-bretoa 
ricgïa & rifea , languedocien rejquia , dans le 
même fens. ïl défigae donc une fituation gliffantt. 
(tans laquelle on peut tomber. Le rifqut eft un ha- 
Zard : le hazard a deux chances, une favorable, 
fatirrc Contraire ; âuûl l'on dit qu'un jeune homme 
court rifqueA'axou cent mille livres de rente. M. d' A* 
' Jembert a juftement oblervé que ce moi fe prend 
aulîï en bonne part ; &• i'Abbé Girard , qu'if n'inr 
dique que la pofiibilité de l'événement : j'auïois 
plutôt dit la probabilité. Voy. Hasarder ', Rifauer. 
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Ainfi. donc le danger eft Littéralement une dik 
pofïrion des choies telle qu'elle nous menace de 
quelque dommage; le péril, une rude épreuve par 
laquelle on paTTé avec en grand danger-^ lerifjue^ 
une fituation gliffame dans laquelle on coure des 
fcazards. 

Le danger menace ou de près ou de loin : le 

Cêril eft préfen t , preffanr , imminent & terrible t- 
; rifque- expofe plus ou moins. On cFaint.lç «&«-> 
ger , & on le fuit ; on redoute \epéril. Se on fa 
. fauve y on court le rifque^ & on fe promet un bon- 
fuccès, 

Dans le danger, il y a plus ou moins à perdre 
ou a effuyer. Dans le péril, c'eft à fe perdre ou à. 
beaucoup perdre. Dans le rifque, il y a à' perdre, 
mais peut-être a gagner-; c'eft ainfi qu'on rifque le 
tout pouc le tout. 

Le péril-èloigné n'eft qu'un danger : un danger 
grave , à. mefure qu'il s'approche , devient périli 
le rifque peut être danger ou péril \ çat on court 
tifque de périr » comme de fe bleuet. ' ' 

Nous demandons fi un malade eft en danger ; 
& alors il peut mouriF.de fa maladie. Dans lepérti- 
ou l'extième danger^ vous allez périr-, s'il n'arrive- 
auut-tot une révolution favorable. Il y a dans ces 
deux cas plus ou moins de rifque. ' •"• '"- 

Toutes fortes de caufes produifenr le, danger*. 
Se le danger peut êrte fi léger, qu'il fe prenne pour 
rm {impie inconvénient ; ainfi on dit^ il n'y a point 
<fe danger ou d'inconvénient aft mettre en marcTié. 
^Tne caufe violente , une force majeure, un acefr 
dent tunefte fait le péril ^ le péril eft toujours «n_ 
matiçre grave :. ainfi l'on périt dans une tempête^ 
par un defàftre. Touce forte de hazards ëc de àf$ 
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confiances défavorables ou contraires amènent le 
rifque. Le rifque embrafTe toute forte d'objets : 
ainfî on rijque peu de chofe , un peu d'argent , 
une démarche, Sec. comme on rifque fa fortune, 
Ion bonheur , fa vie , fon honneur , fa vertu. 

J'évitais un danger, je trouvais un péril, dit 
une femme digne de mémoire , dans une pièce 
manuferite : c'eft-à-dire , que le perfonnage paflôit 
d'un- rifque plus léger ou plus éloigné , à un rif- 
que plus prochain ou plus funefte. 

Darius difoit , félon d'Ablancourt , que le dan- 

Cr le rendoit fage i il fut lâche dans le péril. 11 
ut , dans le péril, de l'intrépidité ; & à vaincre 
fans péril , on triomphe fans gloire. 11 y a des hom- 
mes, dit la Bruyère, qui mettent une forte de 
bravoure & d'intrépidité a courir le rifque de l'ave- 
nir : mais c'eft à la ratfbn à calculer ce rifque \ & 
il faut , die un autre Ecrivain , des démonftrations 
pour rifquer l'éternité. 

- Dans une entreprife on calcule les rifques, & 
on balance perte Se gain ; on prévoit les dangers , 
& on tâche de les éviter ; on s'arme contre les pé- 
rils a & on s'efforce de les vaincre. 

Dans le nouveau Dictionnaire de Trévoux , 
ÏÏ eft dit , article Ri/que, ce mot nefl point fyno- 
nymt à danger ni à péril : & à l'article Péril ■ pé- 
ril, rifque, danger,fynonymes : on confond ordi- 
nairement ces mots , Se on les emploie indiffé- 
remment l'un pour l'autre. 
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Décadenee, du lat. cadere , cette ottT, cheoir ^ 
tomber : d'où décheoïr , cQmmencer à tomber , 
aller A la chute. Déclin, du celte clin, pente j, 
d'où incliner , pencher , décliner > aller en pente » 
-en descendant. Décours , du lat. eurro , curfus r 
courir ; d'où courj- , & décours , <o«« ou révolu- 
tion tirant à fa fin. 

La décadence eft l'état de ce qui va , tombant :- 
le déclin, l'état delre qui va, baijfant :1e décours r 
l'état de ce qui va , décroisant. 

On dit la décadence d'un édifice , des fortunes, 
des Lettres , des Empires , des chofes fujettes î 
des viciffuudes , expofées à leur ruine : ces chofes- 
fe dégradent & tombent. On dit le déclin du jour, 
de l'âge , de la maladie , des chofes qui n'one 
qu'une certaine durée , & qui s'affôibliflent vers 
leur fin : ces chofes baiffent & partent. On dit le- 
décours de la lune , de la maladie , des chofes 
aflujetties à des périodes d'accroiffèment & de dé- 
troijfement , & bornées à une révolution. : ces cho- 
fes décroiflent & difparoiflent, 

Par la décadence + la chofe pefd de fa hauteur ,. 
Je fa grandeur, de fa confiftance. Pat le déclin,. 
la choie perd de fa force , de fa ligueur , de fort, 
éclat. Par le décours, la chofe perd de fon appa- 
rence , de fon influence , de fon énergie- 
La décadence amené la chute & la ruine. Le- 
déclin mené à l'expiration & à la fin. Le décours- 
achevé le cours & Fa révolution.. 

La décadence eft plus ou moins rapide, comme 
l'élévation ; le déclin, plus ou moins fentïble,* 
Z. is 
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comme la pente; le décours, ptosou moins avancé J 
comme le moirés. 

Arrêtez la décadence d'un Empire dans les corn-. 
mencemens , linon elle s'accélère avec une vîteffe. 
irréfiftible. Retardez le déclin, de la vie par cette 
tempérance qui feule foutient longtemps Phomme. 
debout & droit maigre le poids des années. Suivez- 
le dans le décours de la maladie Se les progrès de la. 
faute, pour ne lui donner que les fecours propres 
feulement à empêcher que le mal ne revienne, pour 
aînfi dicç , fur (es pas,, & ne reprenne un nouveau 

cours, - * 

On a fouvent cherché les caufes de la décadence, 
des Lettres : elle rient à tant, de caufes ! elle tient 
fur- tout à la décadence des Etats , à la décadence, 
des meeurs, à. ces moeurs lâches, corrompues, effé- 
minées, qui font que nptjç étoile eft à Ion décours. 
avant que d'avoir acquis tout fon éclat, &. que. 
la vie eft fut fon déclin à l'âge où la Nature en, 
avoir mis la fleur. 

Des Sçiy:ms , avec des fuppptations fur la durée, 
des anciens Empirçs , avpîent hardiment 6xé la vie. 
des Corps Politiques à quatorze ou quinze fiecles: 
ils ignoraient que la Nature, loin d'avoir pprté cort; 
tre ces Etats un arrêt de décadence & de ruine , 
comme elle, a porté contre l'homme un attèt del 
vjeilleiïè. Se de mort , leur donne au contraire des. 
lojx de pjofpérité, de ftabilicé, de perpétuiti qu'elle. 
garantit de toute fa puiflance ;. il n'y a qu'à, les re- 
cevoir & 4 les fuivrç., ces loix. 

Les ignprans marnes ont cefle de dire qiie la vift 
humaine s'eft accoureje progreflivement depuis 1%, 
déluge., du rnoins après une certaine révolution de, 
fjeçles : mais il ffluçcpriyenir que, comparé, je nej 
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|îis pas aux héros de f antiquité , mais à nos pères t 
à nos Chevaliers jufqu'au iei2iemefiecle, l'homme 
du jour , dans toute la force de lage , ne vaut pas 
l'homme de ce temps-là dans fon déclin , je dirai* 
même dans fa vieiilefie. 

Les demi-Sçavans fe moçquent volontiers du 
Laboureur fcrupuleufement attentif à ne femer , à 
ne planter , à ne tailler les arbres que dans la pleine 
lune , & plutôt encore dans le décours , Se en gé- 
néral à consulter les phafes de cette planète pont 
fes divers travaux. Sans doute il y. a de la fupetfti- 
rion dans cette clafie d'hommes refpeâables ; mais 
il faut être bien hardi pour décider que la lune , 
3ui a tant d'influence fur la terre, n'en a point fut 
lés productions. Recueillons de bonnes Se nom-r 
breufes expériences avant que de prononcer. 

O Décadence ne fc dir guère qu'au figuré ; dé*. 
cours f au propre ; déclin feul au moral comme au 
phyfique : Neuville dit le déclin de l'honnêteté, 
des mœurs , de la décence , &c. 



I 



Décence y Bienféance :., Convenance. 

Décence , état ou façon de paroître qui duit ^ 
décore ; ras. dek, montrer, grec Jt««, lat. ilecet, 
qui eft en état de paroître. Bienféance , étac, ma-! 
niere qui eft/éaiue, (îed bien , eft à 1 Ùl place : rac, 
j/edd, hed, orient. & celte, repos, afliette , grec 
«Ar, lty.Jêdet, fiége. Convenance , état qui con- 
fient , guadre , va bien avec : de ventre Se cum , 
yenir,, aller avec, s'auerabler, s'aflortir. 

La décence eft , à la lettre , la manière dont on 
<dpit fe montrer pour être çonfidéré, approuvé. 
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honoré. La bienféance eft la manière dont on doit 
être dans la focicté pour y être bien, à fa place» 
comme il faut. La convenance eft la manière dont 
on doit ciifpofer, arranger, aflortir ce qu'on fait, 
pour s'accorder avec les perfonnes% les chofes , les 
circonftances. 

L&décence tegarde l'honnêteté morale •• elle règle 
l'extérieur félon les bonnes mœurs. La bienféance 
concerne l'honnêteté civile v elle règle nos a&ions 
félon les moeurs & les ufages de la fociété. La con- 
venance pore s'attache aux chofes moralement in- 
différentes en elles-mêmes : elle règle des arrange- 
mens particuliers félon les bienféances & les con- 
jonctures. 

Une femme eft habillée avec décente, Iorfqu'elle 
l'eft fans immodeftie j avec bienféance, Iorfqu'elle 
l'eft fuîvant fon état \ avec convenance, Iorfqu'elle 
l'eft félon la faifon & les circonftances. 

La décence eft , en général , une & la même 
pour tous ; car il n'y a pas deux fortes de pudeur 
& de modeftie. La bienféance varie félon le fexe, 
l'âge , la condition , l'état des petfonnes \ car ce . 
qui lied à un homme , à un jeune homme , à un 
Militaire, n'eft quelquefois pas féant pour une 
femme , pour un vieillard , pour un Magîftrat. La 
convenance s'accommode aux conjonctures \ car- ce 
qui convient dans un temps, dans uneoccanon,* 
telles perfonnes, lie convient pas toujours, & à tous. 
II n'y a qu'une décence, on ne die pas les décences. 
11 y a la bienféance en général & des bienféances dif- 
férentes y on en diftingue de plufieurs fortes. On 
dira plutôt les convenances que la convenance - y la 
convenance même fuppofe un concours de chofes 
qui fe conviennent les unes aux autres. 
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La décence vous pare, & vous fait généralement 
tefpeâer. La bienfiance foigneufement fuivie vous 
recommande dans, le monde , Se vous, y fait défi- 
ler. La convenance vous aiTortit avec certaines per- 
fonnes , ôc vous *n fait rechercher. 
- On garde la décence ; on défère i la bienféance\ 
on eoniulte la convenance. 

L'obfervation de la décence annonce l'homme 
pur ou modefte j celle des bienféances , l'homme 
honnête Se poli ; celle des convenances , l'homme 
foigneux Se fage. 

L'homme qui fe refpe&e , gardera infaillible- 
ment la décence. Celui qui refpecte les autres , 
déférera toujours à la bienféance. Celui qui ref- 
pe'&e l'opinion & l'ordre , consultera dans l'occa- 
jion la convenance. 

La décence demande une grande attention fur 
foi : la bienféance , beaucoup d attention aux autres : 
la convenance , beaucoup d'attention aux alentours. 

La décence a fes loix , elle ordonne. La bien- 
féance a (es règles , elle dirige. La convenance a fes 
raifons , elle détermine. 

La Nature nous donne, avec la pudetir, les 
loix de la décence. Le monde nous apprend, par 
l'ufage, les règles de la bienféance. La prudence 
nous découvre , par la combinaifon des rapports , 
les raifons de la convenance. 

La décence ne fouffre ni exception ni difpenfe. 

La bienféance^ plus ou moins arbittaire , comporte 

.. des reftriÉtions & des relâchemens. La convenance , 

qui ne donne que des confeils , nous laine toute 

notre liberté. 

L'habitude change fouvent les idées de décence 
«jue la Nature nous infpire : comme la robe flot- 
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tante des filles Lacédémonicnnes ne paroiiîoit pas, 
immodefte à Sparte, te! habit de Cour ne le pa- , 
roîtra pas en Europe. Les idées de bienféance clian- 
genr fuivanc les climats & les peuples : à l'Occi- 
dent on fe découvre, on fe couvre à l'Orient devant 
la perfonne qu'on veut honorer. Les idées de con- 
venance- changenr fuivant la manière de voir , de 
fentii , de juger des personnes : Parménion auroir 
accepté les offres de Darius , s'il eût éré Alexandre^ 
Alexandre les rejette , parce qu'il n'eft point Par- 
ménion. 

Les mariages Te font par convenance ' y mais ce 
n'cft point la convenance d'éducation, de caractère 
Se de fenrimens , c'eft celle de nauTance & de for- 
tune. Aufli le mariage n'impofe- t-il plus que quel* 
ques perits devoirs de bienféance. Quelque bien 
aflorns que foient deux époux , lï ta décence man- 
que à leur intimité conjugale, l'intimité fera bien* 
tôt rompue. 

La décence cft la première des hïtnféances , mais 
elle n'eft pas la plus respectée. La bienféance eft la, 
dernière des règles, mais la plus fui vie. La cont 
venance n'eft pas, à. proprement parler, une règle j 
mais lbuvent on s'en fait un droit. 
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découvrir t Déceler, "Dévoiler , Révéler ± 
Déclarer ^ Manifejler, Divulguer , Pù> 
èlier. 

Apprendrï & autrui, de différentes rrianieres, 
'différentes chôfes qui ne font pas connues. 

A la lettre, découvrir lignifie ôter ce qui couvre j 
déceler y indiquer ce qu'on célo'u ; dévoiler, enle- 
/ ver le voile ; révéler, retirer de deflous le voile ; 
déclarer , mettre au clair, au jour; mahifejîer^ 
mettre fous la main ■, en évidence \ divulguer -, 
tendre vulgaire , commun ; pubRtr, rendre pu- 
blie , faire connoître à tout le monde. 
, Ce qui ctoit caché aux autres , on le découvre-^ 
on le leur communique! Ce qui ctoit diulmulé , 
«n le décelé en le rapportant, ou en le faifânt re- 
marquer. Ce qui n'etoit pas apparent & nu , on le 
dévoile en levant on écartant les obftaclés. Ce qui 
ctoir fecrer , on Ife révèle en le dénonçant ou l'an- 
nonçant. Ce qui étoit inconnu ou incertain , on le 
déclare, eu l'eipofant -, Se en l'appuyant d'une ma- 
nière pofïtive* Ce qui étoit ignoré ou obfcur , an 
le manifefte, en le développant ouvertement oiï 
Fétalant au grand jour. Ce qui n'étoit r>as fçu , dtï 
moins de k multitsde » on le divulgue en le répan- 
dant de côté Se d'autre. Ce qui n'étoit pas public! 
ou notoire , on le publie , en lui donnant l'éclat 
ou l'authenticité qui parvient i la connotflànce de 
tour le monde. 

On découvre des chôfes nouvelles ; Se l'envie 
d'en inftmire quelqu'un fait qu'on les lui découvre. 
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On apperçoit un homme qui fe celé. Se l'envie dé 
le delfervir fait qu'on le décelé. On découvre un 
myftere, èY l'envie de paroître ou de bien mériter 
fait qu'on le dévoile. On fçait un fecrer , & l'envie 
d'en faire ufage tait qu'on le révèle. On a une 
connoifTance particulière , & l'envie de la faire va- 
loir fait qu'on la déclare. On connoît le fond des 
chofes , 6c l'euvie de les faire pleinement & par- 
faitement connoître fait qu'on les manïfefie. On 
a reçu quelque confidence , & l'envie de parler ou 
de nuire fair qu'on la divulgué. On a la polfeflion 
ou la connoiflance privée d'une'chofe, & l'envie 
que perfonne n'en ignore fait qu'on la publie. En 
morale , il y a du deflèin ou de l'imprudence à dé- 
couvrir j de la malveillance, une forte de crahifon, 
foit volontaire, foit involontaire, à déceler \ des nto- 
[ifs , de la prétention , ou de la facilité à dévoiler; 
des vues , un intérêt ou une infidélité a révéler \ un 
deflèin formel , une volonté exprefle à déclarer^ 
une pleine franchife , une grande confiance , de 
l'appareil à manifefler ; de la malice , de l'infidé- 
lité ou de l'indifcrétion à divulguer ; de l'affiche, 
de l'oftentation, quelque grand deflèin à publier. 

Si vous faites part à quelqu'un d'un complot j 
ou fi , fans le vouloir , vous en dites aflez pour le 
lui faire connoître , vous le découvre^. Si vous 
rapportez un petit complot à quelqu'un qui a inf- 
pe&ion fur les perfonnes , ou h quelque foin que 
vous preniez pont l'envelopper, il en échappe quel- 
que trait qui le trahiflè , vous le décèle^. Si vous 
expliquez les démarches -, les actions , les prêtent 
tions, les foins avec lefquels on déguife & on voile 
la trame du complot , vous le dévoile^. Si , com- 
plice vous-même du complot , vous le dénoncez £ 
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iteluî qui en doit connoîrre , vous le révèle^. Si vous 
expofez le complot, comme témoin ou garant , faus 
diflimulat ion ou fans égard , vous le déclare^. Si vous 
mettez le complot tout à découvert dans tous les 
détails & circonstances , fans aucune forte de ré* 
Seiwe, vous le manifefle^. Si vous débitez le com- 
plot aujourd'hui à l'un , demain à l'autre , & d'en- 
core en encore , vous le divulgue^. Si vous dites le 
complot fur les toits , à grands cris, à tout le monde, 
vous le publie^. 

11 faut bien découvrir à un ami les penfées Se 
les fentimens qui- nous pefent, ou ils fe découvri- 
ront d'eux-mêmes. Il en eft des Ecrivains fupé- 
rieurs, comme des grands Princes qui ne peuvent 
long-temps garder Y incognito , il y a toujours quel- 
que chofe qui les décelé. Il n'y a point de my itère 
que le temps ne dévoile ; à la fin il fçait tout & ne 
aéguife rien. Il n'eil guère de conlpiration qui ne 
fe révèle ; car il y a toujours une forte de lâcheté 
à confpirer, & la lâcheté trahit. Il vaut bien mieux 
Jûs déclarer ouvertement , que de fe faire deviner ; 
c'eft toujours un mérite que de fe montrer au grand 
jour. Ce ne feroit pas une vraie pénitence , fi toute 
notre confeience n étoir pas manifèjlée dans la con- 
feflïon : la grande idée que celle de la manifijla- 
tïon. générale des confeiences ! IL ne faut pas vous 
étonner que votre fecrer foit divulgué ', vous l'ave» 
Voulu ; vous l'avez divulgué le premier , puifque 
vous l'avez dit. Il y a une vive reconnoiûance qui 
publie les bienfaits , & une noire ingratitude qui 
publie les faveurs. 

O Déclarer , dit l'Abbé Gitatd , c'eft dire le» 
thaïes exprès Se i deflein ; l'idée eft vraie , mais 
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fecondaîre & ïnfuf&fante : la déclaration annonce) 
une dcmonftraiion claire, une action impofante ;■ 
une volonté décidée. Découvrir ; continue l'Au- 
teur , c'eft montrer > foit de deflein , foit pat inad- 
vertence : cela eft encore vrai ; mais l'idée propre 
de découvrir n'eft pas celle de montrer ] Car quand, 
ton montre à quelqu'un ce qu'il ne voyoit pas , ce 
qu'il ne içavoit pas , quoique la' chofe ne fût pas 
cachée ; ce n'eft pas la découvrir. On ajoute que 
manifejier, c'eft produire au dehors fes fentimens 
intérieurs : mais c'eft auflî les découvrir, les dtcla.- 
rer, &c. J Se fi je diffimule une patrie de mes len- 
timens;- je ne les manifefte pas ; & quand Dieu 
manifeficm toute fa gloire , ou fe manifejîera dans 
toute ia gloire* il ne s'agira pas de fentimens inté- 
rieurs. ItévéUr, c'eft, félon le même Ecrivain, 
rendre public ce qui a été confié fous le iècieti 
rnais celui qui va révéler au Prince une confpira- 
tion , ne la rend pas publique : celui qui révèle de 
grandes vérités qu'il a découvertes , ne révèle pas 
Je fecret d'autrui. Enfin l'Abbé Girard dit que 
déceler , c'eft nommer celui qui ne veut pas être 
cru l'auteur d'une chofe : cela n'eft pas exact : le 
bour d'oreille qui décelé l'âne, ne le nomme pas ; 
enctre moins le nomme-t-il comme auteur cuS 
quelque action-? un gefte, un regard qui iJéceA* vos 
fentimens préfens j lie nomme pas & n'indique 
que des fentimens. Un homme qui fe celé f - ne 
Cache pas pour cela fon nom y il ne s'agit pas de' 
nommer l'auteur d'une chofe , lorfque Boileau 
veut reprocher à fon efprit des défaurs qu'il ne peut 
cilerT 

l'eut-être m'objeftera-t^onque quelques-uns 

de 
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3e' ces mots, tels que découvrir Se pub fier t nefonc 
pas fynonymes. Jeréponds, i°. qu'ils tiennent tous 
a une idée principale qui leur eft commune ; 
i°. que fi le titre les rapproche, l'explication ne 
permet pas de les confondre ; j°. que tous ces 
mors entrent l'un dans l'autre , de manière à for- 
mer une chaîne que je n'ai pas voulu rompre pour 
multiplier inutilement les articles. Si ce n'eft pas 
là une raiiôn , c'eft du moins une excufe. 



Découvrir t Tro 



•> Ces mors, dit M. d'Alembert, lignifient en 
» général acquérir par foi-même la connoiftànco 
» de ce qui eft inconnu aux autres. 

w Voici les nuances qui les diftinguem. En cher- 
i> chant à découvrir , en matière de fciences , ce 
u qu'on cherche , on trouve fôuvent ce qu'on ne 
p cherchoit pas. Vous découvrirez ce qui eft hors 
i> de nous ; nous trouvons ce qui n'eft proprement 
■i que dans norre entendement , & qui dépend uni- 

3uement de lui : ainfi on découvre un phénomène 
e Phyfique , on trouve la folution d'une diffi- 

• culte. 

a Trouver fe clir aufli de Ce que plufieurs per- 

> fonnes cherchent j & découvrir, de celles qui 

• ne font cherchées que par un feul. C'eft pour 

> cela qu'on dit, trouver la pitrre philofôphale , 

> les longitudes , le mouvement perpétuel , Se 

> non pas les découvrir. On peut dire en ce feus 

• que fïewton a trouvé le fyftème, du Monde, 
■> Se découvert la gravitation univerfelle ; parce que 

> le "fyftème du Monde a été cherché par tous les 

Tome 1. - A a 
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» Philofophes, & que la gravitation eft le moyei» 
» particulier dont Newton s 'eft fervi pour y pai- 
n venir. 

» Découvrir fe die auffi, Iorfque ce que l'on cher* 
» che a beaucoupd'importancei & trouver t Iorfque 
» l'importance eft moindre. Ainfi , en Mathéma- 
» tiques Se dans les aunes feiences , on doit fe fer- 
» vit du mot découvrir t lorfqu'il eft queftion de 
» proportions Se de méthodes générales; & du mot 
» trouver y lorfqu'il eft queftion de proportions Se 
» de méthodes particulières dont l'ufage eft moins 
•> étendu. On dit auffî, tel Navigateur a découvert 
*> tel pays , & il y a trouvé des habitans. 

II ne faut pas dire que les chofes doivent être 
inconnues aux autres , pour les découvrir Se pour 
les trouver. Je découvre mon chapeau que mes 
amis onr caché ; je le trouve , Ci un domefttque 
l'a ôté de la place où je l'avois mis : or mes amis 
ou le domeftique fçavoient où il étoit ; moi feul je 
l'îgnorois. Le mot découvrir n'a ce fens que quand 
il eft queftion de découvrir à quelqu'un j & ce fens 
«ft étranger à trouver , car on ne trouve pas à quel- 
qu'un. 

Découvrir lignifie i la lettre, comme on l'a vu 
dans l'article précédenr , ôter de defljjs une chofe 
ce qui la couvre ; Se trouver t c'eft porter fes re- 
gards , mettre la main fur une chofe qu'on ne 
voyoit pas. Ce mot vient du celte trou , demeure, 
habitation , & il marque Faction de parvenir au 
lieu» a la chofe. 11 revient au latin invenire t venir 
dans, parvenir à ; comme découvrir , au latin 
detegere, ôter le couvercle, la couverture, le toit. 

On découvre ce qui eft caché ou fecret, foit au 
moral ,foit au phyfique : on trouve ce qui nu tombe 
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£35 de foi-même fous les fens, ou dans l'efprit. Ce 
que vous découvre^ n'éroit pas viiïble ou apparent: 
ce que vous trouve^ étoit viiible ou apparent , mais 
hors de votre portée actuelle ou de vos regards. Une 
çhofe Simplement égarée, vous la trouve^, quand 
vous arrivez â la place où elle eft ; mais vous ne la 
découvre^ pas, car elle eft'manifelte Si fans enve- 
loppe. 

La terré a , dans fon fein , des mines Se des four- 
ces , on les découvre y fur ù. furface , des plantes & 
des animaux , on les trouve. On découvre un voleur 
qui fe cachoit ; on trouve un voleur qui fuyoit. 
Colomb Se Cooke ont découvert de nouveaux 
Mondes enfevelis, pour le relie de l'Univers, dans 
un immenfe Océan : ils ont trouvé, dans ces con- 
trées, un nouveau règne végétal, un nouveau règne 
animal, mais la même efpece d'hommes. 

Dans les contrées orientales que nous avons dé- 
couvertes , je trouve par-tout des traces manifeftes 
de la Religion Chrétienne, confervées fur-routpar 
' l'Hiitohe des Religions de Sommonacodom , La » 
Fo , & fiuds ou Xaca. A la première lecture d'un 
excellent ouvrage, vous y trouveras grandes beau- 
tés ; relîfez-le avec foin , vous en découvrirez de 
nouvelles : ily a des beautés frappantes Se des beau- 
tés cachées. 

On découvre des confpîratipns , des conjurations, 
des trames fecretes; &otine les trouve point, parce 
.qu'elles n,e font pas apparentes. 

On trouve une petionne chez elle , un ami à la 
promenade , des denrées au marché ; & on ne les 
découvre pas, car ils y font à découvert. 

Les ruines curieufes d'Hercitlanum ont été dé* 
couvertes j ik on y trouve des monumens précieux 
Aa îj 
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des Ans Se de l'Hiftoire ancienne de l'Italie. Ent 

■découvrant , on trouve : -on trouve , fans découvrir. 

On *n>uf* quelquefois fans chercher, car les 
chofes apparentes peuvent fe présenter d'elles- 
mêmes ; on ne découvre guère qu'en cherchant ,' 
car les chofes cachées ne fe découvrent pas toutes 
feules. 

Ainfi j en fait de feiences , on découvre ce qu'il 
y a de plus caché , de plus profond , de plus abf- 
traïc , de plus difficile , de plus impénétrable ; Se 
on trouve ce qui eft plus apparent, plus fimple, 
plus facile , plus fermble , plus obvie. Voilà fans 
doute ce qui a fait dire qu'on découvre ce qui a 
plus d'importance , & qu'on trouve ce qui en a 
moins. Les vérités capitales, profondes ou fubti- 
mes , font les plus importances; car elles répandent 
une grande lumière ; on les découvre. Des vérités 
particulières , fimples ou fecondaires , n'ont pas la 
même utilité , car elles n'ont pas la même portée j 
on les trouve. , 

Le génie , lobfervation, la méditation, la faga- 
cité, la perfpicacité , découvrent. L'efprit, la re- 
cherche , la réflexion , le raifonnement , l'imagi- 
nation , trouvent. 

Le phénomène le plus commun fera peut-être 
découvrir au génie les myfteres les plus impéné- 
trables de la Nature ; ainn un fruit le détache de 
-l'arbre fous les yeux de Newton , & le fyftème 
du Monde eft découvert. Un jeu du ha&rd a fou- 
• vent fait trouver des inventions utiles : Menus i 
en chauffant des verres , regarde par hafard i na- 
vets, & les lunettes font trouvées. 

Une grande vérité , félon la comparaifbn de 
- Montefquieu, reflembJe à une hauts montagne dp 
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laquelle on découvre d'autres montagnes , & der- 
rière elles d'autres montagnes encore. Cherchent 
& vous trouverez : cela s'entend fur-tout des véri- 
tés morales qu'il eft néceflàire de connoître & de 
fuivre dans la pratique. 

La navigation aérienne ( dont la gloire eft due 
i M M. de Montgolfier ) eft une des plus éton- 
nantes merveilles que l'homme ait opérées d'un 
coup de génie : elle promet de grandes décou^ 
vertes. Mats il refte à trouver les moyens de diri- 
ger les aéroftats (a) Se d'en rendre l'ufage facile : 
que de chofes ! 

On découvre des principes, des loix , des mys- 
tères de la Nature ; on trouve des moyens ,. des 
expédiens, des reflburces. 

Les grands principes du gouvernement ibcial 



(a) Je dis aérojlat , au mafeulin , avec MM. les Com- 
tniuaires de l'Académie des Sciences, $t non aérojlau , au 
féminin. Les Latins auroient dît acrojlatum , choie; ma- 
chine , ce qui fe tient en l'air , s'y met en équilibré: mot 
compofé d atr, air , & «lu participe paffif & neutre fia- 
tum , arrêté , fixé , fôutenu. Or cette terminaifon neutre 
devient mofeuline en françois : ainfl de diSum nous avons 
dit dit, un dit ; defaâum.fait, un fait; de (tttutttm, fla- 
tta , &c. Nous dirons donc aérojlat pour défigner la chofe, 
la machine qui s'éiev.e &. vole dans les airs. La terminai- 
fon maffculine at , pour- les fubftantîfs , eft auffî commune 
dans notre Langue que la terminaifon féminine att y eft 
rare. La premierfi fert à inditjuer trois objets différeras; 
i". un office, i c . une per forme pourvue d'un office, 
3 . une efpece particulière d'action ou fon rèfultat, 
comme on le voit dans Confulat , Prélat , attentat, &c. En 
fuivam le génie de la Langue , nous dirons aérojlatbn pour 
défigner l'art , comme nous difons navigation : la fiatiaue 
particulière à cet objet s'appellera j«'w/f<«iji« : la machina 
Tolante eft un aérojlat. 

A a iij 
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font tracés fur toute la furfece de la terre ; maïs 
nos yeux s'étoient couverts d'épaifTes ténèbres, Se 
il a fallu découvrir le fectet de la profpérité uni- 
verfelle que l'aveuglement nous déroboit. L'efprit 
iifcal avoir , depuis long-temps, trouvé & employé 
tant de moyens de nous éloignet des voies de la 
Nature , qu'il fant des prodiges pour y revenir. 

O L'ufage , fondé fur le fens étymologique de 
ces. mots, obferve particulièrement la diftincrion 
fuivante. Découvrir fe dit proprement des chofes 
qui exiftent toutes formées ; & trouver fe dit par- 
ticulièrement des chofes dont il n'exifte, à pro- 
prement parler, que des élémens ou des matériaux 
â combiner. Le mérite de découvrir eft de lever* 
les obftacles qui empêchent de voir ou de çonnoître 
la choie telle qu'elle eft dans la Nature Ou en elle- 
même. L'e metite de trouver eft fur-tout d'em- 
ployet des moyens particuliers pout former la chofe 
qui n'exiftoit pas , ou qui n'exiftoit , s'il faut ainfi 

fiarler, qu'en puiftànce. Il faut de la fubtilité, de 
a pénérration , de là profondeur pour découvrir : 
il faut de l'invention, de l'imagination, de J'in- 
duftrie pour trouver. Les exemples rendront cette 
dïftinction plus fenfible. 

Hervé découvre la circulation du fa'ng ; Tori- 
celli , la pefanteûr de l'air; Huygheris , l'anneau 
de Sarurne ; Newton , la gravitation miiverfelie : 
l'Allemand Herfçhel vient de découvrir une nou- 
velle planète ; routes ces chofes èxîftôiênt , mais 
cachées , & la découverte n'a fait que les mettre 
au gtaud jour. Maïs la poudre a, canon, l'Impri- 
merie , la bouflole , le moyen de reflufeiter les 
. afphixiques , le fecret de s'emparer de la foudre 
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ou pjutôt de la matière fulminante & de la diflt- 
per y l'art de réfoudre des vapeurs en pluie , en 
neige, en grêle, en givre j les arts bienraifans de 
fuppléer a 1 ouïe , à la parole , à la vue ; le don de la 
parole tranfmis à des automates, toutes ces curieu- 
îes créations de l'intelligence humaine ont été 
trouvées Se non découvertes : elles n'exiftoient pas 
dans la Nature ; il a fallu trouver ces chofes ou 
les moyens de les exécuter. 

Aintî l'on dit & l'on doit dire , trouver les lon- 
gitudes, la pierre philofophale, le mouvement per- 
pétuel , la quadrature du cercle , parce qu'il eft là 
^ueftion de chofes qui ne font pas ; 6c c eft à l'ef- 
jrit à les créet en quelque forte : mais on dît & 
an dira découvrir de nouvelles terres , de nouvelles 
:onftellations , de nouvelles loix phyfiques , de 
nouveaux phénomènes, parce que tous ces objets 
sxîftent indépendamment d'aucune opération de 
l'efprit. 

La Géométrie a découvert les propriétés ^es dif- 
férentes figures y la Chimie découvre différentes 
propriétés des corps : ces propriétés font dans les 
objets mêmes. Mais le Géomètre trouve, par le 
raifonnement , la foliuion du problême ; le Chi- 
nifte trouve y p3r des combina ifons nouvelles, de 
touveaux remèdes : la démonftration & le remède- 
fuit le fruit de leur travail. 

Archimede découvre qu'il y a de l'alliage dans 
la couronne d'or faite pour Hiéron. Au moment 
où il acquiert la preuve de la fraude, il s'écrie» 
ens'élançmc hors du bain, Je l'ai trouvé s je /'ai 
troivé : il a trouvé la folution du problême. 

^Argomute Lyncée avoir, dit-on, trouvée 
fteret de découvrir les. mines le plus profondê- 
Aa « 
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ment cachées dans les entrailles de la terre. On 
trouve un fecrer, c'eft-à-dîre, un moyen inconnu, 
comme, par exemple, les lunettes d'approche, & 
avec ce moyen , on découvre, on fait, &c. 

Le Docteur Prieftlei paroîtavoir découvert, après 
les plus curieufes recherches, la compofition élé- 
mentaire de l'eau , & la poffibilité de fa tranfmu- 
tatîon en air : le procède de la minimum non de 
l'eau en air & de l'air en eau , par le' moyen de 
l'électricité , a été trouvé & exécuté en Fraïue. 

M. Price femble avoir découvert un grand fe- 
cret de la Nature, lorfqu'il a trouvé celui de fairt 
de l'or, heureufement trop cher pour de l'or. 

C'eft beaucoupque de découvriraes chofes utiles: 
ce n'eft rien fi l'on ne trouve pas le fecrer de Jet 
rendre communes & ufuelles. Le précieux livre qu: 
celui qui rappellerait & conferveroit la mémoirt 
des découvertes dont on n'a pas recueilli les avan- 
tages , & les chofes trouvées qu'on eft , tous le 
jours , obligé de chercher ! 

Nous trouvons les raifons d'un fair ; Se non 
découvrons les caufes d'un effet - y ces caufes fort 
réelles, ces raifons font idéales. En deux mors, 
pour découvrir, il faut que la chofe foït; elle eft, 
puifqu'elle eft cachée. Mais il peut y avoir de Y in- 
vention à trouver y mot correfpondant au latin ir- 
'ven'tre : ce mot fignifie proprement parvenir à tit 
but ou àjin lieu ; & l'on parvient àj'on but , lof- 
qu'on vient à bout de la chofe qu'on vouloit fare. 
On dit découverte ou invention d'une chofe tra- 
vée , parce que trouver n'a point formé de fubftn- 
tif. S'il en avoît un , ce fubftantif défigneroit en 
matière de fcîences, une forte d'invention oïde 
création , une production de notre efprit. OHef- 
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*ez que le mot invention ne fe dit qu'en matière 
d'art. 

Je fuppofe que M. d'Alembert a voulu indiquer 

cette diftin&ion , lorfqu'il a ditque nous découvrons 
ce qut eft hors de nous j & que nous trouvons ce 
qui eft dans notre entendement : car cette idée , 
prife dans fa généralité , feroit évidemmenr faufle; 
parce qu'il eft clair que nous trouvons hors de nous 
une infinité de choies, & que nous découvrons en 
nous'des penchans , des mouvemens, des reffen- 
timens cachés. Mais il eft vrai , en fait de fciences , 
que ce que nous découvrons eft une chofe étran- - 
gère à nous , l'ouvrage d'autrui , une vérité de fait 
indépendante de nous ; Se que ce que nous trou- 
vons eft notre propre idée, la production de notre 
efprit, l'effet de noire travail. 

O Enfin , il me paraît très-indifférent , foit poux 
trouver , foîr pour découvrir, qu'une chofe foit 
cherchée par une perfonne ou par plulîeurs. Le 
Navigateur qui ouvrira le partage de la mer du 
nord , le découvrira , tout comme Magellan a dé- 
couvert le partage du fud, quoiqu'on cherche le 
premier depuis deux fiecles ; & l'on dit très-bien 
que Newton a découvert le fyftême du Monde , 
après que tant de Philofophes l'ont eu vainement 
cherché. Un Arrîfte qui parviendrait à rendre le 
verre malléable , trouverait certainement un beaii 
fecrer , que d'autres le cherchent ou non : & l'on 
■ dît forr bien que Lcibnitz & Newton ont trouvé 
de belles méthodes de calcul , fans égard à aucune 
forte de concours. Je ne fçais fur quoi cette dif- 
tinétion peut être fondée. , 
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"Défenfe y Prohibition >; Inhibition. 

» Ces deux mots, défendu , prohibé «, dit-on 
dans l'Encyclopédie , » défignent en général une 
» chofe qu'il n'eft pas permis de faire , en confé- 
u quence d'un ordre ou d'une loi pofitive \ ils dif- 
w ferent en ce que prohibé ne fe dit guère que des 
» choies défendues par une loi humaine Se de po- 
» lice. La fornication eft défendue ; & la contre- 
#» bande prohibée , «. Obfervons qu'on dit , un ma- 
riage fait à un degré prohibé : cette prohibition 
eft de dîfcipline eccléfiaftique. 

La racine du mot défendre eflfend, phen,pen t 
face, rencontre. La défenfe t^ l'action d'éloigner, 
de repouffer ce qu'on rencontre , ce qui vient nous 
heurter , ce qui offenfe ; auflî défendre fignifie-t-il 
protéger, garantir. 

Prohiber Se prohibition , in/tzber Se inhibition, 
font des compofés du verbe latin hahere t avoir, 
tenir. Prohiber lignifie tenir en avanr, au loin, 
& oppofer une barrière, mettre un empêchement, 
défendre. i/iA/for lignifie avoir en, tenir en dedans, 
& retenir , arrêter , défendre avec menaces. Valla 
Se plufieurs Sçavans mètrent entre les verbes latins 
prohibere&e inhibere, cette différence , que le pre- 
mier annonce une défenfe générale de faire, foie 
de commencer , fbit de continuer ; & le fécond , 
la défenfe particulière de continuer, de récidiver, 
de perfévérer. - 

La défenfe empêche donc de faire ce qui nuit ou 
offenfe ; la prohibition , ce qu'on pourrait faire ; 
Viahibition , ce qui fe fait irrégulièrement. La di~ 
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Jènfe a donc un motif déterminé par la valeur pro- 
pre dû mot, celui d'empêcher de nuire, d'ofFenfer, 
de bleuet : la prohibition n'indique, par la valeur 
du mot , aucun motif ; elle ne fait qu'éloigner , 
repoufler, rejetrer la choie : quant à f inhibition , 
elle ne fait que déployer l'autorité pour retenir, 
6c pour arrêter le cours d'une chofe , contraire i 
un ordre établi. 

On défend ce qui ne doit pas fe faire , ce qui eft 
mauvais. On prohibe ce qu'on pou iroit laitier faire, 
ce qui croît légitime. On inhibe ce qui ne peut pas 
fe faire , ce qui n'eft plus libre. Ce qui n'eft pas 
défendu eft permis ou du moins toléré : ce qui n eft 
pas prohibé eft approuvé ou autorifé : ce qui n'eft 
pas inhibé eft reçu ou établi. 
- -Dans l'ufage , défenfe eft le ternie générique ; 
il embrafle toute forte d'objets ; il appartient à tous 
les genres de-ftyle. Prohibition eft du ftyle régle- 
mentaire ; il s'applique aux objets d'adininiftra-» 
tion , de police , de difciplïne. Inhibition eft du 
ftyle de Chancellerie; il s'emploie proprement dans 
le reffort de la Juftice ; on le joint a défenfe , & 
avec raifon , puifque la Juftice n'eft cenfée empê- 
cher que ce qui eft mal & déjà défendu. 

Les Loix , les ordres quelconques , font des dé- 
fenfes: les Ordonnances , les Réglemens , font des 
défenfes Se des prohibitions : les Ordonnances , les 
Arrêts, font des défenfes Se des inhibitions. 

L'autorité défend) comme elle ordonne : elle ne 
défend pas ce qui eft bon & jufte en foi , comme 
elle ne commande pas ce qui eft injuite & inique. 
La Police prohibe, comme elle autorifé : elle ne 
prohibe pas l'exercice d'un droit légitime, comme 
elle n'autonfe pas la licence. La Juftice inhibe, 
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comme elle maintient : elle riisltibe point ce qui 
eft conforme aux Loix & à l'ordre , comme elle 
ne maintient pas ce qui eft contraire à l'ordre Se 
aux Loix. 

Le péculat, la coneuflion, les libelles, les duels 
font défendus \ Se de droit , ils doivent l'être : on 
ne dira pas qu'Us font prohibés. La culture du ta- 
bac , le commerce du fel , la fabrication privée de 
la poudre à canon , llntroduâion de certaines 
marchandifes , font prohibés , & en conféquence 
défendus ; ils ne font pas toujours prohibés , & ils 
pourroient avec juftice ne pas l'être. Il eft fait des 
inhibitions à celui qui a frappé un Citoyen , pâturé 
dans fon champ , attenté à fon honneur , bâti fur 
fon rerrein, de continuer, de récidiver, en vertu 
d'un droit établi, d'une Loi exiftante : on ne dira 
pas dans ces cas-là prohibition ; parce qu'il s'agit 
d'arrêter le cours d'une chofe déjà défendue , & 
que l'inhibition ne fe fait qu'en conféquence d'une 
défenfe précédente : ainfi, par exemple, l'inhibi- 
tion eft la conféquence, d'un privilège cxclufif. 



Déguifer, Travefiir. , 

L'AbbI Girard dîftingue de la manière fui- 
vante les participes mafqué, déguijé , travefli. 

» Il faut, pour être mafqué ) fe couvrir d'un 
» faux yifage. Il fuffit , pour être déguife, de chan- 
» ger fes parures ordinaires. Ou ne fe fert du mot 
» travefli qu'en cas d'affaires férieufes , lorfqa'il 
« s'agit de paffer en inconnu ; & c'eft alors prendre 
» un habit connu & ordinaire dans la fociété , mais 
#> très-éloigné & très-différent de celui de ion état. 
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» On fe mafque pour aller au bal. On fe déguijh 
» pour venir à bout d'une intrigue. On fe traveflit 
m pour n'être pas reconnu de les ennemis <*. 

Déguïfement Se travefliffement font ainfi traites 
dans l'Encyclopédie. 

» Tous les deux défignent un habillement ex- 
* traordinaire , différent de celui qu'on a coutume 
» de porter. Mais il femble que déguïfement fup- 
» pôle une difficulté d'être reconnu , Se que tra- 
it vefliffement fuppofe feulement l'intention de ne 
*•» l'être pas , ou même feulement l'intention de 
» s'habiller autrement que de coutume. 

w On dit d'une perfonne qui eft au bal , qu'elle 
» eft déguifée; Se d'un Magiftrat habillé en homme 
n d'épée , qu'il eft travefli. 

» D'ailleurs déguïfement s'emploie quelquefois 
»» au figuré , 8c jamais traveftijjement t. 

M. Beauzée fait la note fuivante fur cette der- 
nière aflertion. 

» Il me femble toutefois que c'eft par un tour 
m pareil de langage que l'on dit , déguifer fes peu- . 
j» fées , fes vues , fes démarches , la vérité j & tra~ 
» veflir un ouvrage comme Virgile, la Henriade, 
»» Télémaque ; ainfi traveflir s'emploie au figuré 
f» comme déguifer a, 

Déguifer eft formé de guife ,*mode , façon; 
manière, allure ; & celui-ci eft le theuton weifè t 
.qui a le même fens. 1raveftire& compofé de vef 
tir , vêtir, Se du celte tra t qui fignifie rravers, de 
travers, d'une manière oppofée , en fens contraire. 

Ainfi, traveflir annonce rigoureusement & uni- 
quement un changement dans les habits ou un ver- 
tement contraire au coftume \ tandis que déguifer 
ibuifre toute forte de changemens , ou toute forme 
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contraire aux formes naturelles ou habituelles.' 

11 eft donc faux que ces mou défignenr égale- 
ment un habillement extraordinaire , comme on le 
dit dans l'Encyclopédie , ou un changement dam 
les parures ou les habits , comme le dît l'Abbé 
Girard. Avec un iimple changement d'habits carac- 
tériftiques , vous n'êtes que travefli : avec tout chan- 
gement qui altère à un certain point vos formes ou 
vos traits diftin&ifs » vous Êtes déguifé. Vous dé- 
guifiç votre voix , votre démarche , vos traits , & 
vous ne les traveftiffe^ pas. 

Déguijêr , c'eft donc fubftituer aux apparences 
ordinaires & vraies des apparences trompeufes, de 
manière que l'objet ne foir pas , du moins facile- 
ment, reconnu. Traveftir, c'eft fubftituer au vête- 
ment propre un vêtement étranger , de manière 
que l'objet ne fott pas reconnu pour ce qu'il e/ï. 

L'Abbé Se le Magiftrat en épée font traveflis\ 
Se on ne les reeonnoît plus pour.ee qu'ils font, 
pour Magiftrat, pour Abbé : mais ils ne font pas, 
à proprement parler , déguifés ; à leurs traits, on 
reeonnoît également a ui ils font, leur perfonne. 

Dans le déguïfement , on a pour but de ne pas 

paroltre qui l'on eft , ou tel que l'on eft ; on veut 

paraître une autre perfonne': dans le travejîiffê- 

ment , on a pour but de ne pas patoître ce que Pou 

■ -eft ; on veut paraître un autre perfonnage. 

L'Efoion fe déguife ; le Comédien fe traveftit. 

Le fard eft un déguïfement : on ne connoîc , ou 
.on ne reeonnoît pas le vrai vifage de la femme 
fardée. La mode eft un continuel traveftïffement : 
on ne reeonnoît pas , dans le cô&une de la femme 
du Jour , la femme de la veille. 

Le Peintre qui n'exprime pas le caraâerè & & 
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perfonnages, les déguije : celui qui ne les revêt pas 
félon le coftume , les travejîit. 

Le travefiijjement , lorsqu'il vous rend mécon- 
noiffable , devient déguifement. Vous vous travef- 
tiJJeX. P° ur paffér au milieu des ennemis ou de gens 
qui ne counoiflent pas votre figure } il fufEt que 
vous quittiez l'habillement ou le fignalement de 
votre pays , de votre érar, de votre condition : en 
vous travefiijfant , vous vous déguije^. 

Pour n'avoir envifagé que t'aoplication ordinaire 
du mot travefiir dans le cas précédent, l'Abbé 
Girard a crii qu'elle donnoît la différence du mot, 
& qu'il ne s'employoir qu'en cas d'affaires férieu- 
Jès, On fe travejîit Se on fe déguife également pour 
ion plailîr , fon amufemenr , fa commodité , & 
pour des dellèins imporrans ou graves. L'Aâeur, 
qui, dans la même Comédie", joue plusieurs rôles, 
eft fouvent obligé de fe travefiir j & , fous fes dif- 
férens babillemens , le perfonnage qu'il repréfenre 
eft déguifé pour les autres perfonnages à qui il a 
affaire. 

Quoi qu'on en dife dans l'Encyclopédie , tra- 
vefiir paut être auflî bien employé au figuré que 
déguifer; mais il ne peur l'être aulïï fréquemment, 
parce qu'il a un fens beaucoup plus reftreint. Dé- 
guifer s'applique à rout ce qui cache, altère la vé- 
riré , la réalité : travefiir ne peut être appliqué con- 
venablement qu'à ce qui peut être reprefenté fous 
l'image de vêtement, comme à l'expreflion qui e(k 
le vêtement de la penfée, à l'emblème ou à l'allé- 
gorie qui eft une draperie jetée fur la chofe 

Vous déguifer , en cachant la chofe feus des 
apparences trompeufes: vous traveflijfe^, ,en pré- 
sentant la chofe fous des zppaxenceijtngulicres. Le 
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déguifement enveloppe l'objet d'un voile épais pour 
qu'il ne foit pas appetçu : le traveflïffement le mon- 
tre fous un autre jour pour qu'il fuie vu d'un autre 
«cil. 

Les anciennes Mythologïes ne font toutes que 
des travefli^emens de l.i même Hiftoire, celle de 
la fociéte naill.m te : mais peu à peu la fuperftition 
des Peuples & l'artifice des Pontifes couvrirent la 
vérité de tant de voiles & de myfteres, qu'elle de- 
vint impénétrable fous ces dèguifemens. 

Un bouffon traveffit l'Iliade ou l'Enéide, en ha- 
billant & repréfentant leurs héros en Soudars ou 
en Faquins, fans leur citer le fond de leur carac- 
tère, leurs noms, leurs trairs diftinûirs, & pour 
faire plaifamment jaillir leursdéfautsôc leurs fautes. 
Un hypocrite d:guife(i adroitement fes vues & fa- 
corruption, que même en s'avouant coupable, en 
s'aceufant, en fe condamnant, en allant au devant 
de la peine, il en paroît plus vertueux aux yeux de 
fes dupes. 

L'Aureurqui s'approprie adroitement les penfées 
d'aiurui , déguife fes larcins. Le Traducteur qui ne 
conferve ni la pureté , ni l'élégance , ni les'mouve- 
tnens , ni les formes proptes de l'original , travejîit 
ion Auteur. 

Le Panégyrifte qui ne fçair que louer , déguife 
vos défauts & vos torts : le Cenfeur qui fe plaît i 
blâmer , travejîit vos actions & vos difeours. 

L'incrédulité artificieufe déguife la doctrine & 
les preuves de la Religion , en travefiiffant le culte 
divin en ridicules moments. 

Le Flatteur eft un 'ennemi déguife. Le Parvenu 
eft un Crifpin trayefii, 

A» 
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Au demeurant y Au furplus^ Au refie t 
Du refit. 

» J'ai toujours regret « , dit Vaugelas à Tocca- 
fion de la première de ces façons de parler , » j'ai 
» toujours regret aux mots & aux termes retran- 
» chés en notre Langue, que l'on appauvrit d'au- 
»> tant ; mais fur-tout je regrette ceux qui fervent 
» aux lîaifons des périodes > comme celui- ci ( au 
» demeurant ) , parce que nous en avons grand 
» befoin , Se qu'il les fane varier «. Il n'y a pas 
un Ecrivain qui ne partage ce fentiment. 

Ces différentes manières de parler fervent de 
transitions, pour pafTer d'une manière marquée, à 
quelque trait remarquable qui forme ou amené la 
conclu don ou la fin d'un difeours. ' 

Au demeurant eft propre à défigner deux fortes 
de rapports ; celui que les parties du difeours ont 
entre elles, & celui qui fe trouve entre les chofes 
mêmes. Son idée eft certainement celle de de- 
meure , d'arrêr , de ftabilité. Ainfî , employée 
comme conjonction , cette façon de parler defigne 
le réfulrat , la conclusion , la fin , quelque chofe 
de définitif, ce fur quoi l'efprit, le difequrs s'ar- 
rête , fe repofe , demeure : comme liaifon des 
chofes, elle défigne ce que l'objet eft en foi, dans 
le fond, à demeure , en fomme, d'après , avec, 
ou malgré ce qu'on en a dit. 

Maror donne de cette manière le dernier coup 
de pinceau au portrait de fou Valet. 

Sentant la hart d'une lieue à la ronde , 
Au demeurant, le meilleur fils du inonde. 
Tome L Bb 
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L'un & l'autre rapports de cène façon de par- 
ler font très -fenfibles dans cet exemple. Si vous 
dites , après avoir donné des confiais à votre ami , 
voilà mon avis ; au demeurant, cefi à vous à 
prendre une réfolution j c'eft la conclufion finale 
de votre difeours, comme fi vous difiez , après 
tout japrèstoutcela.Qaanivousduez, cet homme 
tfi rujliquey emporté, bourru, au demeurant boit 
homme , vous nous ferez entendre, qu'au fond, il 
eft bon, qu'il a Vante bonne, ou plutôt que, mal- 
gré ces défauts ou avec tous ces défauts, il n'en efl 
pas moins bon. 

* Si le fens de cette manière de parler avoit été 
bien connue, ou fa valeur mieux fume , elle n'ati- 
loït pas éprouvé, après la plus grande vogue, ua 
aécti abfolu , comme plufieurs Obfervateurs 1 at- 
teftent ; non pas fi abfolu pourtant qu'elle ne foit 
encore reftée dans le ftyle familier : elle n'auroit 
pas été confondue avec au rejie, qui annonce pro- 
prement le refte d'un difeours, ou des circonftances 
particulières qui tendent à compléter le récit ou 
la defeription de la chofe , plutôt que la conclufion 
précife ou le dernier trait du tableau. 

Aujurplus fuppofe une férié, une gradation » 
une cumulation de chofes au defïus desquelles on 
en ajoute quelque autre , en outre , par réflexion , 
par complément, par furcroît. Ainfi, après avoit 
rapporté les nouvelles qui fe débitent , & les rai- 
fons qu'il peur y avoir d'y croire , vous ajoutez qu'au 
furplus , vous ne les garantifïez pas ; &r que , fur 
le premier bruit qui fe répand, il y a un immenfê 
avantage à parier contre. De même, lorfque vous 
avez bien examiné la juftice d'une caufe, &, cequï 
eft différent , les raifons d'attendre un jugement 
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Favorable , vous conclurez qu'où furplusle plus 

mauvais accommodement vaut mieux que le meii- 

. leur procès. ■"■ 

D. Diegue , après qu'il a fqndé le cœur «le fon 

fils, expote .l'affront qu'il, a- reçu, commande 1* 

vengeance ,& pourfuit :. :/ ' ■ ■ ■ 

Au furplus , pour ne te point flatter , 

Je te donne à combattre un homme à redouter. 

1 M, de Voltaire a épargnéce paflageque Vaugelas 
indique dans fa cenfure de la phrafe adverbiale, avec 
tous les égards dûs à un homme tel que Corneille» 
Les Grammairiens ont remarqué qu'au furplus ne> 
valoit pas mieux qu'au demeurant - y qu'il n'avoic 
jamais été du bel ufage, mais qu'il pôuvoit erre' 
encore quelquefois employé. 

Au rejîe délîgne d'une manière vague, ou fans 
idée accelîbire , ce qui refis- à dire., un point, une 
obfervation qu'il importe d'ajourer ou de rappel- 
ler , comme on le voit dans les exemples, fui vans. 

Cet homme me donne des preuves fréquentes 
de fa mauvaife volonté , quoiqu'il n'ait jamais eu 
qu'à fe louer de moi : au refte , que m'importe l'opi- 
nion d'un perfonhage que je méprife ? 

Boileau , après avoir vanté , au nom de Longin ,' 
le merveilleux talent d'Hypéride à manier l'ironie, 
dit ; au refle il aflaifonne toutes ces chofes aved 
Un tour & une grâce inimitables. Madame de Sé- 
vigné , en rapportant fa réponfe à des offres très- 
obligeantes de Madame de la Fayette, termine de 
k forte fou récit : au refte je lui donne ma parole 
de n'être point malade, de ne point vieillir, de 
ne point radoter , & qu'elle m'aime toujours rrial* 
été fa menace. 

Bb-ij. 
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Pu nr/fc diffère d'au refle, félon Bouhoars, tri 
ccque ce qu'il annonce n'eft pas du même genre 
que ce qui précède, ic qu'il n y a pas une relation 
efleniieflè ; au lieu qu'on fe fert d'au re/7e quand , 
après avoir expofé un fait Se traité une matière , 
on ajoute -quelque chofe dans le même genre, qui 
A du rapport à ce qu'on a déjà dit. Du refle raie 
le même office que d'an autre côté, d'une autre 
part t avec l'idée particulière de refle ; & il em- 
porte une forte d'exception , de modification , de 
contraire , d'oppofirion , entre ce qu'on dit , & ce 
qu'on veut dire. Je -ne dirais pas avec cet Ecrivain, 
cet homme efi bigarre & emporté, du refte brave 
& intrépide , parce que ces qualités ne contrarient 
pas : je dirois plutôt , cet homme efi infupportable 
parjon humeur & fes prétentions ; du refte il a 
d'excellentes qualités. Je ne vous dis que ce que 
je ferais en pareil cas ; du refte ,je ne vous donne 
pas le £onJe'U de le faire, Alexandre était terrible, 
<ruel t barbare dans la-coUm ; du refte doux & 
ion. 



Dénouement, Cataftropke. 

Non s confidérons ces mots dans leur rapport com- 
mun avec la conclusion d'une action dramatique. 
X&dénouement défait le nœud, comme le mot le 
porre : la tataflrophe fait la révolution, fuivant le 
feus du grec K*T*-crf*p.y ,jubverfion , ïffue, &c. 

Le dénouement eft la dernière partie de la pièce; 
la catafiropke eft le dernier événement de la fable. 
Le dénouement démêle l'intrigue ; la cataftropht 
teimine l'aûion. Le dénouement, par, des dcvei 
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loppemens fucceflifs , amené la cataftrophe ; la ca- 
taflrophe com pierre le dénomment. Le dénouement 
fixe le. cours des cliofcs ; la cataflrophe en change 
la face. 

L'art eft dans le dénouement ; l'effet , dans la 
cataflrophe. Le dénouement doit erre rapide ," fans 
que la cataflrophe foit brufque. Le dénouement 
doit naître de l'intrigue même : la cataflrophe 
doit fortir , comme d'elle-même , des mœuts & 
de la fituation des petfonnages. 

Si la cataflrophe eft néceftaire & pat confequent 
attendue , il faut cacher avec fo'm les moyens du 
dénouement. Le moyen employé dans Héraclius 
eft adroitement enveloppé dans le caractère équi- 
voque d'Exupere ; Se ce fetoit en effet » comme 
on Va dit , un chef-d'œuvre de l'art en ce genre , 
fi jufqu' alors Léontine n'avoir tenu, feule & finis 
la participation d'Exupere, tout le fil de l'intrigue, 



pour 



l'abandonne! au dénouement. 



Le plus parfait dénouement paroîc être celui où 
l'action fe décide par une cataflrophe qui , avec la 
plus forte vraifemblance , excite la plus vive fur- 
ptife. Quoi de plus furprenant & qnoi'de plus vtaî- 
femblable,fuivant la remarque de M. Marruonrel» 
que de voir Cléopâcre fe réfoudrft a boire la pre- 
mière dans la coupe empoifonnéej pour y engager * 
Îiar fon exemple , Anriocliiis & Rodogune ï C'eft- 
i vraiment un coup de génie. 

On reproche à Molière, d'avoït trop négligé les 
dénouemens. On pourrait reprocher à Racine d'a- 
voir , dans phifieurs de fes Pièces , affaibli l'effet 
de la catafîropne en la tranfportant hots du théatee 
~pout ne pas l'enfanglanter » lèlon le précepte d'Ho- 
race. -- 

Bb ii| 
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Le mot cataftrapke exprime proprement une 
funefte iflue, une fin déplorable, un événement 
tragique » un dénouement malheureux. 



Dénué , Dépourvu. 

L'homme dénué eft comme nu , laifle nu , mis 
A nu. L'homme dépourvu eft non pourvu , mal 
pourvu, manquant de provïfwns. Le premier de 
ces termes marque donc à la rigueur la nudité , 
un dépouillement , ou plutôt une privation entière 
& abfolue : le fécond n'exprime, a la lettre, qu'un 
manque, ou une difette plus ou moins grande, 
par le défaut de provision ou de moyen. Dénué ne 
le dit qu'au figure -.'dépourvu a (es deux fens. 
■ L'homme dénué de biens eft dans la mifeie : 
l'homme dépourvu eft dans le befoin. 

La Bruyère nous prefente fouvent des perlbnnes 
entièrement dénuées d'efprir ; c'eft la fbttife pure. 
Il eft moins rare de voir des gens dépourvus de 
fens commun j ce fens eft peut-être inoins com- 
mun" que la déraifon. ' 

. Un homme totalement dénué de mémoire ne 
lreroir pas enfe/nble deux idées : un homme dé- 
pourvu d'imagination n'obtiendra ni l'abondance 
'ni la yive circulation des penfées. 

Celui qui n'aime que loi, eft juftement dénué 
d'amis ; Narciffè s'aime fans rival. Celui qui n'en 
croie qu'à lui-même , fera' dépourvu de confeils } fes 
conft'iilers n'auront que fou avis. 

Le pauvre , dénué de reflources , fera malheu- 
reufement bientôt dénué de pudeur. Le Sauvage , 
'dépourvu de prévoyance, fe trouvera demain dé- 
pourvu même de hamac. 
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Tant que vous ne vous abandonnerez pas vous- 
même , vous ne ferez pas dénué de fecours : tant 
que vous n'aurez aucun reproche à vous faite, vous 
ne ferez pas dépourvu de confolations. ' 

Le Sage des Stoïciens, quand il paraîtrait dé- 
nué As tout, ne ferait dépourvu de rien : ce Sage fe- 
roit la vertu elle-même , la vertu heureufe par elle- 
même, qui ne fe fait ni maux ni befoins, & qui, 
en fupportanr les befoins & les maux inévitables, 
s'affermit, s'agrandit, & fe récompenfe. La Reli- 
gion va plus loin. 

Il faudrait voir un homme dépourvu de tout ce 
qui n'eftpas à lui : il faudrait le voir dénué de tout 
ce qui n eft pas de lui. 

O Dénué s'applique fort à propos i ce qui. eft 
propre, naturel, ordinaire à l'objet, comme le 
vêtement au corps. Dépourvu fe rapporte patticu- 
liérement à tout ce dont on a befoin ou coutume 
d'être pourvu ou de fe pourvoir, de fe prémunir , 
de fe pré cautionner. 

Un Poème eft dénué de coloris \ un difcours eft 
dénué de chaleur. Un Peuple eft dépourvu AeLoU; 
une Place eft dépourvue de munitions. 

Vénus , dépouillée de là ceinture , eft la beauté 
dénuée de grâces. Les Dieux, ou les Vertus enper- 
fonne, ne font jamais dépourvus de nectar Se d'am- 
broiue. 

L'homme dénué de fageffe, eft, félon la co$t- 
paraifon d'un Auteur Chinois, comme une armée 
dépourvue de Chef. . . ', 

Combien de gens paroilTent dénués de raifon 6c 
defenfibtlite^qmnefontcpie^/nwrvu^de'iurniejre 
& de véritable inftruction? Quels crimes n'a su 
Bbiv 
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commis le fanarifme , qui n'eft qu'ertav ? Si par 
quelles mains? 

Au milieu de tant de Religions dénuées de toute 
■vraifemblance , fi elles font prifes i la lettre , & 
dépourvues de tout motif de créance, de quel œil 
le Phjlofophe contemplera-t-il celle qui, fans par- 
ler de fa fàinteté Se de fes autres titres, eft appuyée 
d'un corps de preuves fi convaincant , fi harmo- 
nieux , fi impotent , qu'il ferait le plus grand effort 
de l'efprit humain , fi Dieu lui-même n'en avoit 
pas fourni la matière ? 

Dénué demande néceflâirement après lui un 
régime j car il n'eft figurément affecté à aucun fu/et 
qui indique néceflâirement un genre de privation. 
Mais dépourvu , au propre , laine quelquefois fon 
régime fous-entendu , à caufe qu*l eft aflez annon- 
cé par le fujet & par le refte de la phrafe. Ainfi 
l'on dit : fort bien, un marché dépourvu , une mai' 
fon dépourvue, une place dépourvue; parce qu'on 
reconnoît , fans autre explication , de quelles chofes 
la place, la maifôn, le marché font dégarnis. Ainfi 
la Fontaine dit : 

La Cigale ayant chanté 

Tout l'été, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bife fut venue, 

■ Je ne fçais pourquoi , avec des participes fi ufités, 
les verbes dépourvoir Se dernier ne font pas dans la 
Langue ? Ont-ils moins de valeur? auraient -iJî 
moins d'utilité ? Le fubftanrif dénuement n'eft guère 
employé qu'en matière de dévotion, pour expri- 

■ naet le renoncement : pourquoi encore cette bizar- 
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rerie ? Enfin dépourvu n'a point de fubftantif. Ne 
fembleroit-il pas que notre Langue , ou bien in- 
complette ou bien tronquée, commencerait ou à 
fe former ou à fe détruire? 



Dépravation , Corruption. 

Depravatio , depravare , mots latins, font for- 
mes depravus, tortu, contrefait, mal (ait, auphy- 
lîque & au moral j rac. orient, rho, qui n'eft pas 
droit, qui eft de travers j grec fiu/itt , courbe, tortu. 
Corrupùo, corrompere, autres mots latins, font 
formés de rumpere, rompre, divifer, btifet t rac t 
rup s rompu , fracaiïe , eicarpé , mis par morceaux. 
Le compofé corromjtre-msaque l'altération, la dé- 
iunion , la décomposition des parties. 

Dépravation Se corruption défignent le chan- 
gement de bien en mal : mais le premier marque 
phyûquement une forte altération des formes , des 
caractères fenfibles , des proportions naturelles ou 
régulières de la chofe ; & le fécond , une grande 
altération des principes, des élémens , des parties, 
de la fubftance de la chofe. La dépravation défi- 
gute, déforme, dénature: la corruption gâte, dé- 
compofe, diflôut. Cicérpn dit { z. definib. ) que 
depravatus ne s'applique qu'à l'efprit Se à l'âme: 
nous difons au phyfique goût dépravé , dépravation 
de goût , d'humeurs, La dépravation du goût 
donne de la tépugnance pour les aiimens ordinai- 
res , Se l'appétence de choies mauvaifes Se nuifibles. 
La corruption, au phyfique, produit un change- 
ment considérable dans la fubftance , & tend à la 
putréfaction ou à la deftructton de la chofe. Le 
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fenî moral de ces mots fuit leur fens phyfique. 

La dépravation annonce proprement un défaut 
de régularité , de rectitude , d'ordre : les Latins , 
& en particulier Cicéron [Acad. 1 ) mettent en 
oppofition directe , reâum & pravum. La corrup- 
tion annonce un défaut de pureté & de jaineté la) : 
les Latins difoient, nihil fanum ', & les Grecs 
«Jï» uyi'jfj pour exprimer l'extrême corruption des 
mœurs. 

Ainfi, par la dépravation , vous marquez for- 
mellement l'oppofition directe de la choie avec la 
règle, l'ordre» le modèle donné: par la corruption t 
vous déjîgne^ la viciation , la détérioration de la 
chofe , & une fermentation tendante à fa diflolu- 
tion. La dépravation donne à la chofe une direc- 
tion toute contraire à celle qu'elle doit avoir : la 
corruption travaille à détruire les qualités effen- 
tielle:» qu'elle doit avoir. La dépravation eft l'ef- 
fet d'un vice , qui , par fa force maligne , dérange , 
détourne, pervertir, détruit les rapports néceflaires 
des chofes : la corruption eft l'effet du vice , qui, 
pnr fon impur venin, fouille, gâte, infecte, dii- 
fotit les principes vivifians de la chofe. Ce qui fe 
déprave , perd fa manière propre d'être & d'agir : 
ce qui fe corrompt , perd fa vertu & fa fubftance. 
L'itfée de dépravation eft plutôt contraire à celle 
du beau, & l'idée de corruption à celle du bon. 
Comparez enfemble une perfonne très-contrefaite 
& une perfonne fort mal-faine» vous avez, dans 

(a) Je hazarde ce mot, parce qu'il nous manque, & 
qc'îl eft en même temps nécelTaire & propre pour expri- 
m-r la qualité rie foin. Celui Aefanti, également formé 
- du -latin farinas, a un fens particulier borné. 
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ces deux images, les différences diftin&ives de la 
dépravation & de la corruption. 

Un jugement qui n'eft pas droit , eft dépravé : 
un jugement qui n'eft pas pur, eft corrompu. La 
force des inclinations déréglées Se des penchans dé- 
sordonnés, produit la dépravation des mœurs ' y la 
fermentation immodérée des erreurs & des paf- 
iîons en produira la corruption. 11 faut redrefler 
ce qui eft dépravé ; il faut purifier ce qui eft cor- 
rompu. La dépravation exprime plutôt les déré- 
glemens appareils & excciïîfsi & la corruption, les 
vices internes Se dilJblus. 

Les mœurs, dit Cicéron ( L. de 00c.) , font 
corrompues Se dépravées par l'amour des richelïes. 
Port-Royal dit que Dieu a livré les Infidèles à l'é- 
garement d'un efprit dépravé Se corrompu. Ces 
mots fe lient enfemble fans pléonafme : ils fe pla- 
cent indifféremment l'un devant l'autre, pareequ'ils 
Ïréfentent deux images différentes ; l'une indique 
état d'une chofe très-altérée dans fa fubftance, & 
l'autre , l'état d'une chofe très-oppofée à la régu- 
larité. 

Manillon dit (a) : » Grand Dieu ! que le compte 
» des riches Se des pniflans fera un jour terrible , 
» puifqu 'outre leurs pallions infinies, ils fe trouve- 
»• ront encore coupables , devanr vous , des défor- 
» dres publics, de la dépravation des mœurs , de 
» la corruptionàn fiecle , & que les péchés du Peuple 
» deviendront leurs crimes propres«! Lesdéfordres 
publics amènent naturellement la dépravation des 
mœurs ; 8c les péchés, ou les actions vîcieufes , naîf- 
fent de la corruption. 

C") Serni. far ht vices & Us vertus des Grands. 
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Cet Orateur dit la corruption du fiecle : Boflue* 
dit la dépravation du temps (a). La corruption 
annonce la profondeur des vices , & la déprava- 
tion, la grandeur des défordres. 

C'eft votre volonté dépravée qui autorife tout 
ce dérèglement : à qui vous en prenez- vous , qu'à la 
dépravation de vatre volonté f . . . Lotfque notre 
nature corrompue avoir contracté des ordures infi- 
nies ; lorfqu'ennn notre corruption Se nos maux 
étoienr incurables , l'on nous a donné un Libéra- 
teur. Godeau > de l'Amour de Dieu. 

Pafcal , dans fes Penfées, oppofê tort bien la 
corruption à l'innocence , en difant que ces deux 
états d'innocence Se de corruption étant ouverts, 
il eft impoffible que nous ne les reconnoiffions pas. 
Boutdaloue , prem. Jeudi du Carême , rapproche 
fort à~ propos .les défordres privés de la dépravation 
générale , en difant que des perfonnes engagées 
autrefois , & peut-être encore a préfent, dans des 
lié/ordres honteux , deviennent , par la plus dan- 
eereiife hypocrifie, les plus éloquentes contre la 
dépravation des mœurs. 

Fléchier dit que la corruption de la Cour s'éta- 
blit enfin comme une politeue dans tes Provinces t 
j'aimerois mieux dire la dépravation de la Cour , 
parce que ce mot eft plus propre à délîgnet les 
formes fenfibles , & que la politeile eoniîfte dans 
des formes. 

La dépravation eft plus ou moins manifefte & 
révoltante •-, la corruption, plus ou moins profonde 
& mortelle. Il telle quelquefois de la honte à" la 

{a) La poftérité de Set!) fut rîdïle a Dieu J malgré la 
dépravation du temps. Difc. fur l'Hifi. l/nh. 
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XOrruption ; mais h dépravation n'aura guère de 
pudeur. L'hypocrite ne paroîr pas auffi dépravé qu'il 
eft corrompu j car il donne les formes de la verra 
au vice. 

Lorfaue la dépravation eft générale , une con- 
duite régulière paroîr auffi. étrange & auffi cho- 
quante , qu'une figure régulière 1 eft aux yeux de 
ces Peuples qui s'écrafent le vifage. Lorfque la 
corruption eft générale, il eft aufli difficile de fe 
conferver pur au milieu du monde , que d'échap- 
per à la conragion en vivanr avec des peftiférés. 

Selon la remarque de Pafcal , quand tout Ces 
temue également, rien ne fe remue en apparence, 
comme en un vaifTeau. Quand rous vont vers la 
dépravation , nul ne femble y aller : qui s'arrête» 
fait remarquer l'emportement des autres, comme 
un point fixe. Quand vous retireriez au milieu 
de la fociété la plus pure, l'air le plus pur, lorfque 
tout femble reipirer la vertu & l'inlpirer , vous 
n'êtes pas à l'abri de la corruption , quelquefois fil 
fubtile qu'elle eft infenfible : ainn" la beauté , toute 
innocente qu'elle eft , fuivant la remarque de Fié— 
chier , vous corrompt, {ans même que vous vous 
en apperceviez. 

11 téfulre de ces obfervations une règle générale 
pour appliquer à propos l'un ou l'autre de ces ter- 
mes julqua présent peu entendus. Dépravation 
s'applique narurellement aux objets auxquels l'ulàee 
ordinaire joint les épithetes ou les qualifications de 
droit t réglé , régulier , bien fait , bien ordonné t 
beau , parfait) 8c autres idées analogues ; Se cor- 
ruption , a ceux auxquels il joint les qualifications 
Aejain, pur, innocent, intègre , bon>faint t Se 
autres idées femblables. 
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Ainfi vous direz plutôt dépravation d'efprit Se 

corruption de caur, parce que nous difons plutôt, 
un cfprit droit , bien fait , & un cœur pur , inno- 
cent. La corruption du cœur ,, dit Abadie , eft la 
fourre de i incrédulité : l'incrédulité eft propre- 
ment une dépravation d'ejprit. La corruption des 
fentimens pioûuit la dépravation des principes^ 
&» à fou ;ùur, la dépravation des principes pro- 
duit la corruption aes fentimens. Nous dirons a. 
corruption de la chair & du fang , parce que 
nous difons une chair faine , un Jang % pur \ 8c 
nous ne dirons pas la dépravation de la chair 



& du fang ; car nous ne pouvons pas dire , une 
chair droite , un fang jujle , puilqu'il ne s'agit 
point de leur conformation & de leur régularité. 
Nous dirons une doSrine corrompue par oppolîtion 
à une doctrine faine. Godeau dit fort bien : Quel 
emportement, h ma volonté perdoit , par une nou- 
velle dépravation , la droiture dans laquelle vous 
l'avez rétablie ? puifque la droiture eft f oppofé de 
la dépravation. On dit , en matière d'Arts Se de 
Belles- Lettres , la dépravation & la corruption du 
goût , parce que le goût a fes règles , qu'il eft ou 
n'eft pas conforme à l'ordre naturel , qu'il eft réglé) 
ou déréglé , & parce qu'on dit en même temps un 
goût juin y bon , pur : ainfi du refte. - 

Peut-être me fuis-je trop appelant! fur cet arti- 
cle : mais fçavoit-on { je parle même d'une foule 
d'Ecrivains ), içavoit-on tout le travail qu'exige 
l'art d'écrire ». dans l'état aâuel de la Langue ? 
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Déprifer , Déprimer , Dégrader. 

. Déprifer, prifer moins ou peu , mettre une chofe 
au délions du prix qu'elle a. De prix , nous avons 
fait pri/er, metrre un prix à la chofe. Déprifer Se 
méprïfer font les compotes de ce verbe : méprifer > 
ne faire aucun cas ; déprifer, faire peu de cas, efti- 
mer la chofe fort au deffous de ce qu'elle eft efti- 
mée. 

Déprimer, preffer pour abaiffer, pouffer de haut 
en bas : ce verbe, n'eft poinr un compofé de pri- 
mer, car il lignifie ôter, concerter, rerufer non pas 
feulement la primauté , la fupériorité', l'excellence; 
mais en général tout avantage donc on jouit dans 
l'opinion des autres. C'eft le latin deprimere, com- 
pofé depremere, prefler , comme opprimere , expri- 
merez imprimere, Sec. opprimer, exprimer, im- 
primer , Sec. Il ne s'emploie que dans le fens figuré. 

Dégrader, ôter un grade , rejetter dans un degré. 
bas , un rang inférieur. Grad fignifie marcher > 
avancer, du celte vad s rad, courfe, route. Le fens 
propre de dégrader eft de deftituer , de dépofer une 
petfonne conftituée en dignité. On die dégrader 
de noblejfe , des armes , &c. Il lignifie auffi dite-, 
riorer, laiffer dépérir , &c. 

On déprife une. choie par un jugement défavo^ 
rable , une offre défavantageufe , une eftimation au , 
rabais , qui la met fort au cleffous de fon taux, lui 
«te beaucoup de fon prix réel ou d'opinion , lut 
fuppofe une valeur inférieure. On déprime une 
chofe par un jugement contraire -à celui que les 
autres en portent , L par des cenfures ou des fâtytgs, 
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avec un defTein forme , une intention marquée As 
lui faite perdre la considération , la réputation , le 
crédit dont elle jouit , de rabailïèr le mérite qu'elle 
a, de détruire fa bonne opinion qu'on en a con- 
çue. On dégrade une choie par un jugement flé- 
triflan t , avec une force , une puifiance , une auto- 
rité qui la depoflede du rang qu'elle occupoit , la 
dépouille des tittes ou des qualités qui l'élevoienr 
à un otdte fupétieur, lui ravit les diftinttions qui 
la faifoient honorer. 

Ainli ces trois termes différent, i°. pat la ma- 
nière dont le fujer agit, Se le moyen qu'il emploie \ 
i". par l'objet particulier qu'il attaque ou l'avan- 
tage qu'il contefte ; j°. pat l'effet qu'il opère ou 
qu'il le propofe de produire. Sous chacun de ces 
rapports > le dernier enchérit fur le fécond, Se le 
fécond far le premier. Déprifer indique une fimpW 
opinion dans la perfonne, le prix ou le taux de la 
chofe, le rabais de ce prix : déprimer, une forte 
envie de nuire dans la perfonne, la bonne opinion 
établie de la chofe , la defttuction de cette nonne 
opinion : dégrader, une forte d'arrêt ou une force 
majeure de la part de la perfonne , une diftinâion 
honorable dans la chofe , la privation flém'flànre 
de cet honneur. Dans ces explications , je dis per- 
fonne , pour l'agent , le fujet agîiïant \ Se par le 
mot chofe, j'entends également la perfonne. 

Le Marchand qui forfait fa marchandife , & 

Îlaint que vous la déprife^ par une offre inférieure. 
,'homme'gâté par la louange, fe plaint que vous 
le déprime^ quand vous parlez de lui fur un aune 
ton. Le héros couronné par la cabale , fe plaint que 
vous le dégrade^ quand vous touchez à la gloire. 
Le bon homme qui ne fe connoît pas , fe diprife: 
L'homme 
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itfhomme ftmple gui fe voit exalte, fe déprime. 
L'homme bas & vil- qui n'a pas les fentimens, les 
meeurs , lefprit de fa dignité , fe dégrade. 

Le fot orgueilleux diprife- ce qu'il ne connaît 
■cas. Les Barbares qui mitent- en pièces l'Empire 
Romain , déprimoient les feiènees Se les arts >■ pat 
-tes mêmes raifons que des Pmlofophes modernes 
ont employées à les calomnier (a). Le nom Rcr 
main étoit alors G dégradé, fi avili, que, dansj* 
■bouche d« ces Barbares, 'c'çrbitle nom collectif 
de toutes' les injures Se le reproche de tous les . 
^vices {b). J 

L'on croît fouvent , ou l'on veut fairecroue» 
-dit DucIqs , qu'on méprîfe certaines perfonoes, 
-parce qu'on s'attache, à les déprifer; je remarque» 
au contraire , qu'on ne déprije avec affectation çjttô 
par : le,;ch.^rip-de né pouvoir -mépri fer, La répura- 
tion.-rCefl; d'abord qu tmfamif mêlé de» cent voix 
de la Renommée i qui dépriment ou e»ake'nt B .felo(i 
Jes-go£jts;& les intérêts particuliers, jùfqu'àc'e.que 
le Public ,.iijfaiUible feulement à la trdifiemè. gé- 
nération ,. comme lé drfoit un fameux Griïique,» 
prononce^ d|une voîx unanime, fon arrêt -définitif, 
Si les ufurpateurs , difettt Bpuhours , étojéiit .punis 
dans l'Empire des Lettres , il y: auroit bien des 
gens d4gmd.es du beJilefpiitj 
. Les Peuples mous .&érfëir»irjés dépr\f<m\ la fotee 
du-corps.; auifi, après: Un mouvement. impétueux 
iemblableà celui d'un enfant en colère, leursHetf 
«îles yon£ filer aux pied* d'Omphale. Le» Princes 
j»e:fpnt jamais autant déprimés pat les ktyres; 



{a) Voyez ProCOp. dt BtU. Goht. 1. i. 
t>) fto&fào • • ■ fUÏdquid iUfen/m tjl çomprthèniaues. 
Tome I. Ce 
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que pat les infolentes louanges qu'ils fouffrenr. DB 
Peuple Romain éclata de cite, lorfqu'il entendît 
Néron louer , quoiqu'avec tout l'efprit de Séneque, 
la prudence de Claude. Les Nobles ne feraient- iJs 

5s dégradés t 11 l'on venoit à tirer au fort la No- 
ëlle ? Que faites-vous donc, difoit un Chinois, 
en la tranfmettant des pères aux enfans ? Répon- 
dez-mot de faire couler la vertu dans les veines de 
votre poftérité. 

L'ingrat déprife les bienfaits j le méchant dé~ 
■ prime la vertu ; l'impie dégrade la Divinité. 

Le vainqueur qui déprife les vaincus , déprijh 
ion triomphe. Le Sophifte qui déprime. h. Nature 
humaine , ne fait , fans le lçavoir , que déprimer 
, les Gonvernemens. Le Prince qui dégrade les Su- 
Jets» dégrade fon Trône (a). 

Apnibal ne déprife ■cas Scipïon , lorfqu'il f« 
bofnme parmi les premiers Capitaines , fans parler 
de foe vainqueur; mais quel prix il meta la vertu 
de i'illaftre Romain , loriqu'il ajoute qu'il le ferait 
placé au deffus de Pyrrhus Se d'Alexandre, s'il 
■voit triomphé de Scipion ! Cicéron , glorieux peur- 
erre de'fes fervices patriotiques, mais non certes 
des produirions de fon génie', ne déprime pas Dé- 
moftkene : quelle gloire il lui rend au contraire, 
loriqu'il lui emprunte' le titre des harangues qui 
lui iont le plus chères y 6c qu'il répond que la meil- 
leure des harangues de Demofthene , c'eft la plus 
longue ! Céfar ne dégrade pas Pompée j mais plu- 
tôt, comme il l'honore, en relevant les ftaruesren- 
vetfees de ce grand homme ! & c'eft par-là, foi- 



(*) La grandeur dts Sujtti fait la 
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Vant la réflexion de Plurarque , qu'il affermit les 
'fîenn es. a 

H faut bien que ceux qui n'ont que des richefles 
ou des aïeux, déprifent, pour leur coiifokcion , 
ceux qui n'ont que de l'efprit & du mérite. Il faut 
bien que celui qui m'onenfe , me déprime & me 
calomnie, pour fa (unification. 11 faut bien, pour 
fa punition , que le Prince , qui eft envieux de {on 
Miniftre , le dégrade. 

Nous fommes-nous bien allures , lorfque nous 
déprifons une chofe , que nous fouîmes en état dé 
l'apprécier ? Vantez-vous , tant qu'il vous plaira, 
fi vous avez grande envie qu'on vous déprime» 
Qu'un Pair, dit un Obfervareat Anglois, fetranf- 
forme tous les jours en Jockey ou en Cocher', je 
crois que, s'il dégrade la Pairie, il ne dégrade pas' 
fa perfonne j mais qu'il rie fair que reprendre fa 
forme, fon rang, fa place naturelle. 

Qu'on vous prife, qu'on vous déprife , fermez 
l'oreille , regardez à vos œuvres , & faites par elles 
votre prix. Lorfqu'une injure vous déprime , qu'elfe- 
ce qu elle déprime ? votre nom : vous ôte-t-elle 
votre vend ? êtes-vous vil, parce qu'un autre eft 
méchant, fot , on fou ? Mais un ample menfonge 
que vous proférez vous dégrade , dégrade votre 
caractère, en vous fouillant de mauvaife foi ou d'in- 
fidélité : oui & non {eft, non eft)., voilà la pre- 
mière qualité de l'homme, comme fa première loi. 
Je fais grand cas des talens que je ne vois dépri* 
yir que pour de petits défauts. J'applaudis de tout 
mon cœur aux actions que j'entends déprimer fut 
des intentions devinées. J'honore fur-tout le Ci- 
toyen que jevois dégrader^ parce qu'il ne s eft poiri^ 
avili. 

Ce ij 
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Quand vous rencontrerez de ces gens qui (Lé* 
prifent les places, en tournant tout autour d'elles, 
fouvenez-vdùs des perfonnes qui déprifent la mai- 
chandife qu'elles veulent acheter. Lorfque vous 
trouverez de ces Cenfeors attentifs , comme s'ils 
étoient difficiles , à relever vos torts & à vous dé~ 
vritner , tappellez-vous ces perfonnages contrefaits, 
fi prompts â remarquer nos imperfections corpo- 
relles & à nous ridiculifer. Si vous tombez chez 
des hommes vraiment diftingués dans leur ordre, 
& toujours entourés d'une cour de petits efprks 
ou de petites âmes qui ne font propres qu'à dégra- 
der la même profeffion , n'oubliez pas ces Sultans 
joyeux & fiers de régner fur un troupeau de 'nains, 
de bouffons & d'efclaves qui reptefentent autour 
;deinî 1 humanité dégradée. 

Pour déprïjer l'objet qu'on eftimoît beaucoup, 
ou éftimer fort celui qu'on déprifoit , il n'y a fou- 
lent qu'à le pôfleder. Pour qu'on déprime la per- 
Tonné qu'on exaltoit , on qu'on exalte celle qu'on 
déprimait , elle n'a qu'à changer de' fortune. Pour 
.qu'un homme foît élevé aux plus grands honneurs, 
.& pour qu'il en foît dégradé, il n'a qu'à être le 
même & de même dans divers temps ou dans di- 
vers lieux. 



Défallicr , _ Méfallier. 

UAmi des hommes, a dit difaîlier, pour dési- 
gner le mariage ou l'alliance de deux periônnes, 
qui , par leur état, leur éducation , leurs mœurs, 
Se leurs manières , nç feconviennent point, quoi- 
qu'il n'y ait point entre elles cette difpiôportïon de 
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•naîlïânce, de conditions, de prérogatives honora- 
bles , félon laquelle on fe méfallle. Ainli, fui vaut 
les exemples de l'Auteur , un homme de Cour & 

1 une 611e de robe , avec l'efptir particulier de leurs 
familles & de leurs fociétés , & de même un homme 
de robe & la fille d'un homme de Cour, fe dé- 
faillent s fans fe méfallier. 

Défatlier dit donc moins Se dit autre çhofe 
que méfallier ; & U mérite d'autant plus d'êtte 
reçu, que les occafions de l'appliquer font plus £ié- 
quentes. Dis Se des, dans la compofition des mots, 
expriment la difeonvenance , la divetfiré, réloi- 
gnement j & mis Se mes marquent le mal , la 
contrariéré, l'oppoution. Se dé/allier, c'eft ne pas 
s'allier bien ou félon les convenances particulières 
d'état & d'éducation ; & fe mefaltler^ c'eft s'allier 
niai bu conrre les règles de biénféance & d'hon- 
neur établies dans là focîété. Il y a de la fottife à 
fe dèfùlller, Se de ïabaflefle à fe méfallier. La pru- 
dence défend Tes défaillances \ Tes méfall\anccs 
font interdites par l'honneur. Quand c'eft du fu- 
mier qurengraifle les montagnes, félon l'expref- 
fion de Montefquieu , il y~ a mêjaUianee : quand 
c'eft un morceau d'étoffe coufu avec un aurse,' 
félon l'idée.d'Horace (a) , c'eft une défaillance. 
Mais pourquoi reftreindre l'application .de ces 

- termes à une efpece particulière ou de difeonve- 
nance ou de contrariété ? Pourquoi ne fe permet- 
troit-on pas de les tranfporter , par analogie, i 
d'autres cas, comme dans les exemples fuivans ? 
Des enraderes qui ne s'accordent pas enfemble» 

' («)..'.. .' . Unus & aller 
~Affitiair fannuu ' 

Cciif 
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fe défaillent. Des vertus fe mêfalluru avec des 

vices qui les combattront toujours. 

Il y a trop à parier que des gens qui ne ibngenr 
pas à içavoir s'ils fe conviennent , fe défaillent \ 
il eft difficile de trouver deux perfonnes qui fe 
méf allient plus qu'une vieille femme & un jeune 
homme. 

Clarice fe feroit exceffivement défalliée en épou- 
fanï Solmes , Se horriblement méfaUiée en epou- 
faiit LoveJace. 

Pourquoi, fi j'ofe encore propofer une queftion, 
pourquoi me/allier & défailitr ne s'appliqueroient- 
ils auifi qu'à un genre d'alliance , au mariage exclu- 
fivement i tout autre genre d'alliance & de liaifon 
intime , tandis que le verbe fimple allier fe répand 
fur tant d'autres fortes d'objets ? 

Pourquoi, par exemple, ne diroit-on pas qu'un 
homme d'efprit,. en fociété avec des fois, fe dé- 
faille \ Se qu une femme fage, en focietc avec des 
femmes galantes, fe méfallie : qu'un grave Magif- 
trat fe défaille dans des fociétes diflîpees , & qu'un 
Eccléfiaftique fe méfallie avec de jeunes libertins? 
11 feroit facile de trouver de meilleures applications, 
& je ne préfente ces pltrafes que pour exemples. , 



Déjùpprouver, Improuver \ Réprouver. 

Ces mots préfentent des idées contraires à celle 
d'approuver, lat. proèare, mais par une oppofition 
graduellement plus forte. Dcf approuver , ne pas 
approuver, n'être pas pour, juger autrement {Des t 
dis, di, diyerfemenr , autrement ) j improuyer^ 
être contre , s'oppofer , blâmer , ( i/i, coiicrt ) > «- 
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prouver y s'élever contre, rejetter hautement , prof- 
aire, (re adverfatif). Improuver lignifie attaquer» 
combattre ; & réprouver^ condamner ,.profcrii'e. 

On dé/approuve ce qui ne paroît pas bien » bon » 
convenatlle. On improuve ce qu'on trouve mau- 
vais, répréheruîble, vicieux. On réprouve ce qu'on 
juge odieux, dcteftable, intolérable. 

vous dé/approuve^ une manière de penfer, une 
manière commune d'agir. On improuve une opi- 
nion dangefeufe, une action blâmable. Dieu «t 
prouve les méchans , les infidèles. 

On dé/approuve, par un fimplc jugement, une 
voix, un avis. On improuve , par des dîfcourS, des 
raïfonnemens , des impugnations ou attaques. Oïl 
. réprouve, par le décri, les condamnations, la prof- 
cription. 

Ariftide déclare que le deffem de Thémîftocle 
feroit utile à la République, mais contraire au 
droit facré des gens ; & , par ce fimple jugement» 
il fe borne à montrer qu'il le dé/approuve. Thé- 
miftocle convient, pat Ion lilence, que fon 4elTein: 
peut être fortement improuvé 1 le Peuple le re- 1 
prouve unanimement. 

La libené défapprouvt, elle a droit d'opiner; 
la taifon improuve, elle a droit d'éclairer; Fauro^ 
rite réprouve, elle a droit de profetire. 

L'homme (impie & modefte fe contente de dd- 
Japprouver. L'homme fuffifant Se ardent fe hâte- 
d'improuver. L'homme impérieux & immodéré ne 
fçait que réprouver. 

L'efprit de contradiction dé/approuve, n vous 
approuve^. La rivalité improuvera ce que vous, 
recommanderez. La mUànthropie réprouverait cet 
que vous exeuferies. 

Ce it 
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- Un Perfonnage fans lumière & fans caractère j'- 
approuve . & dé/approuve de bonne foi la même 
chofe , fuivant l'avis de celui qui parle. Un Au- 
teur qui manque de principes & de mémoire, 
improuve & combat dans un endroit ce.qrfil avoit ' 
avance & foutenu dans un autre. Le Peuple, chan- 
geant & effréné , réprouve & renverfe ce qu'il avoit 
élevé & adoré la veille. 

Dans les chofes fans, ton féquence , il n'y a dm- ■ 
plemen t qui approuver ou dé/approuver. Dans les 
chofes importantes, & pour la juftice, il faut im- 
prouver avec force , mais avec la force de la rai- 
ibn. Dans là chofe publique, & pour l'ordre effen- 
tiel de la fociété, il faut réprouver Si. proferire félon 
le droit , & avec tout le pouvoir qui vous autorité. 

Qui ne fçaît pas fufpendre fon jugement, dé- 
/approuve félon fon humeur } c'eft ce qui fait les 
gens à préjugés & à. préventions. Qui ne motive 
pas fon jugement, lot (qu'il eft obligé de juger félon 
ta Loi , s'eapofe , faute de fe juftifier aînfi, à fe 
voir cenfuré Se improuvé par le Public ; c'eft ce qui 
empêche ou détruit la confiance. Qui n'a pas pour 
règle de fes jugemens les principes eiTentiels de la 
jatticé, réprouvera ce qui eft jufte en foi , comme 
il aurorifera ce qui eft injufte : c'eft ce qui fait au 
Peuple une faillie confeience ; on lui ôte tout ref- 
peit pour la Loi , malheur irréparable ! 
• Celui qui fe contente de de/approuver , ne tient 
pas beaucoup à fon avis ou au defir de le faire 
valoir. Celui qui improuve fans néceflïté, tient 
beaucoup à fon fentiment, ainiî qu'à l'envie de le 
faire prévaloir. Celui qui réprouve avec énergie, 
tient beaucoup à fon .jugement , à la prétentica 
Ou au droit de faire valoir uniquement fa chofe. 
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Défert, Inhabité^ Solitaire. . 

;■ Défert vient du latin deferere, détailler, aban- 
donner, négliger. Inhabité eft l'oppofé &habité~.< 
Solitaire eft formé de folus, feul. Ce dernier fe : 
dit des perfonnes comme des lieux : il ne s'agit, 
ici que des lieux. . , 

L# lieu défert eft donc négligé ; il eft vuide & , 
inculte. Le lieu inhabité n'eft pas occupé \ il eft - 
fans habitans, même fans habitations. Le lieu Joli- , 
taire n'eft pas fréquenté ; il eft tranquille , on y eft . 
feul. 

Le lieu défert eft plus ou moins vafte ; le lieu . 
inhabité eft plus ou moins habitable ou inhabita--, 
ble ; le lieu folitaire eft plus ou moins écarté ou , 
éloigné des habitations. 

Il manque au lieu défert une culture (a) Se une;; 
population répandue. 11 manque au lien inhabité 
des établillemens & des hommes fixes. Il manque 
dans un lieu folitaire du monde , de la compagnie. 

Les landes font déferles, les rochers inhabités^ 
Se les bois Jolitaires. 

Vous rrouverez dans des déferts, des familles,, 
des peuplades , mais rares , pauvres , nomades ,. 
barbares. Vous ne trouverez dans les régions inha- \ 

• (j) Je dis une culture, car deferere eft un' composé de' 
firere, crient. jaro, /are, femer, répandre. Lenomde' 
çarak ou fitraà donné à un çrand dijen de l'Afrique , eft, 
un nom générique qui fignifis défert, lieu étendu, vafo, 
iiicuiie, Tauvage, i eniemsneer ou à cultiver ;'auflî cîé5-* 
nit-on ,' dans les Diflionnaires , le défert un lieu ihiulit &.; 
ïuhsl'ai. '-■■'■; 
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bitte! , qu'une terre brute , fauvage , fans vertige 
de fociécé , fans aucun' pas d'homme. Vous ne 
trouverez pas , dans des recoins foU.ta.ires , la foule 
des fâcheux , le bruit, la dilïipation. 

On fuit dans tes déferts pour fuir la fbciété. On 
s'enfuira jufque dans des lieux inhabités pour fe 
fouftraire à la perfécutïon. On fe retirera dans un 
canton folitaire pour fe délivrer du monde. 

C'eft une nouvelle vie, un nouveau monde; 
c'eft l'homme fauvage, la terre abandonnée à elle- 
même ; c'eft rafiranchùTementj l'indépendance 
qu'on cherche dans les pays déferts. C'eft ta îin- 
gularité , c'eft un nouvel ordre des chofes , c'eft 
un nouvel afpecl: de la Nature qu'on va chercher 
dans une contrée inhabitée. C'eft le repos , le calme; 
c'eft la rêverie, la médication \ c'eft foi qu'on va 
chercher dans un afyle folitaire. 

A conlîiicrer d'en haut les immenfesY/t/tW du 1 
Nord , de l'AGe Mineure , de l'Afrique » de l'Amé- 
rique » du Monde Auftral , Se de l'Europe même » 
on diroit que la rerre commence à peine à fe Ibu- 
merrre à la culture, & à fe peupler. Suivez Cooke, 
Forfter, Se leurs compagnons ou leurs émules dans 
leurs courfes vers le Pôle Auftral , vous ne verrez- 
en vous en approchant, au lieu de ce Continent 
promis , que les débris , pour ainfî dite , notrans 
d'une terre brifée , prefque tous inhabités & même 
inhabitables. Voyez comme les anciens Phiîofo- 
phes inftruifënt & s'inftruifeut en fuivant des pro- 
menades fo lit aires -^ vous longerez combien un air 
pur Se nne exercice modéré donnent à l'efprit de 
vivacité & de liberté, tandis qu'il s'attrifte & lan- 
guit dans le fombte repos des bancs & de la clôture. 

Que ne laiffiez-Yous dans les déferts ces pieux 
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Solitaires , qui honoraient Dieu Se fervoiènt leurs 
femblables par des défrichemens & par toute forte 
de travail ! Que ne les rejetiez- vous dans des ifles 
lointaines & inhabitées, avec des moyens de dé- 
fendre leur vie contre une terre fauvage , après les 
avoir marqués d'empreintes ineffaçables, qui aver- 
tirent le genre humain de le méfier d'eux, ces 
miférables , que la Juftice ne peut aflafliner qu'en 
tremblant , & que l'humanité ne voir jamais périt 
m'en frémiflant ! Que ne réfléchiffez-vous iiir le 
Ion affreux de ces Tyrans, qui, jufque dans le 
refuge le plus folitaire Se le plus caché , jufque 
dans un lit entouré de barrières , de pont-levis , de 
fortifications , comme celui d'Agathocles , trem- 
blent cent fois plus encore qu'ils ne font trembler ! 
Dans un dêjert , dit Nicole , les hommes vains 
Se ambitieux fe chagrinent Se s'ennuient , parce 
qu'il ne leur parle point d'eux-mêmes. Dans les 
lieux inhabités, les Citadins qui n'ont vécu que 
dans la foule , font les animaux les plus timides , 
ils fe fentent alors auffi foibles qu'ils le font en 
effet. Dans un afyle folitaire , le méchant eft 
moins tranquille que dans la prerTe du monde , il 
eft feul avec lui , & ne fent que lui. 

M. Pallas Se les Coopétateurs ont découvert , 
dans les defertsde la Tartane, des Empires enfe- 
velis j & nous ignorons jafqu'au nom de ces Em- 
ijres! Serkick, modèle de Ro'binfon, défertéàins 
'ifle Inhabité* de- Irernandes , contracte avec dt- 
veriês fortes d'animaux fauvages, la fociété la plus 
intime, la plus douce, Se la plus fûre : quelles 
font les redoutées de l'homme ! Dioctétien fçaic 
vivre dans une retraite folitaire ; 8$ ce n'eft que là 
qu'il fe trouve heureux. 



J,g l.zec = y GOOgk 



r; 



4" SvwoNYjfïs François; 



Défaccupé, Dé/œuvre. . ] 

Le fens propre de ces mots eft clairement dé- 
terminé par leur rapport manifefte avec ceux de 
à'oewpaeion Se À'auvre. L'homme de/occupé n'a 
poim d'occupation : l'homme défauvré ne fait 
œuvre quelconque. \Joccupaiion eft un emploi de 
fes facultés Se du temps , qui demande de l'appli- 
cation , de l'aflîduité , de la tenue. Vauvrt eft une 
a&ion ou un travail quelconque qui nous exerce 
Se ne nous laifle pas dans i*ina&ion. On eft défoc- 
cupé quand on n'a rien à* faire , mais , à proprement 
parler , rien de ce qui occupe. On eft déjœuvri 
lorfqu'on ne tait absolument rien , même tien qui 
amufe ; mais non, comme on. le dit, parce qu'on 
ne veut rien faite , car c'eft-li le ptopre du fai- 
néant. 

■ L'homme défoccupé a du loilîr .: l'homme dé' 
fœuvré eft tout oifif. 

On eft ibuvent défoccupé, fans être défœuvré: 
L'homme adtîf Se laborieux, quand il eft défoc- 
cupé ou fans occupation , ne demeure pas défaut 
Pré ; il amnfe fon loifir par quelque exercice. 

Madame de Sévigné ait d'un Miniftre difgraciéi 
qu'il eft défoccupé, Se qu'il commence à fentit la 
vie & la longueur des jours. Sï cet homme , au Heu 
de fe faire des occupations , tombe dans une vie 
défccUvrée, je vous ledéclare,ileftmaladeà mort. 

Je comprends Comment-une peifonne , ci-de- 
v?nt eflentiellement occupée, fi elle eft défoccùpée 
tnalgré elle r tejle ablblument déjjxuvrée : ce n'eft 
pas qu'elle ne fçache que taire , mais elle ne fçaiz . 
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ique faire d'elle : le goût & la force defes ancienne» 
habitudes lui rendent tout autre travail inlïptde , 
& même impoifible. 

Il y a beaucoup de gens { je ne citerais pas pouc 
exemple un certain ordre de femmes ) , il y a , dis-je, 
beaucoup de gens dont la vie eft toute défoccupée > 
quoiqu'elle ne foit nullement défœuvrét : ils agifr 
iént, maïs que font-ils ? Ceux qui ne fçavent pas 
employer le temps , le tuent , comme on dir. 
. La Bruyère dit qu'à la V.ille, comme ailleurs, 
il y a une clafle de lottes gens ; c'eft celle des gens 
làdes , oififs , déJQccupés : ils peferit aux autres. Le 
temps, dit-il encore , pefe aux gens défecuvrés, &a 
paroit court a ceux qui font occupés utilement. 

Je.ne fçais fi , dans une prifbn , ce qu'il y à dû 
plus. pénible, c'eft d'être privé de fa liberté ; mais 
je' crois que, ce qu'il y a de plus malheureux, c'eft 
S être dé/œuvré. Quel bien que de* ne pas laites 
ces malheureux défoecupés , & de les intéreflèr à 
pej>as l'être? 

Si l'on croit que ce, foit vivre noblement que de 
lie rien' faire , je conçois qu'il fe trouvera beaucoup. 
de gens noblement dtfoccupçs.- Si l'on croit que 
tous les moyens légitimes de gagner fa vie, ne font 
pas légitimes pour tous ceux qui en ont befbin , je 
conçois qu'il fe rrouvera beaucoup de Peuple miie- 
rablement défixuvré. ■ 

Je dis aux gens dé/occupés : Celui qui ne fçaît 
pas s'occuper , ufe fon intelligence & les forces à 
lie tien fiire ou à faire des riens*. Je dis aux gens 
déjceuvrés : Celui qui ne mange pas ton pain à la 
iueur de fon .front, ne connoîc pas le goût du pain» 
. Dans les lieux qui offrent beaucoup d'appât à 1* 
cupidité , il y aura beaucoup de. geps défoccupJsj 
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ou qui ne feront occupés qu'à courir çà & là pont 
Voit paner ta fortune, dans l'efpérance qu'elle jet- 
tera peut-être fur eux un regard favorable. Dans 
ceux qui promettent fans cène des amufemens & 
des diilipanons, il y a toujours un monde de dé- 
f&uvrés t qui , pour tout exercice de corps & d'es- 
prit, vont cl: viennent. 

Vous reconnoîtrez l'homme dé/occupé t à un cer- 
tain air de mal-aife & d'inquiétude : il femble cher- 
cher quelque chofe qui lui manque. Vous recon- 
noîtrez l'homme défœuvré, à un certain air de lan- 
gueur Se d'inertie y il femble attendre quelque chofe 
qui l'anime. 

L'ennui eft la peine de l'homme défoccupé j Se 
l'oifive té , la punition de l'homme dé/œuvré. 

Lemotde^Tci^u^arion.ditleDiclionnaite 
de Trévoux, s applique à l'action de l'efprit comme 
i celle du corps ; & celui dedéjœuvremcnt convient 
particulièrement à cette dernière forte d'action. 
L'obfervation eft jufte , 8c c'eft une conféquence 
néceflaire de notre diftinotion. Il fuffit d'agir pour 
n'être pas défœuvré. Votre efptit eft fouvent dé- 
foccupé, quoique vous nefoyez pzsdéfœuvré. L'ou- 
vrier eft dé/œuvré ; l'homme ftudieux , défoccupé. 
Les exercices de l'efprit ferment une occupation - 
une ceuvre eft une action ou un réfultac apparent. 
Lorfqu'on fait une chofe fans en être occupé , on 
eft réellement défoccupé Se- non défœuvré. L'ab- 
fence de tout travail méchanique rend l'homme de 
travail défœuvré Se défoccupé. Le travail mécha- 
nique ne laide pas l'efprit lui-même défoccupé; esc 
l'ame , pleine ne fon objet , s'abandonne en quel- 
que force aux mouvemens qu'elle règle Se qu'elle 
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imprime au corps ; & la penfée ne quitte pat la 



Deflin , Deflinée, 

Ces mots défignent , par leur valeur étymolo- 
gique , une choCs fiable , arrêtée , fixée , ordonnée , 
ftatuée , déterminée d'avance ; de la racine fl , ar- 
rêter. 

Par la termînaifon du mot, la deflînée annonce, 
"particulièrement la chaîne, h fticceflîon, la férié 
<les événemens qui rempluTent le deflin. Voy, 
Hymen > By menée. De la formation & du genre 
des mots , il refaite auffi que le deflin eft ce qui 
de/Brie ou prèdefline : & la defiinée , la chofe ou la 
J'uite des chofes , qui eft deflinée ou prédeflinie. 

Le Deflin, le plus grand des Dieux de la My- 
thologie Grecque , règle , difpofe , ordonne d'une 
manière immuable, la deflinée eft le fort, réglé, 
difpofe , ordonné par les décrets immuables du 
Deflin. Le Deflin veut , & ce qu'il veut eft notre 
deflinée. L'un défigne plutôt la caufe , l'autre l'effet. 

Les Parques, Secrétaires du Deflin , fuivanr cette 
Mythologie, gravent fes décrets fur le livre des def- 
tinêes , Se ce livre eft l'hiftoire préordonnécide 1*- 
venir. *~. 

Le Deflin eft contraire ou propice ; la deflinée, 
.lieureufe ou malheureufe. 

Tout cède au pouvoir du Deflin , quoi qu'on 
puifTe faire contre fa deflinée. 

Le Sage fe foumet au deflin , Se remplit fa def- 
tinée. 

Nous nous plaignons de notre deflinée. Se nou» 
pçcuibns le Deflin de nos maux. 
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Te Soleil eut defleîn autrefois 

De longer à l'Ilymcrïée. 

Auffi-iôt on ouït, d'une commune voix, 
Se plaindre de leur définie 
Les Citoyens des Etangs. 



Nous difons injure au fort : 
Chofe n'eft ici plus commune. 
Le bien , nous le raifons ; le mal , c'eft la Fortune. 
,Qn a toujours railon ; le Defiin , toujours tort. La Fout, 

Les anciens Philofophes entendotenrparle^ 
'tin \ l'ordre , la férié , l'enchaînement des califes, 
qui, en ayiflànt les unes fut les autres , produifent 
des effets inévitables (a). Nous entendons princi- 
'palement par dtftïnée , l'ordre, la férié, l'enchaîne- 
menr des événemens qui déterminent la nature ds 
- "nocre fort.' 
* Defiin emporte une idée de fatalité, de nécef- 
'iîté, de prédetermination'abfolue, de force invin- 
'cible. Z?^/n& rappelle l'idée d'une vocation, d'une 
'destination païriculiere, d'une forte de prédeftinâ- 
'tion par laquelle nous ibmmes appelles A un tel 
■ genre de vie ou de fort. 

Nous attribuerons au De/lin ces effets néceflai* 
"1res auxquels nous Ibmmes inévitablement fournis, 
fans y,avoir aucune forte de part ; & à notre def- 
Uïnie ,■' des effets particuliers &' remarquables, qui, 
fans être abfolunient dépendans de nous, n'arrivent 
*pàs fans nous , ou fans un.e coopération de notre 

3&*\ , ? . v, •-. ■ '* rvf' 

r (<*) Cv^iie-fMo. Tit. Liv^e.jS, ■$. Ta«it.Ànn.£ 
ai, j. Quint. Curt. s, n, 14. " 

■ ■■-■"--.■: J ■■■ j^i 
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, Àînfi, félon J£s Iqïx phyfîqiies inévitables, le 
tleftirïàe l'homme eft defouiftir ; la. deflinée de 
tel homme eît le malheur. "'-"*'■ ^ 

:, i-e deftin, dej'honirne eft de mourir à chaque 
"ûiffant, & de perdre 'd'un infant â l'autre une 
portion toujours plus grande, de fa vie; La deflinée 
d'une foule de gens eft de mourir fans avoir vécu, 
fi.vi 
Cïc 
< 

dèft 
leui 
gir. 

que 

héti 
feul 
fond également .tous les noms , roxfqu'il s'agit de 

bonheur. ' :-■' 



) Cic. ■ Tufi. 5 , in. Sali. CatH. 3. 
s "■-** iPolyb. 

Dd 



.- (a) Ci** Tufl. 5 

Ton* 7. 



jaize^y Google 



la loi de l'épée 



riques. Dêfiinétr& le mot dtr dtfconrs ordinaire. 
Defiitt rappelle toujours uiw'pnifofophie profane 
& une -.fWitc qui ne s'accordent pas avec nos idées 
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chrétiennes ; tandis que.ees mêmes idées fe conci- 
lienr fort bien avec celles de deftinatiori '& "même 
de 1 ftèdéfilnatioti, qiii'tHftingiiénr la déjîi/iêe. ' '• 



Détail f\ Détails. 

Tal 
la cotii 

parties 
métaû 
parpei 
1 ufage 
dire , i 
au phy 
détail, 
chand 
les dit 
défign< 
circonl 
choies 

Les 
dinain 
même 
dit, À 
tail,& 
■qu'on 
les dél 
ïur eft «v u.»v , ... -«-« U6 t» U1U . U . 

On dit incontestablement détails comme .<&'- 
to/ ; mais il en eft de ces mots , comme de ruinf 
3t de rti/flêi : le pluriel a un feus différent du lui- 

Ddij , 
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gulier.. I a ruine eft la deftru&ion de la chofe ; le* 
ruines font les débris de la chofe détruite. Le dé- 
tail ou ( comme on auroit dû dire pour levée toute 
équivoque) le détaltlemeni , eft l'aâlon de confi- 
déier, de prendre, de mettre U chofe en petites 
parties ou dans les moindres divisons : les détails 
font ces petites parties ou ces petites divilions 
telles qu'elles font dans l'objet même. Si ces mots 
ïîgninoieni la même choie au fihgulier Se au plu- 
riel , le pluriel piéfehterott diftnbutivement ces 
dîvifionsque le ungufier expofe d'une manière col- 
lective.' > '.:.'■:' 

Vous faîtes le détail Se non les détails d'une 
niftoire , 'd'une affaire ,. d'une avenrure : vous en 
faîtes le détail , en rapportant, en parcourant , en 
préfentant les détails de la chofe jufque dans Tes 
plus petites particularités : vous n'en faites pas les 
détails y parce qu'ils exiftent par eux-mêmes dans 
la chofe , indépendamment de votre récit. Le dé- 
tail eft votre ouvrage^ c'eft votre récit détaillé i 
les détails font de . la chofe ; ce .font les petits 
objets ou les objets particuliers qu'on peut détail- 
1er ou confidérer & employer en détail. 

Il y a'dans la Police, dans le commerce, dans le 
ménage, dans la finance , mille petits détails , mille 
petites affaires dont le détail ou Pexponnon détail- 
lée n'auroit point de fin. Un Miniftre s'occupe en 
gros ou en grand des affaires, ou des grandes af- 
faires ; il laiffe les détails ou les petites affaires , 
Se les particularités des grandes affaires. à fes Com- 
mis : les Commis lui en font enfuîte le détail ou 
le rapport. 

La Police, dît Montefquieu, s'occupe perpé- 
tuellement des détails (d'objets minutieux, de 
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petites affaires ; de chofes courantes ) ; les grands 
exemples ne font pas fàitr pour efle. N'attendez 
pas; dit Saînt-Evremont , qu'un ami vienne vous 
expliquer le détail de fes befôins fou vous en 
faire au long l'énumétation , l'expofirion ). 

Jéfos-Chrift t dit un Orateur , s'eft attaché à 
nous marquer les particularités du Jugement der- 
nier , & tout en détail ; ces particularités font les 
détails de la chofe. 

Ne vous chargez jamais d'un détait inutile ; 
Tout ce qu'on dit de trop eu fade & rebutant. 

C'eft à quoi nous invite Boileau. Il y a pour les 
récits, les defcriprions , un grand choix de détails 
i faite. Hérodote , dit J. J. Rouflèau , &ns por- 
traits', 4àns maximes , plein de détails , les plus 
capables d'mtéreiïèr & de plaire , ferait peut-erre 
le premier des Hîftoriens , fi ces mêmes détails 
ne dégénéroient enfinipHcité. . . Plutarque excelle 
par ces détails.-. .On 3 eu le courage de rendre la 
Vîedé M. de Turènne intéreiïante par-de petits 
détails qui le font Connaître & aimer, &c. ï)ans 
toutes'ces phrafes,'les détails font des faits, des 
traits , des particularités dé la chofe 011 de la pet" 1 
fonne, L'Auteur ne fait que les rapporter ou en 
donner \è .détail» 

On examine une affaire en dêtaih, on t'examine 
dans tous •fes détails ; vous examinez les détails 
Vie la chofe ; mais vous n!examinez pas fbn détait. 
■ Par le détail, vous détaiHez la chofe ;• par (es dé- 
tails , elle eft en elle-même détaillée, ri y a des 
opérations de détail : il y s la fcience des détails* 
Cependant BbAuet dit : .> Les hiftoipes particu- 
» lieres repréfenrenr la fuite des chofes arrivées i 
Ddîij 
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» un Peuple dam tout leur détail «. Je crois qu'on 
aimerait mieux lire, rtpréfenter les ckofes en dé- 
tail, ou dans tous leurs détails. Détail annonce 
la manière dont vous repréfentez les choies ; & 
détails, les choies mêmes que vous repréfentez. 

Du refte , il n'eft pas étonnant que ces deux 
mots foient quelquefois employés dans un fens 
identique : j'explique feulement dans quel fens ils 
font mieux employés. 

Quelquefois on dit indifféremment & bien dé- 
tail Se détails, mais fans que leur lignification foit 
absolument ta même , quoique les deux phrafes 
reviennent i peu près à la même idée. Ainfi l'on 
dira, voilk.lt détail, ou voilà les détails de l'af- 
faire : mais détail lignifie proprement le récit dé- 
taillé que vous en avez fait ; & détails, ce que la 
chofe avoir de plus particulier. Le détail & les. 
détails feront également longs , agréables , iiité- 
reiTans , ridicules, &c. ; 1s détail, félon la manière 
de le faire , ou même félon la nature des détails ; 
les détails., félon ce qu'ils font en eux-mêmes. On 
dit beautés de détail, pour beautés qu'on .trouve 
en détaillant , ou beautés de certains détails y efprit 
de détail , ou propre à failîr Se à régler les plus 
petits détails , &c. Quand même des locutions 
femblables feraient irrégulieres , ejes que l'ufagç 
les confacre , elles font précieufes à çonferver, & 
par la variété qu'elles répandent dans te langage , 
& pat. la précifion ou l'agrément qu'elles donnent 
quelquefois- au dîfcours. 
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.. Détroit » Défilé „' Gorge^ [Çàlj Pas, ,' 

."' Passages étroits. Détroit n'a ipoint, d'autre fighî- 
,£cacîon ; ce mot éft le celte JtreH,'flrih , ftrls'j 
eftroit, étroit, ftûcï^.verbe.^e^ei ,"teuth. fir'ui- 
jgeii t ht. Jlringere p ewg'mite * ferrer, éuécîr. £e 
. détroit eft ., en général , un Jtêu ferré , étroit , où 
l'on paire difficilement- i fbit une mer ou une ri- 
vière reflerrée entre deux terres , foie une langue 
.de terre entre deux, eaux, ou. un palîage ferré 
'entre des montagnes.- Les détroits de Magellan, 
'de le Maire, -de .Gibraltar., Ail) font des bras.de 
mer. Les Terrnqpyles, les Portes CaTpienrtes^Jes 
Fourches Caudines. fonr des détroits entre des 
.montagnes. Les ïfthmes de .Corinthe , de Pa- 
nama , font des détroits de terre entre deux 
mers. , .' <■ • ■;:-.;- 

■ Défilé vient' de fil^file. Çeft unliêû où l'on 
. ne pçut paner qu'a la file , a la fuite les uns des 
.autres j. un paflage qui , comme le fit, a de la 
, longueur fans largeur. C'en: un terme de, guerre. 
Dans les pays fourrés , montagneux , marécageux, 
, il y a des défilés où les troupes ne peuvent le dé- 
ployer, où elles ne panent de front qu'en peut 
nombre. On garde un défilé, on s'engage 1 dans un 
défiiç'/j oq attend l'ennemi à un défile^ on eft pris 
. dans un défilé. ' _ 

.'Gorge .ugii&f proprement l'entrée ou la. par- 
tie ia.gofier. que l'ojixoiç.quaçid la .bouche eft- 
. ouverte. Le G t ion guttural t s fervi, .dès l'ori- 
..gine -, à déiîgner la gorge de l'homme, & par ana- 
logie,- telhi autre capacité qui luirelTemble, Se 

Ddi* 
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3 ni conduit à un partage ou canal , tel que celui 
es alimens : ainfi l'on a dit la gorge pour l'entrée 
d'un partage dam des montagnes ou même entre 
deux collines. On dit la gorge de Marly : on n_'en- 
tte dans la Vaïteline que pat une gorge : la gorge 
n'eft donc que l'entrée d'un partage étroit , entre 
des hauteurs, mais fur- tout des "montagnes. Lés 
Latins difoient, dans le même km, fauces, gorge*, 
& les Grecs -*«>.m , portes : de la- les Portes Caf- 
pîennes, Caucasiennes, Ibérienhe's. 

Çol dçfighe ce qui eft long on élevé comme une 
colonne;, un fupport vuide, creux comme une tige; 
le col ou cou des animaux. Le col, en Géographie', 
eft un creux ou- tin partage long & étroit, qui, 
comme le cou. de l'homme, s'élargit deflus & def- 
ibus; a l'entrée Se i la fottie ; ou qui aboutit de 
'chaque coté à des capacités plus grandes. On entre 
'■dans le Col d'Argentiers , pour parter de France 
en. Italie. Par le Col de Pertus , dans les Pyré- 
nées , vous allez déboucher daris la Catalogne. Le 
Col de Limon , dans les Alpes', eft un partage pour 
fe rendre dans le Comté de Nice. Le rapport du 
col avec les débouchés ou. lès iflues, diftingue ce 
gfnre dé partage très-étroit, 
' Pas vient dé pa , pied , marche. Pas eft ta 
marche, -la démarche , l'enjambée ;'& c'eft auflî 
lin lieu oà l'on parte, & un partage étroit. C'eft 
donc à ce în©r qu'appartient proprement l'idée de 
paffkgs ; maïs h.paffage eft difficile à parTeron 
" facile à garder, ,foit tut mer , foit fur terre :. il 
n'eftpasHoirg; ce n'eft, pour ainfï dire,;qu'un pàs t 
rriais un mauvais pas , ainfi que l'exprime \emà4- 
pas&a Carial.de Languedoc. On- dit le Pas de 
■ Calais, le Pas dtrSusç y le Pas de i'Ecltift, . 
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Ces explications rendent la différence des termes 
trop fenûble pour. que je- m'y arrête plus long- 
temps. .- . ■■..,., 



Devancer. Précéder. 



Devancer, aller avant , -devant , en avant, 
(antê). Précéder, s'en aller, paffer, ( ctdza\ 
quitter, laitier une place ), en avant , au deflus \ 
pré, en avant, premièrement. 

A l'igard de ceux qui vont- 1 un même bur, le 
premier de ces mots défigne une différence d'acltt- 
viti 8c de progrès ; & le fécond , une différence 
de place & d'ordre. ■ - "> 

▼oui devance^ en prenant ou gagnant les de- 
vants, pour gagner de vîteflè ; vous précède^ en 
-prenant ou ayant le pas-, de manière à être à la 
tête. 

Dans une Marche miliraire , les Coureurs, de • 
vantent \ les Chers précèdent. Pour un combat», 
les plus braves précéderont, s'ils font libres ; les 
plus ardens & les plus impétueux devanceront les 
-autres. i 

Pour devancer, on va plus tôt ou plus vât»"jôn 
va plus vite pour arriver plus tôt, ou pour aller' plus 
loin. Pour précéder ,- on marche le premier, ou en 

firemiere ligne ; on marche le premier pour, ouvrir 
a marche , ou pour frayer la route , ou par.hafaxd. 
Celui qui devance^ fe fépare des autres, s'en 
éloigne, & les tiiÛe, tant qu'il' peut, dersiere lui 
pour les furpaltèr; Celui qui précède va as^crbs 
-autres^ marche de concert avec-eux ; ils viennent 
après lui , ou ; le fuivent poor-armer avec lui. •., -.s 
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Ainû on dit Éguréinent devancer , & non/W- 
«'<&/■, pour furuaffèt en mérite, en farmne, en 
talent. Le Dîfciple devance le Maître , & ne le 
précède pas. 

On devance à lai courfe , au concours ; & on 
emporte l'avantage, on .remporte le prix fur Tes 
concurrens. On précède dans une marche , dans 
un* affemblée; & .on prend le deifus-oa le haut 
bout , on a le pas pu la préféance. 

Celui qui fçait mieux courir , devance fon Com- 
pétiteur, & a le bénéfice. Celui qui de droit ou de 
fait eft le premier en ordre , précède les aunes , Se 
a. la primauté. . 

Celui qui prend le chemin le plus drpît:, devance 
celui qui court le plus vite. Celui qui va tout dou- 
-cernent, fans s'arrêter, précède- à la fin ceux qui 
marchent plus vire , mais qui s'arrêtent. ■ Cette dei- 
.aiere-phrate ne défigne que le fait ûmple t l'autre 
marque un concours. 

. Il faut nécefldiremenr aller avant oudevant pour 
[devancer : il fuffir d'être avant on devant pour pré- 
céder. Dans une bflèmWée voas précéda^, Se vous 
ne devance^ pas : du droit que vous avez de mar- 
cher avant les autres , réfuite celui de fiéger, d'être 
placé avant les autres. 

Ainfi , devancer marque une fupériorité de dili- 
gence,» de vîteflè,.de moyen, de fuccès ; Se pré- 
céder, une fupéuorité dé place, de rang, d'ordre, 
.de prérogative. ■:."■•■ 

Lorfque ces mors marquent itn rapport de 
.".temps, ie premier .désigne kine antériorité d'ac- 
rtiony de venue., d'arrivée-, de fiiçccs ;„& le fécond , 
une .priants d!e«iflien«»; de poÉTtfion , d'otdre : 
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celui qui a devancé, eft venu avant': celui qui a 
précédé, a été auparavant. , ..:..... 

Héfîode a précédé Homère j il exiftoit avant lui.. 
$yHadgvanfa Maritfs dans fc. tynuyiie>} il y -vînt 
ayant lui , & l'emporta fut lui. 
,. Les Grecs devancèrent les Romains dans .tous 
les. genres d'arcs ; les Poètes ont toujours précédé 
les Orateurs. ■ 

Les Chinois ont devancé tous les autres Peuples 
dans l'ufage de la boutïole , de l'Imprimerie , de 
la poudre à canon. La fondation de leur Empire 
a p récédé celle de la plupart des Empires -ïenyeriés. 
depuis un grand nombre de ûecles. 

Dans tous ces exemples. & les fui vans a devan- 
«r-défigne l'effet de l'activité. , ou la rapidité des 
progrès ; & précéder , uneiimple préexiftence, l'oTi 
due' des temps. 

La nuit % précédée jour. L'aurore devance le 
foleil.. ■ .. p - , ■.;.■,.' 

Les Peuples qui jouifTent d'un ciel ferein , comme 
ceux de la Chaldée , ont devancé les autres dans 
l'obfervation • des aftres. L'ufage de compter par 
nuits a précédé,, prefque par-tout , celui de comp- 
tet par jours. 

L'iniUnâ: devance h raifon : le defii' précède la 
jouiffance. 

Dans les âmes bien nées, la vertu devance l'âge-: 
chez les gens fages , la délibération précède toujours 
la détermination. [ 

Les Portugais pnt devancé les. autres Peuples 
dans la découverte des terres inconntrçs'f la décou- 
verte de l'Amérique a précédé celle des Indes 
Orientales. ..:.:■ _ 

i.'m&ii devance Iaivérité:; tel <ft le saurs otdi- 
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natte des choies. Le doute précède la fcîencc : tel 
eft l'ordie naturel des chofes. 

O On devance toutes les fois qu'on vient avant î 
mais on précède fur-tout dans un emploi; aï pré* 
céder lignifie céder la place , Se on Juccede à celui 
qui prêtait. Nous mettrons en oppofition nos de- 
vanciers avec nos defeendans , Se nos prédécejjeurs 
avec nos fucceffeurs. Nos prédéceffeurs nous ont 
bien devancés ; mais ils nous ont devancés dans 
urne p6(Te(Iîon , une jouiflance , un exercice. Nos 
devanciers noirs ont bien précédés ; mais', à pro- 
prement parler , ils nous ont précédés .de temps , 
tTexiftence, de vie. Vous venez après celui qui vous 
« devancé ; vous prenez la place de celui qui vous 
-.précédé. Devancer n'emporte alors que 1 idée de 
gens qui , en diffèrens temps, ont couru la même 
carrière ; Se précéder défigne une fucceffion de per- 
fonnes qui, les unes après les autres, rempliuent 
ou exercent le même office. 



Devoir, Obligation. 

»Lï devoir, félon l'Abbé Girard, dit quelque 
« chofe de plus fort pour la confeience ; il tient 
» de la Loi : la vertu nous engage â nous en ac- 
» qqirter. Voiligation dit quelque chofe de plus 
» aofolu pour la pratique; elle tient de l'ûfage; 
» le monde ou la bieriféànce exige que nous la 
» remplilfions. • 

w II eft du devoir- àOs Coafeilïers de fe- rendre 
» au Palais pour remplir les fondions de leurs 
» charges j Se ils font aamVo&tilgation 4 'y être en 
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s* robe,'. .--. On manque à us devoir; on fe dif- 

»> penfe d'une obligation. . . Il eft du devoir d'un 

» Ecclélîaftique cl erre vêtu modeftement, & il eft 
» dans l 'obligation de porter l'habit noir & le ra- 

« bat.. . .. Les Politiques fe font moins de peine de 

» négliger leur devoir, que d'oublier la moindre de 

>> leurs obligations f«. 

Cet' article eft copié dans l'Encyclopédie : il l'eft 

<leux rots dans le Di&tonmire de Trévoux , quoi- 
qu'il conttedife formellement les notions données 

-dans ce même Dictionnaire. 
-, Perfonne n'ignore qu'il y a des devoirs de bien- 

Jeance & cTu/age , comme il y a des obligations 
taomlex.fr légales. ST.ly.3Ldevoir,Hy.aobligdtfoni . 

s'il y a obligation , il y ^devoir. Il ne faut donc 
pas diftinguer le devoir de l'obligation par. les dif- 
férentes fortes de f&voirj & d'obligations. 

On entend par devoir , dit Trévoux , ce à quoi 

.nous femmes obligés pat la Loi , par la Coutume , 
par la bienféancç.Ainiî, on dit les devoirs de la 

.vie civile, de l'amitié , de la bienféance. . ■ 

Quelquefois on entend par devoirs , ces bten- 

féances arbitraires dont chaque Peuple s'eft formé 

^n cérémonial à la mode. Dans le monde, dit 

'Nicole,, il faut farisfaireà une infinité de petits 
devoirs qui échappent a ceux qui agUTcnr par hu- 
meur, &c. Enfin (.Scc'eft toujours Trévoux ), le 
devoir eft proprement une action humaine, con- 
forme à la Loi qui nous en impofe l'obligation. 

.. . h' obligation , dijtent;}es mêmes Vocabuliftes. , 
eft l'engagement où l'on eft par rapport à différens 

.devoirs, qui regardent; la Religion,, les mœurs ou 
la vie civile ; arfujetriflement où nous fouîmes de 

.icglet nos actions d'une certaine manière. Il y a 
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tles obligations de Droit-naturel , dé Droit Civil; 
de Droit Divin ,-de eonfrience, d'honneur, &c.'J 
les obligations des père* , des cnfans, d'un Chré- 
tien , &c. Les obligation* humaines, dit Nicole , - 
quand elles font juftes , deviennent des devoirs dé 
religion. 11 n'y a rien de plus fort à dite contre 
l'opinion haiàrdée de l'Abbé Girard. ' 

Obligation vient de ltg,'lac ■;,■ liet , enchanter, 
lacer, piégé; orient, lak, iaiuV; lat. ligare, lier; 
/e*, loi, c'eft-à-dire , lien. XJ obligation tient ef- 
fentiellement à la loi; par le fens comme' par l'étv- 
mologte. OW^wfignififr libéralement lier tout' au- 
tour. '"''..' 

Devoir, verbe cottipôft : iS: contraire â'avoir, 
lat. '■hatirê'; avoir, tenir, pofleder. De Aabere t 
deberty devoir , c'eft ne-- pas avoir fa liberté ," être 
tenu de\ avoir ane dette. Le celte devtr lignifie 
dette : , comme le latîn débitant. ■ 

La- Loi nous irapofe V obligation ; Se Y obligation 
engendre le devoir. Nous- foritmes tenus pat l'obli- 
gation , Se nous fomme* tenus à tin devoir. ISobti- 
gaàoft défigfté l'autorité qui lie J Se le devoir', le 
iujerqùt «ft lié. Le devoir préfuppofe Y obligation. 
Nous fcmrties : dans l'obligation de faire une cftofe; 
& np«é devoir eft dé U- faire : c'eft l'obligation 
qui nous ïih : c'eft su devoi)' qu'elle nous lie. 

Seten fa dénhition de Potfendorf , utie- action 
hamaaie exactement conforme aux Lojx tiar"«b 
impôféht t'obligation , c'eft 'ce 'qu'on appelle, un 
. devoir'. Ain/i le devoif efl l'action conformé à; l'o- 
• bitgation iéga4*. | - ■ ■ • " ' 

■ Wcdlàfton .établît que la Nature diftïnclive du 
bien , coniïfte dans la conformité entre les afifces 
■des hommes S: la vérité àei ehofes ; il en coii- 
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dtot ->qtt*ii"-y a une obligatwd intperieufe de £dct 
tf* qui ne^doic pits-êtreornis'.»: de.-B'abfteiiir dfc_çe 
qui ne doit pas ïrre fait ;; .'& qu'ainu" le devair de 
terre intelligent: * libre' eft de fe comporter dç 
manier» à ne contredire la vérité dans aucun de, 
fes aÛes, ,ou autrement de traiter .chaque 'chofif 
comme étant ce qtfelle eft.- .-:■..',;.,. .: ., 

'- - Barbeyrac établie , pour principe de l'obligation 
proprement dite , là volonté d'un Supérieur dont 
éfl (a reconnaît: dépendant. BurJamaquï obfervq 
que: la -taîifon doit apptbu«et. , ;£e1 lécdnnoître le 
Avoir -, 'fans quoî'tl n'y auroirque violence. : : 
— L 'obligation ■ ne peut pat sîérendré au delà die 
Kaoïoriré d[i,Supcrieacqui cematriande; le devoir, 
au delà d«s- fatalités de l'infeuieut à qui on com- 
mande, fl n'y a/ point (^obligation >,{i la «hofg iita 
mette ordonnée j point de Avrti>jfi elle ne. peut 
art* eiééaeée. > 

■ ' U obligation îHppofe la liberté:^ \tjlfvoir fup- 
pôfe le droit.- " '-. ....... 

<■ Nos oi%aritiflj naiiTent deactEe, conftioitîon 
même j nos devoirs naifféni -de nos propres dfQtfft 
Montefquieu dit fort bien que les Lois font le* 
apports des ebofe' entre elles !■ \e&oUig&iatij,dé~ 
seroi (nées pat les rapports , ne tendent qu'à déve- 
lopper, apptiqœr j -maintenu; , concilia.' , pçrfocr 
tionnei ces mêmes rapports pour l'intérêt propre Se 
commun des .choies \ & nos dfo'Qtf'o comme nos 
droits, ne font que l'application, le développement, 
le maintien , la conciliation de ces rapports pour 
notre intérêt propre qui produit l'intérêt commun, 
comme l'intérêt commun produit notte propre in- 
térêt. 
LePhilofophede l'Antiquité qui a le mieux connu 
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& 4e mieux employé b vraie. maracied'ililtruîreptf 
une lumière douce , pure , égale, & propre pour tous 
les efprits , quoique maître de jettet des éclairs & 
de lancer des foudres , Cicéron nous a tracé nos 
devoirs dans on întéreffant Opufcule , mal à propos 
intitulé des Offices par lès Traducteurs; mais fans 
embcafler toute l'économie des relatiorti.de l'homme 
focial, & fans- remonter jusqu'aux titres primitifs. 
et fes ; diverfes obligations. Il étoir réferyé à un© 
Philofophie nouvelle de découvrir.,, dans l'ordre. 
phyfiqae de k Nature , la fource &. la règle pre- 
mière de nos oitigations t laquelle y par la double 
chaîne entrelacée des droits & des jttyturs , .con- 
duit l'homme félon tous les rapports-',;. d'être mo-t 
rai*, -d ; ètre focial, .d'être religieux , de; père , d'é- 
poux , de citoyen;, de chef, de-propi)iétafreV &c.» 
jufiju'au faîte de la perfection & 'du. bohheur , o*t 
l'homme focial & la fociété puiiïent naturel lemenl 
atteindre, &' dans .on parfait; accord avec cette 
divine Philofophie , qui ajoute aux çonnoitfànces 
8f»u* moyensÉmm^ns-des lumières &c des fecours 
furnarurels : & e'eft ce qui a c(c exécuté par un 
digne Inftitdteur de.fes lembUbles dans un nou- 
veau Traité'des -Devoirs , imprimé en Italie , Se 
prefque inconnu. dans. le pays où il a été compofé, 
pour Être le ■ catéthifine focial de l'hujnanitP, 

z iF'ut du Tome preMkr.- : n. 
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Fautes effentidks à corriger* 
Tome I. 

Page \ '., ligne 14, le mal & la mifere à fol : cft-ce £ 
s'avilir rlifix le mal & la mifere à foi : eft-ce là s'avilir?. 

Page 42 , ligne 26 & 27 , on fi pique aufli fans s'affeder, 
& on s'aWede (ans fi piquer, lifi{ on fi pique auffi fans 
affilier, & on affeSe fans fi piquer. 

Page 88, ligne 10, changé en car, lifi^ changée en car. 

Page 196, ligne 3 8c fuiv. quand vous héfite^, quelque 
choie vous arrête ; vous ne balance^ plus, &c. , hfcç 
quand vous héfite^, quelque chofe vous arrête. Vous 
ne balance { plus, &c. 

Page 127, ligne 1, étendue, lifit largeur, ainfi qu'à la 
ligne 2. 

Page 236, ligne 7, la tète de fon amant, Ufii la tête 
d'un amant. 

Page 2 ï ï , ligne 32, alors vous diriez au cas, lifi^ alors 
vous diriez en cas. 

Page 298, ligne 8 & fuiv. , pour vonshabituer nu couvent; 
qui vous impofera pour loîx les confeils de la perfec- 
tion ? êtes- vous parvenu à ce goût , &c. lifi[ pour vous 
habituer au couvent qui vous impofera pour loiz les 
confeils de la perfection , êtes-vous parvenu à ce goût, 
&c. 

Page 324, 1. 23 & 24, quel bien payeroit-il jamais un 
remords ? lifii quel bien payerait auez des remords 1 
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